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Accueillie comme Ta été â^cAord^ la Bibliothèque 
Canadienne, par la partie éclairée et notable du public^ 
nous osons nous flatter de voir ce journal prospérer de 
plus en plus, en autant que le nombre des personnes en 
état de souscrire doit ^accroître de jour en jour ^ dans la 
province, avec la population. Mais dans tous les pays, 
les goûts sont différents, et il y en a de difficiles d conten- 
ter. Il n^ en, est peut-être pas de la culture des lettrées et 
des sciences comme de celle de la terre, ou, suivant Virgile^ 

Afl>rce de travail, on vient d bout de tout, 

parce qtâil n*y est pas, question seulement du besoin, mais 
encore de la fantaisie des amateurs. 

Pour parer d cet inconvénient, et vaincre cette difficulté, 
nous nous sommes étudiés, depuis le commencement, à va- 
•rier, aiUant que possible, le contenu de chacun de nos 
numéros ; de manière qu^en prenant le .tout ensemble, on 
ne pût pas nou^ faire justement le reproche d^ avoir pré^ 
Jéré le goût des uns à celui des, autres, ou le nôtre d celui 
de la.généralité de nos lecteurs. Dans la persuasion que 
nom (fvons réussi, du Moins jpsqu^d un certain point, d 
Joindre F tuile d Pagréabfe, nom continueronsxomme nou^ 
avons Commencé, et mieux encore, s^il nous est possible ; 
comptant, pour V augmentation du nombre de nos abonnés^ 
sur la bienveillance d^un public libéral et éclairé, ainsi 
que sûr le, ^èU jie nos^ qgçns et de^nQS,amis. 

Nous adressons,, comme de, coutume^çe premhrnum^ro 
sa quelques personnes notables dont . les noms ne sont pas 
encore sur notre liste de souscription ; priant celles qui 
ne voudraient pas s'abonner, de le remettre dans le plus 
.eourt délai possible, soit ànous-même^ soit/d F agent le 
plus proche de leur résidence. ÛEditeur, 



HISTOIRE DU CANADA. 

Cependant M. de la Barre, comprenant que la Nouvelltf 
France se trouvait dans des conjonctures infiniment délicates, 
convoqua une assemblée à laquelle il invita Tévêque, Tintendant^ 
plusieurs des membres du conseil supérieur, les principaux offi- 
ciers des troupes, les chefs des juridictions subalternes, le supé- 
rieur du séminaire de Québec et celui des missions, et les pria 
de lui dire leurs avis sur la cause et la nature du mal, et sur les 
remèdes qii*il convenait d'y apporter. 

On fit observer d'abord au gouverneur, oue le but des Iroquois 
était d'attirer à eux tout le commerce du Canada, pour le trans- 
porter aux Anglais et aux Hollandais de la Nouvelle York ; que 
ces barbares cherchaient à amuser les Français, tandis qu^ils 
travaillaient à débaucher leurs alliés, ou à détruire les uns par 
les autres, tous ceux qu'ils ne pouvaient détacher de leurs inté- 
rêts ; qu'il était d'une grande importance d'empêcher que ces 
sauvages ne vinssent à bout de leur dessein ; mais que la colonie 
ne pouvait mettre plus de mille hommes sous les armes sans 
faire cesser, presqu'entièrement, les travaux de la campagne. 

On lui représenta, en second lieu, qu'avant de prendre ouver- 
tement les armes, il fallait se pourvoir de magazins de vivres et 
de munitions, le plus près qu'il se pourrait du pajs ennemi ; 
que le fort de Catarocouy était le poste le plus convenable pour 
l'exécution de ce dessein ; qu'il fallait avoir au moins trois ou 
quatre barques sur le lac Ontario, pour porter les munitions, les 
vivres et une partie des troupes où il serait nécessaire ; que 
c'était chez les Tsonnonthouans qu'il convenait de porter 
d'abord la guerre, mais qu'avant de s'engager dans une pareille 
entreprise, u fiillait demander au roi deux ou trois cents soldats, 
dont une partie serait mise en garnison dans le fort de Cataro- 
couy, et dans celui de la GaTette^ bâti depuis quelque teinpSy 
pour garder l'entrée de la colonie, tandis que toutes les forces 
seraient dehors ; et prier sa majesté de vouloir bien envoyer, en 
même temps, dans le pays, de mille à quinze cents engagés, pour 
cultiver les terres en l'absence des habitans, et en prendre ensuite 
eux-mêmes de nouvelles, et de fournir les fonds nécessaires 
pour la formation des magazins et la construction des barques ; 
que pour engager le roi à faire cette dépense, il était besoin de 
l'instruire de la nécessité de la guerre, et de l'insuffisance de la 
colonie pour la soutenir ; que sans la prompte arrivée de secours 
de France, le Canada s'attirerait de plus en plus le mépris de 
ses ennemis, et achèverait de perdre la confiance de ses alliés» 

M. de la Barre fit dresser un acte de cette délibération, et 



Histoire du Canada. 3 

VenroytL à la eour. Elle y fut fort approuvée, et le roi dôiuis 
ordre de faire embarquer, au plutôt, deux cents soldats pour la 
Nouyelle France. Il écrivit en même temps au général une 
lettre où il lui mandait que le gouverneur de la Nouvelle- York 
devait avoir reçu de son souverain l'ordre exprès^ d'entretenir 
une bonne correspondance avec les Français, et lui recomman- 
dait d'empêcher, autant qu'il lui serait possible, que les Anglais 
ne s'établissent dans la Baied'Hudson, dont les Français avaient 
pris possession, quelques années auparavant. 

La Baie d'Hudson et les pays qu'elle baigne étant présente- 
ment trop bien connus pour qu'il soit nécessaire de les décrire, 
nous passons de suite aux causes qui donnèrent lieu aux instrujc- 
tions transmises par Louis XI V à M. de la Barre. 

On ignore en quel temps et par qui la Baie d^Hudson fut 
découverte pour la première fois ; mais il est certain que ce ùit 
Henry Hddson, navigateur anglais, qui donna son nom à cette 
baie, ainsi qu'au détroit par lequel il y entra, en 1611. CharU- 
voix prétend que les prises de possession de quelques parties de 
ces pays, faites en différents temps, par Nelson, pilote d4Iud« 
son, BuTTON et Luxfox, u^tabli&saient pas mieux les droits de 
la nation anglaise sur cette baie, que celles de Vérazani n^éta* 
blissaient ceux de la France sur la Caroline, la Virginie, &c. 
puisque, dit-il, il est certain que les Anglais ne possé<iaient rien 
aux environs de cette baie, lorsqu^en 1656, le sieur Bourdon y 
fut envoyé du Canada, pour en assurer la possession à la France. 
Cette comparaison nous parait pourtant manquer d exactitude^ 
en ce qu^au temps dont parle notre historien, les Anglais avaient 
des établissemens dans la Caroline et la Virginie, et que les 
Français n^en avaient point dans les pays de la Baie d^Il udson. 
Aussi ajoute-il, par forme de correctif, qu*il est vrai de dire 
qu'en 1663, deux transfuges fmnçais, nommés Médard Chou- 
art Dbsgroseillie&s et Pierre Esprit de Radisson, pour 
se venger de quelque mécontentement qu'on leur avait donné, 
conduisirent les Anglais dans la rivière de Némiscau^ et que 
ceux-ci bâtirent, à l^embouchure de cette rivière, un fort qu4U 
nommèrent Ruperi ; qu'ils en construisirent ensuite un second 
chez les Monsonis^ puis un troisième à QuUchitchouen. 

Mais, à tort ou à droit, ces entreprises lurent regardées, en 
France et en Canada, comme des usurpations ; et pour empêcher 
la prescription, M. Tsdon, qui avait formé le dessein de chercher 
un chemin facile pour aller à la Baie d'H udson par le Sague- 
nay, profita d'une nouvelle députation des sauvages de ces 
quarliers-là, dont le motif était encore d'avoir des missionnaires. 
Il choisit, pour les accompagner, le P. AliTanel, àqui il donna 
pour adjoints M. Dbnys de St. Simon, gentilhomme canadien, 
et un autre Français. 

Ton. V.~No. h A 
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Ib partirent de Qoébec \é 9i Août, 1671, et dés le 17 «ep- 
tembre, ib eurent avis que deux joeviresançlaU étaient mouillés 
Âus le food de la Baie d^udsM^ et y (feisaient la traite avec 
ks sauvages. Cette nouvelle les obligea d'envoyer demander 
des passeports à Québec, et ce retardement leur fit perdre la 
saison propre à naviguer sur la rivière, et les contraignit d'hi- 
verner sur les bords au lac 8t. Jean. Ibse remirent en route, le 
1er Juin de Tannée suivante 167S, et le 13, ils rencontrèrent dix- 
huit canots remplis de sauvages mistassinsy qui paraissaient vou- 
loir leur dbputer le passade. Ib n'en firent rien pourtant, et 
parurent même acquiescer à Tinvitation que leur fit le P. Albanel 
de reprendre leur ancienne coutume de venir en traite au lac 
St. Jean, où il leur promit qu*ib trouveraient toujours des mar« 
chandises et un missionnaire, comme par le passé» 

Le 18, nos voyageurs entrèrent dans le lac des Mbtassins, et 
leS5, ib arrivèrent au bord de celui deNémiscau. Le 1er 
Juillet, ib se rendirent en un lieu nommé MiscouienagechH^ où 
lesisauvages qui avaient demandé un missionnaire les attendaient, 
«et les reçurent avec de grandes démonstrations de joie. Le P. 
Albanel s'apperçut néanmoins qu'ib craignaient qu'on ne vou-* 
lût leur interdire de commercer avec les Anglais, qui s'étai^t 
avancés jusque-là, et y avaient' bâti une maison pour la traite ; 
mab il les rassura, en leur disant que les Français ne songeaient 
qu'à assurer la tranquillité et la sûreté du pays contre ka 
Iroquois; 

Quelques jours après, le P. Albanel partit- de ce village, ave<i 
•ses deux compagnons, parcourut tous les environs du lac 
Némiscau, s'embarqua sur la rivière de même nom, et entra^ 
par cette voie, dans la Baie d'Hudson. Il fit en plusieurs en* 
droits, des actes de prise de possession, suivant l'ordre qu^il en 
avait reçu, les signa avec le sieur de St. Simon, et les fit signer 
imr les chefs de dix ou douze tribus, qu'il avait eu la précau- 
tion de rassembler, pour être témoins de ces prises de possession 
et les rendre plus solennelles. Mab ces cérémonies n'empê- 
cfaèrent pas les Anglab de continuer à s'enrichir par le commeroe' 
de la Baie d'Hudson. 

Cependant Radbson etDesgroseîlliers, S(4t par un retour 
d'affection pour leur patrie^ soit en conséquence de quelque 
mécontentement particulier, étaient repassés en France, quoique' 
le premier eût épousé la fille du dievalier anglais Kibkej et' le 
loi leur avait permb de revenir en Canada, où il leur avait 
même accordé des faveurs qu'ils ne paraissaient pas avoir méri- 
tées. Quelques années après, il se forma à Québec une Compa- 
Saie du NoraL qui entreprit de cbasser les Anglais, de la Baie 
'Hudson* Elle enit ne pouvoir employer des individu» plu» 
capables de fiûre réussir l'entreprise qw Rflâiison et Deflsrosetl* 
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lUfi) qui s'étaicSat offei^ d'euz-flEiên>e% qui comiatfsaient mieux 
que ^rsonne le I>lij8, et qui trouvaient, suivant rojfinion pubU« 
qiie^ roccasîon de réparer leur faute^ et peut-être de venger leori 
usures particuUères. 

Ils partirent de Québec en 168S, avec deux vaisseaux, asses 
mal équippés pourtant,^ et allèrent droit au premier fort des 
Anglais ; mais ils les y trouvèrent m bien retranehés qn^ils n^6- 
sérent le» attaquer. Ils rangèrent la côte occidentale^ cherchant 
un poste où ik pussent établir avantageusement la traite des 
pelleteries, et le 26 Août, ils entrèrent dans le pert Nelson^ où 
se déchargent par la même embouchure deux rivières considé» 
râbles, dont Tune avait été nommée rivière Bourbonj par le 
capitaine d*un vaisseau français, qui y avait hiverné en 1675, 
et Taujtre fut appellée alors, par De^oseilliers, rivière Sie. 
Thérèse, du nom de sa femme, sœur dé Radisson. 

A peine Desgroseilliers et son bëau-frère étaient-ils sur les 
bords de la rivière Ste. Thérèse, qu'ils j virent arriver une 
barque de Boston, et ensuite un navire anglais, dont le comman- 
dant les somma de se retirer du pajs. II aurait fallu obéir, si 
ce navire n'eût pas été presque aussitôt brisé par les glaces.-^ 
Le commandant et ses gens eurent asse^ de peine à se sauver sur 
CCS mêmes glaces, et loin d'être en état de &ire la loi à knra 
rivaux, ils se trouvèrent réduits à leur demander rhospitalité. 
On leur fournit des vivres et on leur permit de construire des 
cabanes sur les bords de la rivière Bourbon, en timnt de leuf ' 
commandant une promesse par écrit qu'il ne s'y fortifiemit 
point^et qu'il ne ferait aucun acte qui pût préjudicier aux droits 
(Jd roi de France. 

Il y a apparence que cette promesse fut mal tardée ; du moins 
est-il certain que la mésintelligence se mit uientôt entre les 
Français et les Anglais; car ces derniers, quoique beaucoup 
plus nombreux, furent tous faits pris(Hiniers. Il parait qu'ayant 
(oité d'abord inutilement de surprendre les Français, ite furent 
eux-mêmes surpris ensuite, lorsqu'ils n'étaient pas sur leurs 
gardes, ou mêgâe lors<|u'ils étaient tous enivrés, comme il est 
marqué' dans la relation du steur Jb'rê'mib, qui eut, quelques 
aimées après, un conimandeiiient dans ces contrées. 

Quoiqu'il en seit, les Français se trouvèrent bientôt endiiarrafl» 
fés d'an ti grand nombre de prisonniers, d'autant plus que les 
rivies commençaient à leuc manquer : atissi dès que la saison, 
pennit de se mettre en mer, ils embarquèrent une partie des 
Anglais snr m de leurs vaisseaux, en leur permettant d'aller où 
bon leur semblerait ; paiiirent 'Cux-mêaKS, avec le reste de leurs 
prisoimie», sur kmrr autre vuisaeau et sur la barque de Bositoa. 
dcn^ ils s'élMent^emparés, et arriv^entà Qoébec, oA la conduite 
fa'tis flfw É Mj t temne à l'égard des Anglais ae pht pas aux iuté^ 
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reesés de la Compa^ie du Nord. On les chagrina entaite sur 
plasieurs articles concernant la traite des pelleteries, dont ib 
avaient cependant apporté une cargais(Hi considérable ; ce qui 
les obligea de passer en France, où ils espéraient qu'on leur 
rendrait plus de justice. Mais, soit que leur conduite fût véri- 
tablement repréliensible, soit que leurs ennemis eussent prévena 
le ministre contre eux, leur espérance fut trompée, et le déses- 

f>ir les fit recourir une seconde fois aux anglais. Milord 
BBSTON, ambassadeur à la cour de France, ayant été informé 
de leur mécontentement, leur persuada de passer en Angleterre. 
Radisson y passa en effet, et Tannée suivante 1685, on lui donna 
deux vaisseaux, pour aller s'emparer du fort qu'il avait lui-même 
construit, à l'entrée de la rivière Ste. Thérèse, et où le jeune 
Chouart, son neveu, fils de Descroseilliers, était resté avec 
buit hommes seulement Arrivé à la vue du fort, et ayant fait 
les signaux dont ce jeune commandant était convenu avec son 
père et son oncle, il y fut reçu sans difficulté. Ainsi fut perdu 
temporairement pour la France et pour le Canada, le commerce 
de la Baie d'Hudson, évalué alors à quatre cent mille frMCs 
par année. 

Pour revenir à M. de la Barre, ce général se préparait à la 
guerre contre les Iroquois, sans néanmoins avoir perdu tout es« 
poir d'accommodement avec ces sauvages, et toujours disposé à 
traiter avec eux, s'il le pouvait faire avec honneur. Ayant appris 
qu'ils étaient sur le point de marcher contre les Outaouais et les 
Miamis, quoiqu'ils eussent publié qu'ils n'en voulaient Qu'aux 
Illinois, il leur envoya un homme de confiance, qui arriva au 
principal village des Onnontagués, rendez-vous des^ guerriers, 
la Teille du jour qu'ils en devaient partir pour se mettre en cam« 
pagne. 

Cet envoyé fut assez bien reçu des Iroquois, et il réussit à 
tirer d'eux la promesse de suspendre l'expédition, et de députer 
quelques uns d'entr'eux à Montréal, pour y traiter avec le gou* 
▼emeur général ; mais on s'apperçut bientôt qu'ils n'avaient 
pour but que d'endormir les Francis. Ils avaient assuré que 
leurs députés seraient à Montréal avant la fin de Juin, et dès le 
mois de Mai, M. de la Barre eut avis que sept à huit cents hom- 
mes des cantons d'Onneyouth, d'Onnontafué et de Goyogouin 
étaient en marche, pour aller attaquer les Hurons,les Outiuiuais 
et les Miamis'; et que les Tsonnonthouans devaient se répandre 
pat troupes, vers la fin de l'été, dans les habitations fraiiçaises. 

Le gouverneur, en faisant p^rt de cette nouvelle au ministre 
de la marine et des colonies, lui manda que ce projet avait été 
formé à l'instigation des Anglais de la Nouvelle-Xork, qui se 
servaient pour ces né^iations de Français transfuge dont ils 
favorisaient )a désertion; qu'autant qull pouvait juger delà 
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disposition des cantons iroquois, il fallait se résoudre u abandon- 
ner absolument le Canada, ou faire un effort pour détruire au 
moins les Tsonnonthouana et les Goyogouins, les plus animés 
de tous contre les Français, et qui pouvaient mettre aisément 
plus de deux mille hommes en campagne ; qu'il le priait en 
conséquence d^engager le roi à lui envoyer, de bonne heure, 
quatre cents soldats, afin qu'au commencement d'Août, au plus 
tard, il pût entrer dans le pays des Ipoquol<^, avec des forces 
suffisantes pour ranger ces barbares à la raison* 

Quelque temps après le départ du vaisseau par lequel il en« 
▼oya cette lettre, M. de la Barre crut devoir faire encore une 
tentative auprès des Cantons : il leur envoya demander en quel 
temps ils comptaient que leurs députés arriveraient à Montréal, 
pour dégager la parole qu'ils lui avaient donnée. Ils lui firent 
répondre qu'ils ne se souvenaient pas de lui avoir rien promis, 
et que s'il avait quelque chose à leur faire savoir, il pouvait les 
Tenir trouver chez eux. Il eut, en. môme tems, avis que les 
habitans de la Nouvelle York avaient donné depuis peu des 
marchandises à perte aux Iroquois, dans le dessein de rendre 
les Français odieux à leur nation, en lui persuadant qu'ils n'a- 
paient en vue que de les dépouiller. Dans le fond, comme le 
remarque Charlevoix, les Iroquois trouvaient beaucoup mieux 
leur compte avec les Anglais et les Hollandais, qu'avec les Fran- 
çais, parce que les pelleteries ne payaient point de droits dans 
fat Nouvelle York, et que le commerce en était permis à tous les 

Erticoliers. Cependant, comme ces sauvages craignaient plus 
Français qu'ils ne le voulaient laisser paraître, des députés 
des cinq cantons arrivèrent au|mois d'Août à Montréal ; mais on 
ne put tirer d'eux autre chose que des protestations vagues 
d'un attachement sincère. 

Tout le monde était convaincu que les Cantons ne cherchaient 
qu*à gagner du temps, pour empêcher le gouverneur de se tenir 
sur ses gardes, lis parlaient ouyertement de la résolution qu'ils 
avaient prise de faire la guerre aux alliés de la colonie ; l'on 
savait qu*un de leurs partis s'était approché du fort de Cataro- 
conj, dans la vue d'en surprendre la garnison et de s'y canton- 
ner ; et les missionnaires qui étaient parmi ces sauvages aver- 
tissaient M. de la Barre de se méfier d'eux; mais il n'eut égard 
ni aux remontrances des uns ni aux avis des autres; il reçut 
très bien les députés, leur fit beaucoup de caresses, et les renvoya 
chargés de présens. 

Peu après, et dans le temps même où M. de la Barre se repo- 
sait avec le plus d^assurance sur les protestations des Iroquois, 
ib mirent une armée en campagne pour aller enlever le fort St. 
Louis, où il avait envoyé M.deBaugt, lieutenant de ses gardes, 
en qualité de coramandant. Ils rencontrèrent sur leur route 
ToM. V.— No. I. B 
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quatorze Français, qui allaient en traite chez les Illinois^ lea 
chargèrent, les défirent, et leur enlevèrent pour une quinzaine de 
mille francs de marchandises. Ils parurent ensuite à la vue du 
fort, et l'attaquèrent; mais M. de Baugy et le chevalier de 
Tonti, ayant été avertis de leur approche, et s^étant préparés à 
la défense, les assaillans furent repoussés d'abord avec perte, et 
obligés ensuite de se retirer. 

(A Continuer,) 



EXPEDITION CONTRE LES RENARDS. 

La Relation des Aventures de M. de BouchervillE) 
publiée dans le Tome III. de la Bibliothèque Canadienne^ com- 
mence ainsi : — 

*^ Après le mauvais succès de l^entreprisc contre les Renards^ 
M. deLigneris (ouLigneby) dépêcha sept Français et deux 
Folles-Avoines^ pour me donner avis de tout ce qui s'était passé ; 
afin que je prisse de justes mesures pour notre sûreté, et que 
j'en^gcasse les Scioux à refuser leur protection au^ Renards.'' 

Ce passage indique un événement, un fait, en apparence im- 
portant, dont ni Charlevoix, ni aucun autre historien, à ce que 
nous croyons, ne font mention, et laisse conséquemment apper* 
cevoirilne lacune dans l'Histoire du Canada, Cette lacune se 
trouve heureusement remplie par le Voyage du P. Crespel, 
JRécolkt^ publié à Québec, il y a une vingtaine d'années. Dans 
une des lettres dont ce petit ouvrage se compose, le P. Crespel, 
choisi pour accompagner M. de Lignery, comme aumônier, 
donne ainsi, en substance, le détail de son expédition : 

On me tira de ma cure (de Sorcl) pour me faire aumônier 
d^un parti de 420 Français (ou Canadiens) que M. le marquis de 
Beauharnois avait joint à 8 ou 900 sauvages de toutes sortes 
de nations : il y avait surtout des Iroquois, des Hurons, des 
Nipissings et des Outaouais, auxquels M. Jezet, prêtre, et le 
P. DE LA Bretoniere, jésuitc, servaient d'aumôniers. Ces 
troupes, commandées par M. de Lignery, avaient commis- 
sion d^aller détruire une nation appellée les Renards, dont la 
principale habitation est éloignée de Montréal de 450 lieues, 
ou environ. Nous partîmes Te ô Juin, 17!28, et nous montâmes 

J3rès de 150 lieues de la grande rivière des Outaouais. Nous 
a quittâmes à Mataouan, pour prendre celle qui conduit au lac 
des Nipissings. Son cours est de 30 lieues, et elle se trouve 
coupée de sauts et de portages, comme celle des Outaouais. De 
celte rivière nous entrâmes dans le lac (Nipissiog,) et de ce làci 
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i^ans la rivière des Français^ qui nous conduisit bien vite dans 
le lac Huron. Comme il n^est pas possible que beaucoup de 
personnes allient ensemble sur ces petites rivières, on était.con- 
venu que ceux qui passeraient les premiers attendraient les au- 
tres, à l^entrée du lac Huron, dans un endroit nommé La Prai», 
rie. Le 26 Juillet, nous fûmes tous réunis, et le lendemain, 
nous partîmes pour Michillimakinac. Quoique nous eussions 
cent lieues à faire, le vent nous fut si favorable, que nous arrivâ- 
mes en six jours. On y resta Quelque temps, pour raccommoder 
ce qui avait été endommagé aans les portages et dans les sauts. 
J^y bénis deux drapeaux, et j'y enterrai quelques soldats, que 
la fatigue ou la maladie nous avait enlevés. 

Le 10 Août, nous partîmes de Michillimakinac, et nous allâ- 
mes dans le lac Micbigan. Le vent qui nous y retint deux jours, 
donna le temps à nos sauvages d aller à la chasse. Le 14, nous 
continuâmes notre route jusqu'au détour de Chicagou ; et de là 
en prenant la traverse, nous reçûmes un coup de vent qui poussa 
contre la côte plusieurs canots, qui ne purent doubler une pointe 
pour se mettre à l'abri. Ils furent brisés dans ce choc, et on {\\t 
obligé de distribuer dans les autres canots les hommes qui, par 
le plus grand bonheur du monde, avaient échappé au danger* 
Le lendemain, nous traversâmes aux Folles-AvoiTies^ afin d'en 
inviter les babitansà venir s^opposer à notre descente. Ils don- 
nèrent dans le piège, et furent entièrement défaits. Nous allâ- 
mes camper, le jour suivant, à l'entrée d'une rivière nommée la 
Gasparde : nos sauvages entrèrent dans le bois, et en rapportèrent 
plusieurs chevreuils. ^ 

Le 17, vers midi, nous fîmes halte jusqu'au soir, afin de n'ar- 
river que la nuit au poste de la Baie. Nous voulions surprendre 
nos ennemis, que nous savions être chez les Saquis (ou Sakis) 
leurs alliés, dont le village est auprès du fort St. Françoisr^ 
Nous nous mîmes en route dans l'obscurité, et arrivâmes à mi- 
nuit à l'entrée de la rivière des Renards^ où est bâti notre fort. 
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illage des Saquis ; pt ayant appris qu' 
y en avoir, il fit passer de l'autre côté tous les sauvages, avec un 
détachement de Français, pour environner l'habitation, et or- 
donna que le reste de nos troupes y entrât. Quelques précau- 
tions qu'on eût prises pour cacher notre arrivée, les ennemis en 
eurent connaissance, et tous se sauvèrent, à l'exception de quatre 
dont on fit présent à nos sauvages; lesquels, après s'en être bien 
divertis, les tuèrent à coups de flèches. Je fus avec peine té- 
moin de cet horrible spectacle. ' 

Après ce petit coup de main, nous montâmes la rivière des 
Renaids, qui est toute pleine de rapides, et dont le cours est 
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d^enviroD trcnte^cinq à quarante lieues* Le S4 Aoftt, nous ar- 
rivâmes au village des Puants, bien disposés à détruire ce que 
nous y trouverions d^habitans ; mais leur fuite avait prévenu 
notre arrivée, et nous ne pûmes que brûler leurs cabanes, et 
ravager leur bled-dlnde, qui leur sert de nourriture principale. 
Nous traversâmes ensl^te le petit lac des Renards^ au bord 
duquel nous campâmes; et le lendemain, jour de St. Louis, 
nous entrâmes dans une petite rivière, qui nous conduisit dans 
une espèce de marais, sur le bord duquel est située la grande 
habitation de ceux que nous cherchions. Leurs alliés, i^ Sa- 
quis, les avaient sans doute avertis de notre approche : ils ne 
jugèrent pas à propos de nous attendre, et nous ne trouvâmes 
dans leur village que quelques femmes, que nos sauvages firent 
esclaves, et un vieillard, qu'ils brûlèrent à petit feu, sans paraî- 
tre avoir aucune répugnance à commettre une action aussi 
barbare. 

On donna Pordre de passer jusqu'au dernier fort des ennemis. 
Ce poste est situé sur une petite rivière qui ce joint à une autre, 
que l^on nomme Ouisconsin, et qui se jette à trente lieues de là 
dans le Mississipi. Nous n^j trouvâmes personne ; et comme 
nous n^avions pas ordre d'aller plus loin, nous employâmes 
quelques jours à ruiner la campagne, pour ôter à Pennemi le 
moyen d^y subsister. 

Après cette expédition, nous reprimes la route de Montré|iI) 
dont nous étions éloignés d'environ 450 lieues. En passant, 
nous brûlâmes le fort de la Baie, parce qu'étant trop voisin des 
ennemis, il n'aurait pas été une retraite sûre aux Français qu'on 
y aurait laissés pour le garder. Les Renards, animés par les 
ravages que nous avions faits sur leurs terres, et persuadés que 
nous ne viendrions pas une seconde fois dans leur pays, dans 
l'incertitude d'y trouver des habitans, auraient pu obliger nos 
troupes à se renfermer dans le fort ; les y auraient attaquées, et 
peut-être vaincues. 

Lorsque nous fûmes à Michillimakinac, le commandant donna 
carte blanche à tout le monde. 11 nous restait encore SOO lieues 
à taire, et les vivres nous auraient infailliblement manqué, si 
nous n'avions pas fait nos efforts pour arriver promptement. — 
Les vents nous favorisèrent dans le passage du lac Hurou ; mais 
nous eûmes des pluies presque continuelles, en remontant la 
rivière des Français, en traversant le lac Nipissing, et sur la 
petite rivière de Mataouan. Elles cesbèrent lorsque nous entrâ- 
mes dans celle des Outaouais. Je ne puis vous exprimer avec 
quelle vitesse nous descendîmes cette grande rivière ; l'imagi- 
nation seule en peut prendre une juste idée. Comme j'étais 
avec des gens (]ue l'expérience avait rendus habiles à sauter les 
rapides, je ne fus pas des derniers à Montréal. J'y arrivai la 
B Septembre. 
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CHUTE DE KAKABIKKA. 

Cette chute, nous apprend-on, dans un ouvrage intitulé : 
*^ Expédition du major Long,^' est remarquable à raison du 
volume d'eau qu'elle présente, de la grande hauteur d^où elle 
tombe, de l'apparence pittoresque des rocbers qui ^environnent, 
de la nature sauvage de la végétation qui l'accompagne, et fiua« 
Icment du grand bruit qu'elle /produit, et qu'on croit supérieur 
à celui de la chute de Niagara. Elle est pourtant inférieure à 
cette dernière sous un rapport, celui de la largeur ; mais peut- 
être n'en est-elle que plus belle : car l'immense largeur de la 
chute de Niagara diminue l'effet que produirait autrement sa 
grande hauteur ; tandis que la chute de Kakabikka^ resserrée 
par les rochers dans une largeur de cinquante verges, présente 
une hauteur en apparence plus imposante. L'eau tombe d'un 
rocher perpendiculaire de 130 pieds de hauteur. La ch(ite 
de Kakabikka est par les 48^ 50' de latitude septentrionale, et 
les 89^^ 45' de longitude occidentale. La rivière se décharge 
dans la partie septentrionale du lac Supérieur» vis-à-vis de VÏle 
Royale, Le gouffre dans lequel l'eau tombe est bordé, l'espace 
de plusieurs milles, de rochers de 150 pieds de hauteur. ILi 
sont d'unexouleur noire, qui contraste fortement avec l'écume 
blanche de l'eau. Tout vis-à-vis de l'endroit d'où l'on voit le 
mieux la chute, il y a dans le roc une cavité que les sauvages 
regardent comme la demeure du mauvais esprit L'entrée de 
cette caverne est à peine assez grande pour qu'un homme y 
puisse passer. L'épais brouillard qui s'élève auiour de la chute, 
et probablement aussi la nature du rocher, produisent un sol 
fertile, où abondent le coudrier, la pruche, l'épinette, le pin 
blanc, le sapin, le larix, le tamarisc, &u L'herbe parfumée 
croit près du lieu, et ajoute au plaisir que l'on a à contempler la 
chute, qui est encore augmenté par le frémissement du terrain, 
occasionnné par la concussion de l'eau dans le gouffre. La 
montagne entière est composée de couches alternes : les unes 
sont d'ardoise argilleuse ; les autres de pierres sablonneuses, 
formées de l'union des grains de quartz et de feldspath, cimen« 
tés par le spath argiilo-calcaire. Le roc contient des nodules 
de silex, de couleurs variées depuis le cendré jusqu^au noir clair, 
ou brun foncé* Dans quelques endroits, ce roc prend le carac- 
tère de la pierre de Lydie. On trouve dans toute Tétendue de 
la montagne des pointes de pyrites de fer. Les jointures de 
Pardoise sont bordées d'incrustations calcaires et ferrugineuses. 
Les dernières sont produites par la décomposition des pyrites 
de fer. Kakabikka^ en langue chaouanaise, signifie les Rochen 
fendus. 
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MINERALOGIE. 

(De fEpiscopal Watchman de Heriford.) 

Le8 échantillons suivants de minéraux ont été reçus, au Ca-» 
binet minéralogique du Collège de Washington, de J. Vigee^ 
Ecujer, de Montréal. 

1. Carbonate de chaux, compact et fétide, de couleur bru- 
nâtre, où se trouve, d'un côté, un nombre de cristaux limpides 
de spath calcaire. Ces cristaux étant décomposés en partie, 
il n'est pas aisé d'en reconnaître la forme exacte. II ne faut 
qu'un petit degré de force pour les rompre en prismes rhomboï- 
des à angles très obliques. 

2. Pierre à chaux compacte, de couleur grise claire, à gros 
grins, contenant des écailleâ de diverses espèces de poissons, 
ainsi que de petites branches et racines de végétaux, pétrifiées. 
Cette pierre de valeur se tire de la carrière à environ un mille 
de Montréal, où elle est beaucoup employée conmic pierre à 
bâtir. La quantité en paraît inépuisable. 

S. Trois échantillons de Jaspe, trouvés dans le district de 
Gaspé, dans le Bas-Canada, deux desquels ont été élé^mment 
polis à Québec. Un de ces échantillons est joliment diversifié 
- par des lignes et des points rouges de diflférente intensité, et par 
de petites taches brunes. Un autre offre un mélange de jaune 
et de blanc, et ressemble par ses caractères extérieurs, au por- 
phyre pélrostliceux. Le troisième échantillon est dans son 
état naturel, et offre différentes nuances de rouge et Je vert. 

4. Une Stalagmite de couleur de cendre, trouvée dans une 
caverne calcaire, sur Ttle de Montréal. 

5. Carbonate de chaux, de couleur grise, destitué de restes 
organiques, et tenant à peu-près le milieu entre la pierre à chaux 
grenue et la pi.rre à chaux compacte. Il se montre à grains 
fine par la ffacture. Ce carbonate travaillé pourrait imiter le 
marbre; mais nous pensons qu'il ne supporterait pas sans dété- 
rioration l'action d'une chaleur intense. 

6. , Souffre natif, extraordinairement pur, du Vésuve. Il pa- 
raît avoir été sublimé par la chaleur volcanique ; mais il est 
maintenant en nodules de la grosseur de balles de mousquet^ 
poreux, et facile à écraser sous les doigts. 

7. Un silperbe échantillon de Fluate de chaux, de couleur 
pourpre brillante, et parsemé, d'un côté, de particules de fer 
spathique«^de couleur de perle. Il vient de Derbyshire,en An- 
1 eterre. 

8. Deux échantillons de Marbre vert, très bien polisK La 
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couleur Terfe provient éTidemment de la Serpentine, dont un 
des échantillons contient une veine mince,pr<^cte2/fe et très trans- 
parente. La couleur de ce beau marbre n'est pas le vert pur, 
mais une belle combinaison de vert et de blanc. II est moins 
dur, et conséquemment plus facile*à travailler que le marbre de 
Milford; outre qu'il est plus beau, du moins à notre avis. On 
en pourrait faire de superbes tables, des colonnes, et enfin tous 
les articles d'ornement ou d'utilité auxquels on a coutume d'em- 
plojer les meilleurs marbres. Il est à espérer que quelques 
messieurs du Canada, riches et entreprenants, feront bientôt ex- 
plorer cette belle substance avec plus de soin, et Texploiteront 
sur un grand plan : nous pensons que Tentreprise serait profitable 
pour les propriétaires, et ferait honneur à la province. Ce 
marbre se trouvé dans le township de Grenville, sur la rivière 
des Outaouais. 

9. Lave, rouge et blanche, de Stromboli, une des iles de Li- 
pari. Elle est moins poreuse que la lave ordinaire de TËlna 
ou du Vésuve. 

10. Quartz hyalin pseudomorphique, et Fer sulphuré, de 
Derbjshire. L'échantillon est couvert, d'un côté, d'une légère 
couche de fluate de chaux, en cristaux blancs de forme cubique. 
Sur le côté opposé, sont des cavités de forme semblable, mais 
beaucoup plus grandes, où étaient indubitablement logés des 
cristaux de spath, qui se sont échappés, d'une manière ou d'une 
autre, et ont laissé leurs cellules vides. 

1 1. Un nombre d'échantillons de Cornaline de diverses cou- 
leurs, savoir, blanche, jaune de deux nuances, rouge claire et 
foncée, et de couleur de chair. Ils viennent de Gaspé. 

12. Oxide de fer, brun et jaunâtre, de la nature de l'héma- 
tite ; de St, Maurice, près des Trois-Rivières. Le minerai n'est 
pas très riche : il donnerait probablement^ de quinze à vingt» 
cinq pour cent de fer métallique. 

ik Ochre jaune, de Montréal, où se trouve une petite pro« 
portion de sable siliceux. 

14. Un grand cristal cubique de fer sulphuré. Cette subs- 
tance est jaune et brillante, et est souvent prise pour dcl^or par 
les persoxiues qui ne connaissent pas le caractère distinctif des 
deux minéraux. Le fer sulphuré est de peu de valeur : on n'en 
tire point de fer métallique, mais quelquefois du souffre, par la 
sublimation. Lorsque par la décomposition il est converti en 
fer sulphaté, il acquiert quelque importance, en ce qu'on en tire 
alors de la couperose/ 

15. Une Siénite de Montréal, dont l'ingrédient prédominant 
est le feldspath de couleur de chair. 

16. Plusieurs fragmens d^ambre jaune^ dont la localité n'est 
pas connue. 
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i7. Un petit ^onpe de beaux cristaux de rocbe, de Derbj- 
shircyde couleur d^amétbjstc. 

18. Pierre calcaire compacte, de Montréal, composée prin- 
cipalement de végétaux pétrifiés. 

19^ Plus de cent jolis cristaux de quaftz, trouvés près de 
Québec, La forme de la plupart de ces cristaux est celle que 
prend ordinairement ce minéral, savoir, celle d*un prisme exa« 
gone tronqué, sur les six côtés, à une extrémité: mais plusieurs 
sont tronqués aux deux extrémités,et quelquefois si profondément^ 
que le prisme disparait entièrement, pour ne laisser voir qu'un 
cristal dodécaèdre, composé de deux pyramides exagones jointes 
par les bases. 

On pourrait faire avec ces cristaux, ainsi qu'avec la cornaline 
No. 11, d'excellents cachets de montre, et autres petits ouvrages 
d'ornement. 

L'institution se reconnaît très redevable à Mr. Viger, pour ce 
don précieux. Les amis du Colley, et de l'histoire naturelle,, 
seraient sans doute bien aises de voir son Cabinet enrichi par des 
préseiis semblables, de la part de leurs compatriotes, ou de mes*- 
sieurs étrangers. Le professeur de minéralogie rendra compte, 
comme il vient de faire, par le canal des papiers publics, de tous 
les minéraux et fossiles précieux, dont il sera fait don à l'insti- 
tution. ' 
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La pièce suivante n'a pas paru par morceaux détachés, com- 
me celle qui a été republié dans le Tome IIL No. L de la Bibli* 
othèque Canadienne; mais elle n'avait pas moins que cette 
dernière besoin d'être revue et corrigée ; ce qui sera regardé, 
îe l'espère, comme une raison valable pour la remettre ici sous 
les yeux du public M. D. 

Satire contre l'Ejîvie. 

Mal ou bien, mon début fut contre l'avarice. 
Cheminant, l'autre jour, je rencontre Fabrice: 
La canne sous le bras, un painphlet à la main. 
" L'avez-vous lu," dit-il ?— " Quoi ? — Ce dur Chapelain 
** Que vois-jc? vous riez ! mais ce n'est pas pour rire, 
'^ Que ce malin esprit me tance et me déchire. 
^ C'est bien à ce méchant qu'il faudrait du bfiton. 
^^ Que lui peut importer que je sois chiche ou non ? 
*^ Parbleu ! que ne ra'est-il donné de le connaître ! 
*^Que ne puis-je, à l'instant, le voir ici paraître ! 
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^ Que j'aurais de plaisir k le bien flageller !:••• 
^ — Peut-être ce n'est pas de vous qu'il veut parleir. 
^ *- Si ce n'est pas dç moi, c'est d'un qui me ressemble. 
^ — , Dans ce cak^ moii ami^ c'est de tous deux ensemble." 

L'on voit que ma totire a fiUt un peu de bruit. 
Oh t puisse-t-elle aussi produire un peu de fruit ! 
Il est témpift d'en venir à ma seconde épitre : 
Celle-ci roulera sur un autre chapitré ; 
Chapitre sérieux, et peu fait pour les vers ; 
Mais je dois attaquer tous les vices divers. 

On a beaucoup éerit et parlé de l'envie: 
Mais dans tous ses replis Pa-t-on jamais miivie ? 
L'envie est un poison, a- t-on dit, dangereux ; , 
Car l'arbre qui le porte est un bois >énéneux. 
L'homme envieux ressemble au reptile, à l'insecte ; 
Car tout ce qu'il atteint de son souffle, il l'infecte : 
Mais cet homme souvent fait son propre malheur, 
Comme en voulant tuer, souvent l'insecte meurt. 

L'envie est fort commune au pays où nous sommes ; 
Elle attaque et poursuit très souvent nos grands hommes t 
Nos grands hommes ! tu ris, orgueilleux Chérisoi, 
Qui crois qu'il n'est ici nul grand homme que toi, 
Ou plutât qui voudrais qu'on t'y crût seul habile* 
Croyance ridicule et désir inutile ! • 
On porte envie au bien, on porte envie au rang ; 
Assez souvent l'envie a méconnu le sang.; 
Elle règne souvent dans la même fiatmille^ 
Et la mèré^ parfois, porte envie à sa fille. 
iTe sais, à ce sujet, un fait assez plaisant; 
Ce fait-là né fut point forgé par Lahontan : 
Sans aller consulter un auteur qui radote, 
Je trouve, au Canada, mainte et mainte anecdotei 

Une famille fut jadis à Montréal : 
Le patron se disait iSsu du sàn^ royal : 
Il ne le croyait pas, mais le &isait accroire. 
Il mourut à trente ans, si j^ai bonne mémoire^ 
On plutôt, si l'on m'a conté la vérité. 
Laissant peu de regrets aux gens de sa cité, 
Peu de biens aux enfans de son aimable épouse ; 
Epouse qui de lui jamais ne fut jalouse. 
Elle avait vingt-cinq ans, quand son mari mourut* 
Dès qu'on sut l'homme en terre^ on vint, on accourut 
. Consoler, ranimer la jeune et belle veuve, 
Qu'on croyait succomber sous la terrible épreuve* 
Quand on sut que gatment on pouvait l'aborder, 
Chez elle de pcurtont les galans d'abonder* 
ToKb V.-^No. L c 
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Que fit-elle avec eux ? je ne le saurais dire ; 
Et ma muse^ entre nous, n'aime point à médire. 
Enfin, il en Tient nn qu'elle veut épouser ; 
Mais pour y parvenir, il lui fallut ruser. 
De ses filles déjà l'ainée est femme faite, 
Est belle, aimable, gaie, enfin presque parfaite ; 
Et la mère avait beau vouloir se Tattaclier, 
Le galant paraissait vers le tendron pencher •• 
La plus jeune à ses yeux semblait aussi plus belle. 
^^ Que ferai-je? comment me débarasser d'elle? 
^ Je ne vois qu'un moyen, c'est de la renfermer 
'^ En chambre, sous la clef, afin d'accoutumer 
^ Mon amant à me voir et seule et sans ma fille," 
Quand l'amant arrivait, la mère de famille 
Avait auparavant relégué dans un coin 
L'objet cle sa visite. Il ne se départ point ; 
Il devient patient : à tout on s'accoutume., ' 

^ Ma fille a la migraine," ou bien, ^' elle a le rhume,*' 
Disait la mère ; ^^ hélas ! son mal est radical, 
^^ De l'épouser, monsieur, vous vous trouveriez mal; 
'^ D'ailleurs elle devient de jour en jour moins belle; 
'^ Je suis, à dire vrai, beaucoup plus jeune qu'elle ; 
^ Plût à Dieu qu'elle fût de tout point aussi bien ; 
*^ Car jamais, dieu-merci, je ne me plains de rien." 
Elle dit tant, fit tant, qu'à la fin, le compère 
Laissa la fille en paix, pour épouser la mère. 
Mais le fait dont je parle est passé de longtemps ; 
Citons plutôt citons des exemples vivants. 
Rarement la beauté fut exempte d'envie : 
Les Grâces ont formé tous le» traits de Sylvie : 
J'admire, en la voyamt, son front noble et serein ; 
De roses et de lis se compose son tein. 
Elle a le nez, les yeux, et la bouche charmante. 
Le port majestueux et la taille élégante ; 
Elle rit, elle chante, elle parle, elle écrit, 
A\ec grâce, dit tout, fait tout avec esprit : 
A la voir, qui pourrait croire qu'on en médise ? 
Ecoutez cependant comment en parle Elise : 
^' Sylvie est belle; mais, on pourrait l'égaler; 
*^ Et sur son compte, je . . • . je n'en veux pas parler ; 
<^ Si ic vous le disais, vous en seriez surprise. 
« — £st-il vrai ? qu'est-ce donc ? que dites* vous î Elise : 
<< Vous vous trompez, ma chère.— -Oh ! non, je le sais bietkf 
^ Je suis sûre du fait ; mais je n'en dirai rien." 
Voila souvent à quoi porte la jalousie : 
Ce n'est pas médisance ici^ c'est calonmie. 
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^ Mon voisin Philaris s'enrichit/' dit Médor^ 
^ Je ne sais pas, ma foi, d*oû lui vient tout son or ; 
*^ Autant ou mieux aue lui j'entends la marchandise^ 
^* E je n'ai pas ceift trancs comptés dans ma valise. 
^ II faut qu'il soit fripon, ou bien qu'il soit sorcier. 
** Autrefois, je l'ai vu pauvre et petit mercier : 
^* Le voilà gros bourgeois, pouvant rouler caresse^ 
^ Pour le moins aussi fier qu'un enfant de l'Ecosse; 
^ Tandis qu'il faut que moi je me promène à pié : 
^ Philaris fait envie, et moi je fais pitié : 
^ J'enrage de bon cœur, voyant l'or qu'il entasse.*' 
Médor, sais-tu pourquoi ton voisin te surpasse ? 
C'est que sans être avare il réalésa maiion 
Avec économie, et selon la raison. 
Sa richesse par là promptement s'est accrue. 

Cet homme qu^on rencontre à chaque coin de rue» 
Devant vous toujours prêt à vous faire plaisir ;. 
A Touïr, vous diriez qu'il n'a d^autre désir 
Que votre intention, votre dessein prospère : 
" Oui, vous réussirez, je le crois, je l'espère; 
^ Et si par quelque endroit je pouvais vous servir . . . "^ 
Partez d'auprès de Thomme, ou laissez4e partir : 
^ Il croit venir à bout de sa folle entreprise," 
Dit-il, ^ fut-il jamais pareille balourdise ? 
^ C'est un homme sans fonds, sans appui, sans talent ^ 
•* En vérité, je crois qu'il a perdu le sens." 
Cet homme qu'il ncnrcit court la même carrière 
Que lui-même, et le laisse assez loin en arrière. 

L'ignorant quelquefois porte envie au savant : 
La chose a même lieu de parent à parente 
Cette sorte d'envie est quelque peu rustique : 
Ecoutez sur ce point une histoire authentique. 
Et dont tous les témoins sont encore vivants. 
Pbilomathe n'eut point de fortunés parents :. 
Tout leur bien consistait en une mairie i 
Même les acçidens f&cheux, la maladie^ 
Le sort, l'iniquité d^un père à leur endroit^ 
Les réduisirent-ils encor plus à l'étroit 
Mais quoique Philomathe e&t des parens peu ricbei^. 
Jamais à son égard il ne les trouva chiches. 
Et de se plaindre d^eux jamais il n'eut sujet * 
Rendre leur fils heureux était leur seul objet : 
Ne pouvant lui laisser un fort gros héritage, 
Ils voulurent qu'il eût le savoir en partage. 
Un bon tiers de leur nin et de leur revenu^ 
Passait pour qu'il fiit bien logé, iioifjrrij^vê^ 
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Mais que gagnèrent-ih ? h haine de leurs frètes r 
Tous les collatéraux, et même les grands-pèreS| 
De ces sages parens devinrent ennemis, 
Et firent retomber leur haine sur leur fib. 
Eux, pour toute réponse et pour toute yengeance* 
Méprisèrent les cns de leur rustre ignorance. 
L*enrieux quelquefois porte envie i l'habit 
Ce travers, il est vrai, marque assez peu d*esprit i 
On peut trouver i dire à chose de la sorte, 
Alors qu'on y met plus que son état ne porte ; 
Mais blâmer de l'habit la forme ou la couleuFi 
C'est être, à mon avis, ridicule censeur, 
Se mêler un peu trop des afiaires des autres. 
Ce travers est pourtant commun parmi les nôtres* 
J'ai vu, (l'on peut tenir le récit pour certain,) 
tJn Jeune homme depub quelques mois citadin, 
Craignant de se montrer dans son champêtre asile, 
Et {tour y retourner laisser l'habit de yiUe, 
C'est à dire quitter VkabU pour le capot. 

Le fait suivant est vrai, bien qu'il soit un peu sot ; 
Je le tiens d'un témoin que je sais véridique* 
tJn jour, un citadin d'ongine rustique, 
Fut prié d'un souper que devait suivre un bal : 
C'était, sHl m^en souvient, un repas nuptial. 
Le convive oublia de changer de costume: 
(De ses nouveaux voisins il suivait li^ coutume s) 
On le voit arriver, on ne dit rien d^abord ; 
Dès le commencement, on est assez d^ccord ; 
Mais lorsque l'eau de vie est montée à la tête^ 
C^est alors qu^on se met à jouer à la bête. 
De tomber sur notre hôte on cherche l'à-propos; 
On le trouve^ ci^r l'hôte est fertile en bons-mots. 
^ Tu te moques de nous, morgue," lui dit un rustre ; 
^ Ton habit est fort beau^ mais il a trop de lustre ; 
^ Nous sommes complaisants, nous allons l'éponger. 
Ils prennent l'hôte, et puis, tout droit, le vont ploinger* 
Têtu comme il était, au bord de la rivière ; 
Et le roulent, après, dans un tas de poussière. 
Le malheureux en fut malade quinze jours, 
Et perdit son habit ; mais il eut son recours : 
Nos rustres, amenés par-devant la justice^ 
Payèrent médecin, habit, voyage, epice; 
Apprirent^ comme on dit, à vivre, à leurs dépens. 

Mais l'envie est parfois cause de idbxilX plus grands. 
Pourquoi nos ^ens heureux sont-ik » petit nombre l 
C^t que plusieurs de nous sont jaloux de leur cuBibri^ 
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QueIqn*ao désiie-t'il, comme on dit, ^arrahgiory 

Aussitôt chacan cherche à le décourager : 

Chacun le contredit, le tourne en ridicule ; 

Et même de lui nuire on ne fait point scrupule. 

Econduits, jalousés, que d'hommes à talents 

Ont quitté leur pays, ou sont morts indigents ! 

Est-ce ainsi qu'on en use en France, en Angleterre l 

If'étranger qui s'en vient habiter notre terre, 

Voyant chez nous si peu d'accord ou d'amitié, 

S indigne contre nous, ou nous prend en pitié* 

L^envie entre-t-elle donc en des cœurs magnanimes ? 

Ici, Germains, Bretons sont toujours unanimes : 

Nous ne les voyons point se nuire, s^ffliger. 

Pour un brimborion prêts à s^entr^égorger ; 

Plaider pour un brin d^herbe, une paille, une cosse. 

Voyez surtout, voyez les enfans de l^Ecosse ; 

Comme ils s^entr^aident tous, du manant au nuirquis. 

Voyez les Iroquois et les Abénaquis : 

Nous osons les traiter de nations barbares; 

Afais voyons-nous chez eux des jaloux, des avares ? 

de la simple nature ik suivent les sentiers ; 

Ils sont farouches, fiers, indociles, altiers ; 

Mais il faut voir entr eux la conduite quHls tiennent, 

Comme ils sont tous d^accord, et toujours se soutiennent. 

Toutefois, il faut être équitable et discret. 
Et ne confondre point l^envie et le regret. 
On peut, quand on est vieux, regretter la jeunesse; 
Quand on est pauvre, on peut désirer la richesse : 
On peut, quand on écrit crun style trivial. 
Sans crime souhaiter d^écrire un peu moins maL 
Il est même permis à qui raisonne et parle 
Aussi vul^rement que Baroch et que Carie, 
De vouloir être un peu moins sot et moins pesant. 
Malheur à qui peut être à tout indifférent 
Voiton l^honune d^esprit réduit à la besage ; 
li^imbécile occuper une honorable place ; 
Ramper Phomme de bien, et le lâche régner ; 
On peut alors, on peut à bon droit s4ndigner. - 
Mais être malheureux par le bonheur d^un antre ; 
Croire du bien d^utrui qu41 amoindrit le nôtre; 
C^t là ce que j^appelle être envieux, jaloux ; 
C^ à cet h(Mnme-là que je porte mes coups. 
^ Recoounencez-vous donc ? Ah ! bon dieu I trêve ! trêve !'* 

â, par pitié pour toi, jaloux P r, j^achdve. 
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MOIS DE JUIN. 

Jt7iN, â juvatibus» des jeunes gens, oa de Junon, dont lé 
temple fut consacré le 1er de ce mois ; ou de Junius Brvtus, 

!tti marqua ce même mois par Fexputsion des Tarquins. Les 
lomains avaient mis ce mois sous la protection de Mercure. 
Voici comment Ausone le peint : ^^ Juin va tout nu ; il nous 
montre du doigt une horloge solaire, pour nous faire entendre 
que le soleil commence à descendre. La torche ardente qu'il 
porte est le symbole des chaleurs de la saison. Derrière lui est 
une faucille, parce que la moisson est proche/' Les modernes 
rhabillent d'un vert jaunissant et le couronnent d'épis encore 
Terts. Le signe de l'écrevisse dénote que le soleil. i>arvenu au 
solstice d'été, semble, en commençant à s'éloigner de nous» mar* 
cber à reculons. C'est le temps de la tonte des brebis. 

Dans un dessin de Cl. Audran, Mercure, son caducée à la 
main, est sous un pavillon, porté par un nuage : audessus, sont 
la sphère et les instrumens du jeu de paume. La houlette, les 
ciseaux et la bourse, les ballots et les festons de rubans, font 
leconnaitre le dieu des bergers, des larrons et du commerce t 
le coq et le bouc lui étaiient consacrés. 
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DU BEGNE HILITAIEB. 

Mr. Bibaud,' — Dans ma communication du mois de Mars 
dernier, je vous avais promis quelques nouveaux extraits da 
JLiure Surdrc qui m'était tombé dans les mains : alors je pen«» 
sais que cela pourrait être nécessaire pour compléter la preuve^ 
de la proposition que j'avais émise au sujet du tribunal qui ju* 
geait des délits criminels, sous le Règne Militaire^ dans ce gou* 
Ternement. Mais les extraits faits des Registres des Cours des 
Capitaines par votre correspondant E. T. ayant mis hors de 
doute que ces cours jugeaient des affaires civiles, et les cours 
martiales des afiaires criminelles, je crois inutile, ici, de grossir 
ma communication de nouvelles citations de jugements, qui, vu 
kar sévérité, ne pourraient qu'éveiller en nous des sensations 
désagréables et mortifiantes en même temps. L'esprit se révolte 
et s'indigne à la vue des deux domestiques du major Christie, 
condamnés à recevoir chacun 900 coups de fouet, pour s'être 
absentés une nuit de chez leur mattre et avoir offert de s'enrôler 
dans les troupes. (Voyez La Bibliothèque ; Mars, p. 151.)-«^ 
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Il ii^est gaère plus oonsoléy lorsqu'il voit un honnête Canadien^ 
condamné à 400 coups, parce qu'un hazard, dont il ne peut 
zeodre compte, fait trouver dans sa cour quelques cbétifs outib 
du Roi, lesquels ne valaient peut-être pas autant de deniers 

3u*on le condamne à recevoir de coups de fouet. Eloignons 
onc notre vue et notre attention d'objets si propres à fairo 
abhorrer ceux qui gouvernèrent Montréal dorant cette époque, 
60U3 d^autres rapports si intéressante pour nous. Ne nous atta- 
chons qu^à Texamen des nouveaux documens que nous fournit 
S. R. dans votre dernier No. ; et disons» avec les plus intelligents 
de vos lecteurs, qu'en même temps qu'ils font le plus grand 
honneur au zèle et au patriotisme de cohii qui vient de les faire 
connaître, ils constatent un fait qui n'était guère que supposé 
par plusieurs, et nié par le plus grand nombre : ils nous décou« 
▼rent la manière dont nous devons entendre lé iâme Artide de 
la Capilulalion générale, en nous montrant le sens qu'y atta- 
chaient ceux mêmes qui Savaient accordée; savoir, les généraux 
Amherst, Murray, Gage et autres qui commandèrent aux (rois 
districts, dans les quatre années qui suivirent immédiatement la 
Conquête. Il est vrai que nous n'avons pas encore beaucoup 
de renseignemens sur le district ou gouvernement des Trois- 
Rivières ; mais, comme le remarque très bien votre correspond 
dant S. R., l'autorité de Raynal, qui est correct quant aux deux 
autres gouvernemens, doit suffire pour nous convaincre>que les 
choses s'y passèrent comme dans celui de Québec ; au moins, 
en ce que les officiers des troupes y furent les administrateurs 
dé la justice, en respectant toutefois et en suivant même les pro- 
cédures, les lois et les usages anciens de la Colonie, autant qu'ib 
les connurent, ou que le permirent les circonstances où elle se 
trouvait Pour s'en convaincre, il suffit de comparer les tribu- 
naux du pays, leur procédure et les lob qu'ils observaient avant 
la conquête, avec les tribunaux établis par M. Murray, leur 
procédure et les lois d'après lesquelles on y administrait la 
justice. 

^ A Québec f la cour inférieure portait le nom de Cour de Pré'' 
vSléy et se composait d'un lÀeulenanl''généraly d'un Lieutenant^' 
parliculier^ d'un Procureur du Roi^ et d'un Greffier en chef. — 
Cette cour siégeait deux fois par semaine, le Mardi et le Yen- 
àscàij et la juridiction s'étendait au criminel comme au civil. 

^ Aux Trois-Rivières^ cette cour était connue sous le nom de 
Juridiction Ro^akj et siégeait aussi souvent qu'à Québec ; mais 
eUe n'avait point de '^ Lieutenant-particulier/' 

^ Procédures dans les Cours inférieures. — ^Le Procureur du 
JRoi donnait ses conclusions de vive voix dans les causes som« 
maires, et en écrit dans les autres. C'était pour lui un devoir 
de les étayer des points de loisj ou des ordonnances du royaume, 
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Où du prononcé des édits, dédanctions ou ordonnances da roi,- 
signifiés par lui être en force en ce pays. Les jugenieos dé 
cette juridiction étaient rendus par le Lieutenant-général, ccm-' 
jointement avec le Lieutenant-particulier^ qui pouvaient se cod- 
former aux conclusions prises, ou en différer. Les causes plaidées 
le Mardi étaient jugées le Mardi d'ensuite : il fallait de graades 
raisons, pour qu'il fût accordé de plus longs délais. 

^* Devoirs des Procureurs. — Le Procureur^génêral dans W 
Conseil supérieur, et ses substituts les Procureurs du Roi dans 
les cours inférieures, étaient obligés de plaider gratuitement 
pour le pauvre, la veuve, IWphelin et les mineurs. Chargés 
de faire administrer la justice criminelle, ils poursuivaient la 
condamnation des accusés; mais le Procureur-général avait 
droit d'appeler à mimmd au conseil supérieur, dans tous les 
cas qui entrainaient des punitions corporelles, ou la peine dcf 
mort. 

^' On appellait des juridictions inférieures de Québec et des 
Trois* Rivières, ainsi <|ue de la Cour royale de Montréal au 
^ Conseil supérieur de Québec," institué pour toute la provinc<^ 
et composé de douze Conseillers (dont les deux tiers devaient 
être des gens de loi) et d'un Procureur-général. En sa qualité 
de chef de la justice, V Intendant présidait cette cour, dans la^ 
quelle le Gouverneur et PEvêque avaient droit de siéger. 

" Des Conseillers-assesseurs et des Rapporteurs. — ^On ajouta 
encore à cette cour suprêoie des Conseillers assesseurs ; hommes 
versés dans la connaissance des lois et qui n'avaient au conseil 

Sue voix consultative, excepté les cas où ils agissaient comme 
lapporteurs^ ayant alors une voix délibérativc. Dans tous les 
cas qui n'étaient pas sommaires, les causes, parties onies, se 
donnaient par Je Président aux Conseillers ou aux Assesseurs^ 
pour que, dans un temps fixé, ils fissent leur rapport par écrit 
au Conseil. Ces Rapporteurs devaient faire un extrait de tous 
les papiers produits dans la cause, ainsi que des plaidoyers des 
parties, et le communiquaient ensuite au Procureur-général pour 
fui faciliter les moyens de tirer ses conclusions. Quand ce 
Procureur le leur avait remis, ils y écrivaient leurs conclusions, 
autrement dit leur opiuion--fondée sur les lois et autorités ap- 
plicables à la question. On lisait alors publiquement le rapport 
et les conclusions tant du Rapporteur que du Procureur gêné* 
irai, et le jugement suivait,-rConforme à leurs conclusions, ou en 
différant^ suivant qu'il paraissait juste aux Conseillers chargea 
de le prononcer. Lorsque leur jugement s'accordait avec k» 
conclusions du Rapporteur, celui-ci le signait à la minute ; ea 
différait-il ? c'était le Président qui y mettait son nom* 4^e 
Conseil supérieur siégeait tous ies Lundis, les vacances excep- 
téM« Il mUait cinq juges ppiu les causes ciyiles ot sept pour 
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l«S' criminelles, à part du Procureur-général, qui ne manquait 
jamais de donner ses conclusions. 

" Outre les appels qui lui venaient des' trois cours inférieures 
de Québec, de Montréal et des Trob-Rivières, le Conseil supé- 
rieur jugeait des causes où se trouvaient concernés le roi, les 
communautés et certains individus qui, ayant le droit de com-» 
mitfimus au conseil, n^ étaient pas tenus de comparaître en pre- 
mière instance dans les cours inférieures. 

" De r Intendant. — L'Intendant, qui était toujours un homme 
de loi, comme "chef de la justice et police," pouvait évoquer 
ou amener dçvant lui toutes les causes, tant civiles que criminel- 
les, commencées dans les tribunaux inférieurs ; et prononçait 
(à Texclusion de tous les autres) dans toutes les affaires où le 
Roi se trouvait intéressé, et qui n'avaient pas été portées devant 
le Conseil. II réglait la police intérieure du pays, ainsi que 
toutes les difficultés qui s'élevaient entre les seigneurs, ou entre 
les seigneurs et leurs censitaires, et hice versa. Comme chef de 
la justice, il établissait, par ses commissions, des subdéléguës de 
son choix : il nommait de même, des juges inférieurs et des 
conseillers, qu'il chargeait de décider, d'une manière sommaire- 
et sans frais, toutes les petites causes, depuis une livre (de SO 
sols) jusqu^à cent, et aussi de maintenir la police^ On appelait 
à lui de leurs jugemens. 

" Dans les affaires de commerce, Tlntcndant pouvait, sur ré* 
quisition de l'une des parties, juger toutes les choses y 
relatives, à la manière du Juge^-consul; et alors il s^entourrait de 
quelques marchands instruits, qui lui servaient d'Assesseurs» 
s agissait-il d'affaires de fief? — 'Ce devoir était rempli par trois 
ou quatre des Conseillers, et le Procureur-général donnait ses 
conclusions. 

" Toutes les juridictions de l'Intendant ne causaient aucuns 
frais aux plaideurs. Ces derniers exposaient eux-mêmes leurs 
causes, sans l'intervention d'aucun avocat, et les jugemens^ que 
signait le secrétaire, se rendaient gratûs. 

" Du C9nseil supérieur on pouvait appeler au Roi en son con- 
seil d'état. Dans l'absence de l'Intendant, le Conseiller en chef 
présidait le conseil ; et quand ce demlet manquait^ c'était Iç 
premier Conseiller.*' (1.) 

Passons maintenant à TeXamen de ce qui se fit sous le gou- 
vernement prétendu militaire de M. Muriay ; voyons qubU 
lapprochemens on peut faire d'un état à l'autre ; et si nous 
trouvons que le Gouverneur Anglais se soit efforcé dlmiter les 
Français, tant dang l'établissement de ses cours, que dans la fixa* 
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tion de leurs procédures et des lois diaprés lesquelles elles ren« 
daient leurs jugemens, alors nous pourrons justement conclure 
que le gouvernement du Général Murra^ n'était rien moii» quo 
militaire; que Topinion qu'on en a eue jusqu'ici est erronée, en 
même temps qu'elle fait injure à la mémoire de ce premier Gou- 
yerneur, dont nous sommes loin, au reste, d'avoir Topinion dé* 
favorable que plusieurs personnes semblent en avoir. Il ne faul 
pourtant pas s'attendre à trouver Tordre de choses qu4i établit 
parfaitement semblable à celui qu41 remplaçait : comment cela 
eût-il été possible, dans un pays que presque tous ses hommes 
de loi venaient de laisser, et où le Gouverneur put à peine trou* 
Tcr les greffiers et les procureurs nécessaires à l'administration 
de la justice, sur le plan qu4l le voulaiti pour la satisfaction des 
nouveaux sujets de son maître ? 

Nous trouverons cependant qu41 fit beaucoup pour se rappro* 
cher de la pratique française ; et, si quelqu^un veut se dunner 
la peine de faire l^examen des régitres de ses cours, il pourra, jo 
pense, porter jusqu^à l'évidence les preuves de ce que j'avanco 
ici sur l'autorité seule des trois pièces qui leur ont donné l'exis* 
tenc^. (S) (Lajin au Numéro prochain J 



DECOUVERTES, ic. 

Un voyageur anglais, M. Bank, a découvert, en 18' 7, un 
monument fort curieux, dans la ville d'Eski'Hissard,en Natolie, 

Ïu'on croit être un reste de l'ancienne Laodicée, dans la Carie, 
'est une inscription sur marbre, contenant une ordonnance 
romaine, relative aux vivres. Il en porta \}njac'simile à Rome, 
M. Cardinali l'ayant examinée, la jugea digne de l'attention 
des antiquaires, et en fit le sujet d'un mémoire qu'il lut dans VA" 
cadémie Romaine archéologique. On trouva ce travail si impor- 
tant que l'auteur crut nécessaire d'en faire part à tous les amateurs 
de ce genre de recherches. Il Ta publié sous les auspices de 
Mgr. Thomas Berketti, aujourd'hui cardinal. L'auteur don- 
ne le Jac'simile de ce monument en deux grandes tables, lio 
mémoire est divisé en quatre chapitres : le premier contient 
l'histoire du monument ; dans le second, l'auteur présente l'ins- 
cription telle qu'il l'a vue; dans le troisième, il cherche à ea 
déterminer Tépoque et à connaître l'auteur d'un tel édit ^ le 
dernier chapitre se compose de diverses conjectures sur les lois 
des Romains, concernant la police des vivres. Les antiquaires 
«n'avaient pas encore rencontré un monument de ce .genre auss^ 
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rfëtailté ; oïl y trouve les prix des vivres, des habillemens» de 
beaucoup d^ustensileb, Szc. Les observations ingénieuses de M. 
Cardlnali ne sont pas dépourvues de probabilité. II rapporte 
cette loi au temps de Dioclélien. Il examine si, pour les Ro* 
mains eux-mêmes, le prix des vivres était laissé à leur liberté^ 
on s'il dépendait de Tautorité des magistrats; il s'étudie à met- 
tre d'accord Suétone et Tacite^^ qui paraissent quelque part eu 
contradiction sur ce sujet. L^auteur promet de donner dans uil 
autre mémoire les corrections et les supplémens que laisse à dé* 
sirer cette précieuse inscription. 

Découverte d^anciens manuscrits, — Une louable émulation fait 
explorer aux patriciens de la Grande-Bretagne les archives de 
leurs familles, pour y chercher des documens dont l'histoire de 
leur pays puisse s'enrichir. Le comte d'AuERDCEK J'ient de 
découvrir et de communiquer aux archéologues un livre fort 
curieux, qui fait connaître l*état de la société en Ecosse* il y a 
trois siècles. C'est un volume in-folio, lisiblement écrit, conte- 
nant le compte détaillé de la dépense du Roi d'Ecosse, Jac- 
ques V., de 1538 à 15v^9. La première partie est relative à la 
consommation générale, et à la dépense de la maison du Roi ; 
la seconde traite des épices ; la troisième des vins, et la quatriè- 
me des écuries. Chaque partie est divisée en plusieurs sections, 
ui présentent les comptes de la pannèterie, de la boucherie, 
es caves et de la cuisine, avec de singuliers détails sur les mets 
alors en usa^e, leur prix, leur préparation, et l-importance qu'on 
y mettait» m. Henri Ellis, le secrétaire de la Société des an^ 
tiquaires de Londres^ a éclairci, pat 4e savantes observations, 
plusieurs passages obscurs. La publication de ce manuscrit 
jeCerait des lumières utiles sur la vie civile et Téconomie domes- 
tique, en Ecosse, au commencement du XVIe siècle. 

Le savant Angelo Mai, encouragé par le succès de ses re- 
cherches, explore maintenant les bibliothèques du royaume de 
Naples, pour tâcher d'y retrouver, dans la poussière et dans 
l'oubli, quelque précieux ouvrage de l'antiquité. On avait an- 
noncé qu'il avait découvert un classique latin, dans la collection 
de l'abUaye de Saint Colombe de Bobbio ; mais on vient d'ap- 
piendre que c'est un Traité d^ Agriculture dont le manuscrit 
semble du Ve. siècle. L'ouvrage, qui est encore plus ancien, 
est écrit en latin très-pur. On y trouve cités Colomelle, 
Celse, DiopHANEs, DiosooRioBs, Julius-Atticus, NlCB- 
sics, et des auteurs grecs inconnus a notre temps. 

Découverte d^un ancien atelier d^armes des Gaulotê.'^^M. le 
comte d'Abzac^ juge de paix du canton de Terrasaon, vient de 
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découvrir, au bord de la nouvelle route de Lyon à Bordeaux, 
entre Terrasson et Aserac^ vis-à-vis du hameau de la Boisàère, 
les restes d*un de ces ateliers où les anciens façonnaient des 
armes et des instrumens de silex. M. Jou ANNET^de Bordeaux^ 
qui a si bien fait connaître cette branche d'industrie des ancien» 
habitans du Périgord, avait déjà trouvé dans le Sarladais deux 
de ces ateliers antiques,, et ce dernier, comme les deux autresi 
est caractérisé par une grande quantité de débris de silex, par 
une multitude de dards ébauchés, par le voisinage d'une petite 
grotte naturelle qui servait probablement de retraite aux ou*? 
vriers, et surtout par un amas considérable d^ossemens d^animaux 
domestiques,qui conservent encore les traces du feu qui les car- 
bonisa sur plusieurs points. 

On fait remarquer que les silex ne se trouvent en place qu'à 
deux lieues de la Boissière, et quMl fallait en ébaucher beaucoup 
avant d'obtenir des armes ou des instrumens parfaits, comme on 
peut en juger par le grand nombre de ceux qui ont été manquéa 
et abandonnés ; mais, à quoi servaient ces amas d^os? C^est un 
problême qui peut-être ne sera jamais résolu. 

M» d'Abzac, à qui l^on doit cette découverte intéressante^ 
est Fauteur d'une entreprise utile et trop peu connue, d'un grand 
défrichement qu'il a fait exécuter aux portes de la petite ville 
de Sarlat, et au moyen duquel il est parvenu à convertir une 
bruyère sans produit en un canton fertile et peuplé. Ce défri« 
chement, qui est au bord de la grande route, fait l'admiratiom 
de tous ceux qui ont vu naître cette petite colonie, et le bonheur 
de cent familles indigentes. — Journal Français de Février 1S27. 

Alphabet Chiroquis. — Une espèce d^alphabet, inventée par 
un Cnéroquis du nom de Gotst, qui ne parle ni ne lit Tan- 
glai», a attiré beaucoup d'attention, depuis quelques temps.—* 
Ayant acquis la connaissance du principe de l'alphabet euro- 

I)éen, savoir, que cer^ines marques, ou caractères, peuvent être 
es symboles des sons, cet homme, tout illétré qu'il était, conçut 
l'idée de représenter les syllabes de la langue chéroquise par 
des signes, ou caractères distincts. En rassemblant toutes les 
yrllabes de cette langue^ qu'après beaucoup d'étude et de ré* 
flexion, il put lappeller à sa mémoire, il trpuva que le nombre 
eu était de quatre- vin^t^leux. Pour les exprimer, il prit pour 
une partie les lettres de notre alphabet, et pour le reste, des omh 
difications de ces lettres, ou des caractères de son invention.*-^ 
Avec ces symboles, il se mit à écrire des,^tres, et il s'établit 
bientôt une correspondence régulière enft^ les Chéroquis de 
Will^s Valley et leurs compatriotes d^au-delà du Mississipi, à 
550 milles (le distance. Cela fuf fait par des sauvages qui ne 
s^v^ent lire en aucune lanigue^ et qui ne mnnaÛMÛent aman 
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par cette invention s^accrut au point que 
jeanes Ghéroquis entreprirent de longs voyages pour être ins-* 
traits de cette méthode facile de lire et d'écrire. Il leur suffit 
d^apprendre l^alphabet pour pouvoir lire. Au bout de trois 
Joais, ils peuvent écrire des lettres, et ils s^en retournent chex 
eox en état d^enseigner à d^autres ce qu^ik ont appris. Gojst 
lui-même, ou quelqu^autre individu de sa nation, a découvert 
quatre autres syllabes dans la langue chéroquise ; ce qui fait ea 
tout quatre-vin^t-six syllabes* C^est un fait d^autant plus cu- 
rieux que la langue chéroquise est très abondante sur certains 
sujets, un seul verbe subissant jusqu^à des milliers d inflexions 
diflférentes.-^O^stifTtr de N.i. 



ADRESSE DES ECOLIERS DE NICOLET 

A SON BXCELLENCB LE COMTB DE DALHOUSIE, OOÛVBB- 

BEUR-EN-CHEF. 

QuHi plaise à votre Excelkncey 

Nous, les élèves du collège de Nicolet, approchons Iiunib1e« 
aient de Yotre Excellence, pour lui offrir Thommage de notre 
profond respect, et de notre vive reconnaissance pour le bienfait 
récemment accordé à cette maison, par la munificence royale, en 
octroyant des lettres-patentes qui en assurent Inexistence légale, 
précieux gage de la faveur d'un gouvernement paternel. 

Si des privilèges conférés i une famille, soit comme récom-* 
pense de services rendus, soit en considération de ceux qu^on 
attendait d^Ue, sont un sujet de joie pour chacun de ses mem- 
bres, comment serions-nous insensibles à une faveur qui semble 
donner à notre éducation un relief et une publicité qui lui man* 
quaient i 

Grâces en soient donc rendus à notre auguste souverain, qui 
a bien voulu étendre sa protection royale jnsques à nous, et nous 
assurer le bienfait d'une éducation saine et conforme à nos be* 
•oîns, en la confiant à des mains sûres et expérimentées ! Grâces 
soient rendues à votre Ebccellence de sa bienveiUante soliicitude 
dans l^ercicede cette royale prérogative ! 

Quand, pénétrés du sentiment de tant de faveurs, nous eus- 
sions eu la pensée d'en porter le témoignage au pied du trône, 
oomment nos timides accens auraientpils pu être entendus ? 
Conumeat «iirioiM^npus pu Mse porter la voix de notre recon- 
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naissance dans cetf e att/sriisf e enceinte^ qui n^est accessible qfi^an< 
premiers corps ^KétotiJIMts ceà qaoi nous n^eossions pas osé 
aspirer sanrpi;:éipB,^oii^e nous devient-il pas un devoir fuciii? 
p^r la confiance que nous inspire votre démarche gracieuse an 
milieu de nous ? 

Deux fois ce modeste asile des muses a été honoré de la pré-* 
•ence du représentant de sa Majesté dans cette province ; roaia 
si la visite d^un de vos illustres prédécesseurs a été pour nous le 
présa/i:e des grâces que nous pouvions attendre, c^est vous qui 
nous les avez obtenues ; la protection dont il nous donnait l'as^ 
surance et la promesse, c^est votre Excellence qui nous l^a confir* 

znée et quel bonheur pour nous de pouvoir déposer dans votrer 

sein l'expression de notre vive gratitude! JVous le sentons : 

s^il est un moyen d'acquitter cette maison, notre berceau litté- 
raire, des grandes obligations qu'elle contracte envers ses bien- 
faiteurs, c'est de réaliser l'attente des progrès que le public sem« 
ble anticiper pour elle ; c'est qu'elle soit, dans tous les temps, 
une pépinière de sujets utiles, et propres à reir^plir les différen- 
tes places de la société ; c'est que tous ceux qui sont ou seront 
admis dans cet établissement, répondent aux soins des mattrea 
zélés qui y enseignent, et consolent la tendre sollicitude de son 
illustre chef, qui les choisit. 

Un autre devoir nous presse en ce moment ; celui de payer le 
tribut de notre admiration pour les hautes qualités qui distinguent 
Totre Excellence. Ce n'e^it ni comme guerrier, ni comme nom* 
me d'état, que nous essayerons de la louer. Les beaux faits 
d^armes que la renommée nous a appris, la confiance que notre 
grand monarque a mise en votre Excellence, en l'élevant aux 
postes les plus éminents, fourniraient, il est vrai, une ample ma- 
tière à de justes éloges Mais un mérite qu'il nous convient 

mieux d^apprécier, c'est l'encouragement que vous donnez à tous 
les genres des arts utiles, en vous déclarant le protecteur de toute 
société particulière dont le but est de procurer l'avantage de la 
société en général 

. Ainsi l'agriculture, cet art ci nécessaire au soutien de la socié- 
té, avait besoin d'être éclairée et encouragée par de grand» 
exemples*...., ..et des sociétés formées sous vos auspices, vont en 
étendre les progrès, en la fondant sur des principes et sur l'ex- 
périence. Ainsi l'éducation, qui fait la base et l'ornement de la 
société, ne peut répandre ses bienfaits si elle n'est protégée par 
ceux qui en sont les chefs...» .et votre Excellence veut bî^n ac» 
corder son patronage à toute institution fondée sur des principes 
avantageux à la morale, à la justice, et à la loyauté. 

Oui, voilà la gloire de votre Excellence. C'est d^cxciter une 
noble émulation parmi tons les membres de la société; c'est d'ai* 
Huer 1^ j^en-toe de tous ks svjets ite a» Majesté^ saas partialité 
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<^ 
ai prévention^; c^esi de faire bénir le régne de notre ftugiista 
monarque, en vouvysiontrant partout ie défenseur de ^innocence, 
le vengeur du vice/l*appui du faible et le père de tous. 

Et voilà ce qui gravera de plus en plus dans nos cœurs l^a- 
mourenvers nctr^ roi, la fidélité à son gouvernement, la confiance 
envers son digne représentant ; sentimens auxî|uels la présence 
dq^votre Excellence imprime plus d^énergie, en y «joutant ceux- 
de la joie la plus vive et de la reconnaissance la plu« parfaite. 



ANECDOTE CANADIENNE. 

Iii arriva dans ce pays, il y a une quarantaine d^années, un 
événement singulier, et qui aurait pu faire le sujet d^un roman 
assex intéressant, s^il eût été traité par une main habile. 

Vne jeune fille Canadienne, de la campagne, se maria à xtu 
soldat, et passa aux Iles, où son mari mourut. Elle s^embarqua 
sur un bâtiment qui faisait voile pour New« York, dan^ le des- 
sein de revenir en Canada par la voie des Etats-Unis- Ayant 
été obligée de sWrêter quelque temps à New» York, elle y fit 
connaissance avec un Français, chaircuitier de son métier, an« 
quel elle se maria. Au bout de quelques années, Pépoux tomba 
malade ; on le crut mort. Sa veuve trouvant^une occasion favo* 
rable pour revenir dans le sein de sa famille, abandonna à<:eax 
qui entourraient son mari le soin de ses funérailles, et se mit en 
route pour le Canada. Le mari, qui n^était tombé qu^en Pétliar^ 
gie, revint cependant, et apprit à sou réveil que sa moitié était 
partie pour son pays natal. Il fut longtemps à se rétablir ; maii 
ay^nt enfin recouvré sa santé, il prit le parti de mettre ordre à 
•es afiaires, pour entreprendre un voyage en Canada, où il corop« 
tait retrouver sa femme. Celle-ci, en arrivant dans sa paroisse 
natale, à St. Sulpice, avait, comme on pense bien, été fêtée: oa 
levait crue morte ; parens, amis, voisins, tous s^empressérent de 
la voir : elle excita inattention de tout le voisinage par le récit 
de ses aventures. 

« 

Sur les ailes du temps la tristesse s'envole, 

comme l^observe un poëtc ; le temps ramène les plaisirs : la pré- 
tendue veuve eut bientôt oublié le second époux, comme elle 
avait oublié le premier. Elle était encore jeune ; un parti se 
présenta; il était sortable; elle songea aussitôt à former do 
oooveanx liens : la famille secondait ses vœux ; on eut bientôt 
ré^ les conditions,* et Ton porta les bans i Téglise. 

:, revenu des sombres bofds, s'était acheminé 
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yen Montréal, où il arriva dans le temps qu'on faisait dans b 
paroisse des fiancés la publication de leur bans. Son premier 
soin fut d^aller trouver un marchand de même nfition que lui, 
établi dans cette ville, et qui ayant demeuré à St. Snlpice pen- 
dant quelques années, connaissait tous les habitans de la paroisse, 
et en voyait presque tous les jours quelques uns, qui venaient 
& Montréal pour leurs affaires. J^e voyageur s^empresse de de- 
mander an marchand s41 n^y avait pas dans la province une 
famille du nom de sa femme, et s^il la connaissait. Le marchand 
lui dit qu^oui, et lui demande la raison de cette question. Le 
voyageur lui raconte insénuement son mariage et {^accident qui 
avait éloigné sa femme de sa maison. Le marchand lui raconte 
à son tour Fétrange nouvelle des fiançailles de son épouse, qui 
était sur le point de contracter un nouveau mariage avec un 
homme de sa paroisse. On peut juger de la surprise de notre 
voyagent qui partit aussitôt pour St Sulpice, et y arriva, si je 
ne me trompe, la veille d^n dimanche. Il jugea à propos de 
me pas se faire connaître d^abord aux parens de sa femme, et de 
se loger dans une maison étrangère. Le lendemain, il se rendit 
i Vtglise^ pour voir 841 ne reconnaîtrait pas son épouse parmi 
les assistans. S^étant assuré qu^dle y était, il ï^attendit près du 
bénitier. Qu^elle ne fut pas la surprise de la prétendue veuve^ 
quand elle apperçut son mari, décédé à son compte depuis long- 
temps, qui lui offrit galamment de l^eau bénite ? £lle resta, 
presque immobile d^étonnement, et recula d^effroi, croyant voir 
un homme revenu d^entre les morts. Le mari s^avança vers elle, 
et lui persuada quHl n'était pas un revenant. La femme de soa 
c6té, B^étant remise un peu, prit le parti de l'emmener chez soa 
père, où ils se remirent ensemble de la meilleure foi du monde,, 
au grand chagrin du futur, pour qui cette aventure heureuse fut 
UB sujet de tristesse amère. 

Les deux époux restèrent quelques jours au sein de la famille,, 
et s'en retournèrent ensuite joyeusement à New* York, où ils vé- 
curent encore ensemble quelques années, après lesquelles le mari 
aaoarut enfin tout de bon. La femme, devenue veuve jrevint &k 
Canada, où elle contracta encore un nouveau mariage, mais non 
avec celui qu'elle avait été sur le point d'épouser^ et mourut, k 
mtk tour, quelques années après. 

D. K. 
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, EXTRAITS DE BLACKSTONE. 

CovuE il est nécessaire à Texistence même dn parlement, qoe 
les élections soient alsolument libres, toute influence indue sur 
les électeurs est illégale et fortement prohibée. 

Régulièrement, le parlement doit être sommé par le TssrU^ ou la 
la letfi^e du roi^émanée delà chancellerie,de Tavis du conseil pri- 
\é, au moins quarante jours avant qu'il commence à siéger. C'est 
une branche de la prérogative roj^ale que le parlement ne peut 
se convoquer de sa propre autorité, ou être convoqué par Tau- 
torité de qui que ce soit, excepté le roi seul : et cette préroga- 
tive est fondée sur une très bonne raison. Car en supposant 
que le parlement pût s'assembler de lui-même, sans être convo- 
que, il est impossible d'imaginer que tous les membres,' et que 
chacune des chambres pussent s'accorder unanimement sur le 
temps et le lieu de l'assemblée ; et si la moitié des membres 
s'asaemblait, et que Tâutre moitié demeurât absente, qui pourrait 
déterminer laquelle de ces deux moitiés serait lo corps législa- 
tif? Il est donc nécessaire que le parlement soit convoqué dans 
un temps et dans un lieu fixe et déterminé ; et il est tré» conve- 
■able à sa dignité et à son indépendance, qu'il soit convoqué 
par une de ses parties constituantes: et des trois parties consti- 
loantea, le roi est la seule à laquelle cet office puisse appartenir ; 
parce qu'il est la seule personne dont la volonté soit uniforme 
et dét^minée, et la première personne de la nation, supérieure 
ea dignité à î'mie et à l'autre des deux chambres ; la seule, en ' 

un mot^ des branches de la législature, qui ait une existence se- 
parée^ et qui soit capable d'agir dans un temps où il n'y a pas 
de parlement existant* 

Quant aux oppressions publiques qui tendent à dinondre la^ 
constitution, ou à renverser les fondemens du gouvernement, ce 
•ont dea cas que la loi, par décence, ne suppose pas, étant inca- 
pable de moâlrer de la défiance envers ceux qu'elle a revêtus 
de queIq^e partie du pouvoir suprême ^ puisqu'une telle défi» 
mce rendrait l'exercice de ce pouvoir préeairc et impraticable. 
Car lovsqve la loi exprime la défiance d'un abus de pouvoir, elle 
met toujours, quelque part, une autoriié supérieure pour le ré- 
primer ; et la seule notion d'un tel pouvoir répugne i l'idée de j 
souveraineté. Si donc, par exemple, les deux chambres du 
parleaieot, ou l'une d'entr'elles, étaient reconnues avoir le droit 
de faire des lepiimandea au roi, ou à Tune d'elles, ou si le roi 
avait le droit de Êiire des réprimandes i l'une on à l'autre de^ 
deux chambres,, la branche de la législature qui serait ainsi su- 
jette à être repriuMuidée, cesserait dans l'insiaut d'avoir part au 
pouvoir nuprême : la balance de la coofititulion serait renversée ; 
Tome Y.—No. L k 
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et la branche, ou les branches qui auraient un tel pouvoir, 8é« 
raient seules souveraines* La loi suppose donc que ni le roi, ni 
aucune des deux chambres prises collectivement, ne sont cap^« 
blés de faire aucun mal, puisque, dans ce cas, la loi se trouve 
incapable de fournir aucun remède. Par cette raison, toutes 
les oppressions qui viendraient d'une des branches' du pouvoir 
suprême, doivent nécessairement être hors de l'atteinte de toute 
loi ou rèçle écrite : mais si malheureusement un pareil cas arri- 
vait jamais, ce serait à la prudence des temps à pourvoir des 
remèdes nouveaux pour des maux nouveaux. 



AERDLITHES, 

ou PIERRES TOMEE'eS DU CIBL SUR LA TERRE. 

Ces phénomènes, qui d'après toutes les (Aservations faites 
récemment, ont une grande affinité avec les globes de feu, sont 
toujours précédés de l'apparition d*un corps lumineux, qui, 
éclatant avec explosion, près de la terre, après avoir suivi dané 
l'air une direction à peu près horisontale, lance des pierres plus 
ou moins grosses, d'une forme sphérique et d'une odeur sulpfau- 
reuse. Ces pierres- sont couvertes d'une espèce de croate, qui 
ressemble, eu quelques endroits, à un vernis ou à du bitumé. 
La partie intérieure de la masse est d'une couleur grisâtre, et 
d'une contexture grossière et grenue. L'analyse cbymique a 
démontré qu'elles se composent principalement de fer, desouffre, 
de magnésie, de chaux et de silex. li est tombé de ces pierres 
dans toutes les parties du globe, et elles se sont trouvées de tou^ 
tes grandeurs, depuis celle d'un pois jusqu'à celle d'un corps de 
plusieurs verges de diamètre. ' 

Les anciens parlent de deux pluies de pierres tombées à 
Rome ; la première sous le consulat de TuUus Hostilius, et la 
seconde sous ceux de Caïus Marcius et de IMarcus Torquatus. 
Pline dit aussi que plusieurs pierres sont tombées en Tbiac)?''. 
Enfin, le comte Marcellin assure, dans ses annales, que vers 
l'an 450 avant l'ère chrétienne, trois pierres énormes tombèrent 
du ciel dans cette même contrée. 

Mais, pour nous reporter à des temps plus modernes, nous 
rapporterons, d'après M. Howard, célèbre chymisteanglak^ 
que le 7 Novembre 1492, un peu avant midi, un coup terrible 
de tonnerre s'étant fait entendre à Ensisheim, dans la Hante* 
Alsace, un moment après, une pierre éncmne, du poids d'environ 
deux quintaux, à la forme arrondie, presque ovale, et d^ aspect 
terne et terreuX; tooiba du ciel daiw un champ de bkd. 
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Le célèbre astronome Gassendi cite, comme témoin oculaire^ 
la chute d'un aérolithe qui eut lien le 23 Novembre 1633, près 
de Nice. Ce fat par un temps clair que se manifesta ce phéno- 
mène. Tant qu'il resta en l'air, il parut avoir quatre pieds de 
diamètre, et être renfermé dans un cercle lumineux^ dont les 
couleurs étaient semblables à celles de l'arc-en-ciel. Une ex- 
plosion aussi forte que celle d'un canon précéda sa chute. La 
i>ierre qii'il lança pesait 59 livres. Elle était dure, d'une coul- 
eur métallique chargée, et sa gravité était beaucoup plus con- 
sidérable que celle du marbre. 

L*an 1673, deux pierres, dont l'une pesait 300 livres et l'autre 
90.), tombèrent près de Yérone, en Italie. La chute de ces 
pierres, qui eut lieu par un temps clair, fut accompagnée d^une 
forte explosion : elles étaient brulantes) et elles labourèrent la 
terre dans les places où elles tombèrent 

Paul Lucas rapporte qu étant à Larisse, près du golfe de 
Salonique, lors d'un voyage qu'il fit en Grèce, une pierre du 
poidi de 72 livres, tomlKi dans le voisinage de cette ville. Elle . 
vînt du côté du nord, enveloppée dans un petit nuage, et uu . 
sifflement très fort annonça sa présence. Elle ressemblait à de 
l'écume de mer, et avait une odeur de souffre. 

£n 1753, par un temps clair et une température chaude, deux 
pierres tombèrent à Pont de Veyle et à Liponas, en Bresse,, 
lieux distants de neuf milles l'un de l'autre. Une explosiou 
violente et un sifflement remarquable furent également entendus 
dans ces deux endroits, ainsi qu'à plusieurs milles à la ronde» 
Ces pierres, qui se ressemblaient parfaitement, étaient d'une 
couleur sombre, et ne laissaient aucun doute sur le grand, 
deeré de chaleur qu'elles avaient éprouvé. La plus grande, 
qui pesait 20 livres, s^eufonça, en tombant^ de six pouces dans 
la terre. 

L'an 1768, trois pierres tombées dans diverses parties de la 
France, occupèrent l'attention publique, et fixèrent celle de TA- 
cadémie des Sciences de Paris. La chute de l'une avait eu lieu 
à Lucé, dans le Maine ; celle d'une autre à Aire, en Artois^ et la : 
troisième avait été trouvée dans le Cotentin. 

Le 20 Août 1786, une pierre dont le diamètre était d'environ 
quinie pouces, tomba sur le toit d^une chaumière située dans le 
voisifiage de Bordeaux, l'enfonça, et tua un pâtre ainsi que plu« 
siears bestiaux. 

Le 24 Juillet 1790, entre neuf et dix heures du soir, une pluie 
de pierres tomba près d^Agen en Guienne. Ce phénomène se. 
iiiani£»ta d'abord par la présence d'un corps lumineux qui, tra<« 
Tenant l^atmosphère avec une rapidité extrême, et laissant après 
kii une longue trace de lumière, dura environ cinquante secon«* 
deSi Immédiatement après^ une forte explosion se fit entendre, 
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et dei éteincelles parurent dans tontes les directions. Au même 
instantjune pluie de pierres couvrit nne étendue considérable de 
terrain. Quoique de différentes grandeurs, ces pierres étaient 
toutes semblables en apparence ; leur poids le plus fort était de 
deux onces. Les plus grosses s^enforçaient dans la terre, tandîé 
que les plus petites restèrent sur la si^rface. Le seul dommage 
qu'elles causèrent, fut de briser quelques tuiles des maisons sur 
lesquelles elles tombèrent. Deux choses remarquables iVappé* 
rent ceux qui furent témoins de ce phénomène ; c'est que leÉ 

{>ierres qui retombèrent des tofts sur la terre, loin de produire 
e son d'une substance dure et compacte, ne donnèrent que celui 
d^un corps à moitié réduit à un état de mollesse, et que celles 
qui s'arrèlèrcnt sur la chaussée, s'y attachèrent d'une telle ma- 
nière, qu'on eut beaucoup de peine à les en ôfer, et qu'on crut 
même s'appercevoir qu'elles étaient, en quelque sorte, en Alsîon. 
Le 18 Décembre 1795, plusieurs personnes qui étaient chez 
le capitaine Topram, dans le comté d'York, en Angleterre, en- 
tendirent une forte détonation, suivie d'un sifflement ; et quel- 
Î[ues secondes après, le bruit d'un corps qui tomba sut la terre, 
rappa leurs oreilles. Une de ces personnes, qui était dans un 
champ voisin de la maison, apperçtit distinctement ce corps,lbl'9« 
qu'il n'était qu'à vingt-cinq piedsde la terrCjCt remarqua la place 
où il s'ensevelit, en tombant, à une profondeur de vingt et un 
pouces. Tout le monde étant accouru, pour observer ce phé- 
nomène, la pierre, qui était encore chaude, fut déterrée ; on ]h 
pesa, et on trouva que son poids était de bë livres. 

Le 19 Décembre 1798, vers huit heures dli soir, les babitans 
db Bénarès et des environs, dans l'Inde, observèrent dahs le ciel 
nn météore très lumineux, sous l'apparence d'une grosse boule 
de feu. Cette apparition fut accompagnée d'un grand bruit 
ressepiblant au tonnerre, et il s'en suivit la chute d'une quan- 
tité de pierres, près de Krakhut, à environ quatorze milles de 
Bénarès. 

Le 17 Mars de la même année, un corps enflammé, trainanC 
après lui une lon^e queue lumineuse, passa près de Y illefran- 
che, dans le voisinage de Lyon, et ayant éclaté aVec un fracas 
épouvantable, à une distance d'environ douze cents pieds de la 
terre, il tomba dans une vigne où il s'enfouit à 20 poncés de 
profondeur. Il fut à s'instant apperçu ; son diamètre était de 
deux pieds. 

Le 5^6 Avril 1812, dans le voisinage de l'Aigle, en Nonnan- 
die, entre trois et quatre heures après midi, on appefçut dknà 
I*air un corps lumineux, qui le parcourait avec une rapidité 
étonnante. Une détonation de quatre coups semblables à ûenx 
du canon, se fit d^bord entendre, et fut bientôt suivie d*utt 
bruit qu^on ne peut mieux comparer qu'à un feu loulant d'artil- 
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larle. Cette explosion, qui dara cinq à six minutes, fut répétée 
par les échos, dans un rajon de plus de trente lieues. Le der- 
nier résultat de ce phénomène fut une pluie, ou une grêle, de 
plus de trois mille pierres, dont la plus grosse pesait vingt livres. 
Quelques jours après leur chute, elles furent friables ; mais elles 
acquirent ensuite, en peu de temps, la dureté ordinaire à ces 
sortes de pierres. 

Le 17 Juillet 1818, entre neuf et dix heures du soir, un mé- 
téore igné, d'une grandeur et d'un éclat extraordinaire, fut ap« 
perçu dans Tair par des habitans du village de Middlbbury et 
des en^ârons, dans Tétat de Yermont. Ce météore parut de 
différentes grandeurs à différents individus : quelques uns dirent 
que son diamètre apparent était égal à celui de la pleine luire, 
qui se levait alors. La célérité de son mouvement était si grande 
que personne ne put dire combien de temps il fut visible. Sui- 
vant les uns, il avait la même apparence qu'a le fer dans lë 
fourneau, lorsqu'il commence à se fondre ; suivant les autres, il 
avait une couleur différente et plus brillante que celle du fer en 
fusion. Il y eut trois explosions^ tandis que le météore était 
dans r^ir : le bruit en fut si grand que les maisons en furent 
ébranlées, comme elles le sont par une secousse de tremblement 
de terre. Un peu avant les explosions, ou plutôt avant que le 
bruit en eût été entendu, on apperçut dans le météore une lu- 
mière vive et étincelantes il se détacha de la masse des parti- 
cules brillantes, qui continuèrent à luire jusqu'à une certaine 
distance, mais dont la lueur allait toujours en diminuant jusqu^à 
sa disparution. 

Un monsieur dt Wbitmg, qui a observé le phénomène depuis 
son départ d^auprès du zénith jusqu'à sa disparution, rapporte 
qu'il le vit trois fois violemment agité et comme tournant sur lui- 
même; qu'à chaque agitation, le volume diminuait, et qu'après 
la troisième, il disparut entièrement ; et que quelques minutes 
après les agitations, il entendit trois différentes explosions» En 
supposant qu'il se soit écoulé cinq minutes entre l'éclair et le 
son, le météore était au moment de son explosion, à soixante 
cinq milles de Middiebuij. 

Le professeur F. Hall, en tendant compte de ce phénomène^ 
plus au long que nous ne venons de le faire, parle d'un météore 
i^né qui creva audessus de la ville de Weston, dans le Connec- 
ticut, en 1807^ et dont le corps, par supputation, n'avait pas 
moins de douze ou treize pieds de diamètre^ ayant Texplosion» 
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ANECDOTES ET BONS-MOTSL 

Henri IV ayant dit, un jour, au P. Cottok, Bon cohfe^* 
seur : ^' Révèicriez-Tous la confession d'un bonime résolu de 
m'assassiner?*' ^^Non, Sire," répondit le religieux, ^^ mais j'irais 
me mettre entre vous et lui.^ C'e^t le mot de Zaïre à Orosmanc : 

Eh ! peut-on vous trahir ? 

Seigneur, entr^ux et Vous, vous me verriez courir. 

Le root de Zaïre est tendre ; celui du confesseur est sublime» 

Un officier très âgé, et qui s*était trouvé à plusieurs actions, 
importantes, suppliait Louis XIV, avec beaucoup de vivacité, 
de lui accorder le grade de lieutenant'généraL ^' J^y penserai,*' 
dit le roi. ^ Que votre majesté se dépêche,*' répartit ce bcave 
officier, en ôtant à demi sa perruque ; ^ elle doit voir à mes 
cheveux blancs, qne je n'ai pas le temps d'attendre.*' Cette 
hardiesse ne déplut point au prince, et elle fut suivie d*ua 
prompt succès» 

Lord Marlborough étant à la tranchée^ avec un de ses amis 
et un de ses neveux, un coup de canon fit sauter la cervelle à 
cet ami, et en couvrit le visage du jeune homme, qui recula 
d'effroi. Mariliorough lui dit intrépidement: ^' Eh ! quoi, mon- 
sieur, vous paraissez étonné !" *'' Oui," dit le jeune homme, en 
s'essuyant la figure, ^^ je suis surpris qu'un homme qui avait au- 
tant de cervelle restât exposé gratuitement à un danger si inu- 
tile;' 

L'avare Cuttler, dont parle Pope, dans ses Epifres morch 
/f^, croyant donner un excellent avis au prodigue Villiers, 
duc de Buckingham, lui disait : *^ Que ne vivez-vous comme 
moi ?" ** Vivre comme vous, chevalier Cuttler !" répondit le duc, 
'^ j'en serai toujours le maître, quand je n'aurai plus rien." 

Un fla^meur importunait,^ un jour, le grand Fre'de'ric, 
par un discours où il s'efforçait de peindre ses grandes qualités 
et l'amour de son peuple pour lui : à la fin ennuyé, le roi reçu* 
lant de deux pas, enfonce son chapeau, se place dans une posi- 
tion tragique, et répond en Mithfidate de théâtre : 

Croyez-moi, les humains que j'ai trop su connaître. 
Méritent peu, monsieur, qu'on daigne être leur maître. 

Le harangueur, obligé de rengaine/ son compliment, se retira 
tout confu8« 
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Un boucher, maigre de corps comme d^esprit, étant entré, un 
jour, dans la boutique d*un libraire où était Johnson, prit Un 
Tolume du poème de Churchill, et se mit à répéter, comme par 
aBëctation, et pour faire preuve de goût, le passage suivant : — 
** Quiconque commande à des hommes libres^ doit être libre lui" 
même,^ . Puis, se tournant vers le docteur : ** Que pensez-vous 
de cet adage, monsieur," lui djt-il ? ^ Il n*a pas le sens-com- 
mun,'' reprit Johnson ; ** c^est comme si l^on disait : Quiconque 
iue des bœufs gras^ doit être gras lui^mêmey 
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DES SCIENCES EN CANADA. 

Nous avons vu avec plaisir nos concitoyens de Québec tra- 
"vailTèr depuis quelque temps à la formation d'une Société, dont 
!e but est d'encourager le génie naissant en ce pajs. Un pareil 
projet, s'il est sagement mis à exécution, ne peut qu'être suivi 
des plus heureux résultats, et formera une des époques les plus 
heureuses de nos annales littéraires. 

Il est de fait qu'il existe déjà dans le pays nombre de sujets, 
qui pour briller dans Tarène scientifique, ou dans les arts pure- 
ment d'agrément, ne demandent qu*une occasion favorable, ou 
les aiguillons d'une noble émulation. Ici vient se placer tout 
naturellement une de ces circonstances mémorables, qui a donné 
au monde lettré un de ces génies étonnants, qui, sans ses erreurs, 
aurait été un des plus beaux diamans à la couronne du dix-hui- 
tième siècle. Rousseau était un humble scribe dans un bu- 
reau de Paris ; l'Académie de Dijon propose un prix; Rousseau 
sort de son assoupissement, et son premier pas est une merveille. 
Voilà un fait qui n'a pas besoin de commentaire ; nous ajoute- 
jons seulement^ qu'ayant devant nous le plan d'organisation de 
la Société, nous le croyons en tout propre à faire sortir de Tobs- 
curité, ceux de nos concitoyens que la nature a doués des talens 
nécessaires. 

Il n'entre pas seulement dans le plan de cette Société de pro- 
fiter des lumières et des informations de ses différents membres ; 
elle faii' un pas de plus, et de ce pas dépend l'heureuse influence 
que sa formation doit avoir sur toute la communauté ; elle ap- 
pelle encore le génie de toutes les parties de la province, cf 
promet à ses «ffwts la seule récompense qui lui convienne, des 
marques d'honneur, l'approbation d'un corps éclairé, de la 
ffloire« en un mot ; ce qui fut toujours la passion des grandes 
âmes! 
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Le plan de la Société est on ne peut plus libéral ; tottteper- 
iQiine peut devenir membre, et est admise au ballotage. Touf 
les membres des clergés reconiius par la loi du pays et ceux des 
corps législatifs seront membres, aussitôt qu'ils en auront térooi- 

ÎQc le désir au secrétaire général; et cela sans ballotage, et les 
âmes ont le même privilège. La contribution annuelle est dû 
)a modique somme d^lne guinée. 

On nous écrit de Québec que le plan a été finalement adapté 
à une assemblée récente, tenue à THôtel de Malliiot, et que lu 
Société est actuellement en pleine opération. Elle invite par 
•es règles les différentes parties de la province, et ceux de ses 
membres qui ne résident pas i Québec, de se former en comités 
^•ttjr lecommander des prix sur divers sujets^ décernés par tels 
comités sous la saaction de la Société. 

Nous apprenons que le Dr. Tessier est un de ceuxqui ont 
le plus travaillé à rétablissement de la Société, dont il a été élu 
Secrètaire-GénéraL Nous ne pouvons laisser passer cette oeca^ 
àpUy sans donner à ce jeune et zélé patriote, le tribut d'éloges 
iui*il mérite à tant de titres. Ce jeune Monsieur est déjà connii 
Jaas le monde médical par un journal, qui a reçu plus d'u^ 
éloge, tant chez Tétranger que dans son propre pa^^s. Sous ses 
soins s'est aussi formée la Société de Médecine de Québec, dont 
il est aussi Secrétaire. Les derniers efforts qu'il a laits eu faveur 
de la nouvelle Société font autant d'honneur à son zélé qu'à se^ 
lumiéresyÇt lui méritent la reconnaissance de tous ses concis 
tojens.. 1m Mineroç*. 

A Texemple voisin des dix-huit républiques^ 
Vit-on jamais ici des corps académiques ? 
Privé d'un tel secours, ce qu'on apprit enfant^ 
On l'oublie et le perd souvent, en vieillissant; 
Surtout quand, à cet âge, étudiant par force, 
On n'a pu du savoir attrapper que l'écorce. 
Quand se réveilleront tous nos esprits cagnards ? 
Quand étudtron^nous la nature et les arts ? 

Satire contre la Paresse^ 

Ijes Messieurs suivants ont été nommés Officiers de la Société 
MUT la présente année, savoir : — Joseph Bovchette, père^ 
Préâdent; Ls. Plamondon, W. Sheppard, J. R. Y. bb 
St. Real, et A. Stuabt, Vice-Présidents; le Dr. Tbssikk^ 
Secrétaire-général ; R« S. M. Bo0CHBnB, AssistattUsecrtoîie j; 
M. C1.0VBT, Trésorier. 
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Cependant M. de la Barre aj^ani appris que les Iroquois 
faisaient de grands préparatifs^ et avaient eo^oyé des députés 
aux sauvages de la Virginie, pour s'assurer qu'ils n'en sesaient 
point attaqués, tandis qu'ib seraient occupés contre les Français, 
ce général crut qu'il serait moins dangereux et plus facile de 
pr^enir ces barbares, en portant la guerre chez eux, que de les 
chasser de la colonie, quand ils y auraient une fois mis le pied. 
Mais comme les secours qu'il avait reçus de France étaieat peu 
de chose, et que ceux qu'on lui faisait espérer ne pouvaient pas 
arriver sitôt, il fut obligé d'avoir recours aux sauvages alliés de 
la colonie. 

M. DE LA DuRANTAYE, qui Commandait à MicfaUlimakinac, 
et M. Dulutfa, son lieutenant, qui était à la Baie, eurent ordre 
d'avertir les tribus de ces quartiers, qu'Ononthio allait se mettre 
en campagne, pour détruire les Iroquois ; qu41 voulait com- 
mencer par les Tsonnonthouans, et qu'il les invitait à se rendre 
à Niai^ara, où il se trouverait vers le 15 Août, avec toutes ses 
forces. La plupart de ces peuples n'étaient guère moins inté- 
ressés que les Français à la destruction, ou à l'humUialicm des 
Iroquois, qui semblaient vouloir exercer une espèce de domina- 
tion sur tout ce continent, et se rendre les seuls mattres du com- 
merce : néanmoins, en conséquence de méccmtentemens causés 
par la conduite des gens de M. de la Sale à l'égard de quelques 
uns d'entr eux, ils montrèrent d'abord beaucoup de répugnance 
à se joindre aux Français, particulièrement ceux des environs 
de la Baie. Par bonheur, Nicholas Perrot vini au secours de 
M. Dulutfa, et réussit à faire comprendre à ces sauvages^ qu'il y 
allait encore plus de leur intérêt que de celui des Français, 
d'exterminer une nation qui voulait faire la loi à toutes les au- 
tres. M. de laDurantaye se trouva bientôt i la tête de cioq 
cents guerrieiB, Hucons, Outaouais, Outagamis, et autiet sauva- 
ges, et de deux cents Canadiens. Mais autant on avait eu de 
peine à. rassembler ces troupes auxiliaires, autant on en eut à les 
conduire jusqu'à Niagara. Quelques accidens survenus pen- 
dant la rotfte persuraèrent à ces hommes superstitieux, que 
l'expédition serait malheureuse, et ib furent o^nt £6is sur le point 
Ton. V.-^No. IL F 
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de se débnndf^r. Ce fut bien pis encore, quand, arrivés à Nia- 
am^.ils n*y trouvèrent ni M. de la Barre ni aucun Français. 
Is se plaignirent liautement qu'on ne les avait tirés de leur paj^s 
que pour les livrer aux Iroquois. Leurs conducteurs crurent 
cfabord, et voulurent leur persuader, que ce retardement était 
à(i aux vents cx)ntraires qu'il avait fait sur le lac Ontario ; mais 
ayant su bientôt que la paix était faite, il fallut leur communi- 
quer cette nouvelle, et ils avaient tout à appréhender de leur 
ressentiment. Ils en furent pourtant quittes pour quelques re- 
proches, qui leur furent faits avec un sang-froid plus menaçant 
peut-être que ne l'auraient été le courroux et Temportement aux- 
quels ils s'étaient attendus. 

*^ Ce n^est pas la première fois, dirent les chefs, qu'Onontbto 
se sert de nous comme d'instnimens pour son avantage : nous 
voyons bien aue les Français n*ont en vue que leur intérêt, et 
non le nôtre, aans toutes ces expéditions. Nous ne serons plus 
trompés : Ononthio ne noua fera plus sortir de chez nous que 
quand il nous conviendra de le faire : nous le baisserons vider 
seul ses différens avec les Iroquois, contre lesquels nous saurons 
bien nous défendre, si nousen sommes attaqués.'* 

La Durantaye, Duluth et Perrot n'omirent rien pour les ap- 
paiser, et se flattèrent d'y avoir réussi, en leur persuadant quMs 
n'avaient point été oubliés dans le traité de paix ; que cette 
paix était en partie leur ouvrage, puisqu'il n'y avait que la 
crainte de les avoir sur les bras qui avait pu engager les Iroquois 
à s'accommoder ; et qu*ils devaient se trouver heureux que la 
guerre se f&t terminée sitôt et à si peu de frais. Ils parurent se 
contenter de ces raisons, et s'en retournèrent chez eux assez 
tranquillement 

Il s'en fallait pourtant que M. de la Barre eût fiût une paix 
aussi honorable que ces officiers feignaient de le croire. Ce gé- 
néral ayant fait ses préparatifs, envoya le sieur Bourdon au 
souvemeur de la Nouvelle-York, pour lui proposer de se join- 
dre à lui, on du moins l'engager à demeurer neutre, et à ne 
point secourir les Iroquois, pendant qu'il leur ferait la guerre. 
Il prit encore une précaution propre à assurer le succès de son 
entreprise; ce tut de diviser les Cantons, pour n^avoir pas à 
faire à tous en même temps. A cet effet il envoya des colliers 
aux Agniers, aux Onneyouths et aux Onnontagués, pour les 
engager à demeurer neutres entre lui et les Tsonnontnouans, à 
qui seuls il en voulait II fit ensuite partir M. Dutast, capi- 
taine, avec .cinquante hommes d'élite, pour porter un grand con- 
voi d^ vivres et de munitions à Catarôcouy, et garder ce poste, 
M. d'Orvillibrs, qui y commandait, ayant eu ordre, dès le 
commencement du printemps, daller reconnaître le pays enne- 
mi, et de marquer l^endroit le plus propre pour te débarque- 
ment 
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Toutes les dispositions étant faites, l^année eut ordre de se 
mettre en marche. Elle était composée de cent trente soldats, 
de sept cents Canadiens et de deux cents sauvages, la plupart 
Iroquois du Sault Si* Louis et Hurons de Lorette. Elle fut 

lartagée en trois corps : le gouverneur partit de Québec, le 9 

uillet, à la tête du premier, ayant avec lui le baron de Be'k a n- 
couR, et son f;'ère, le chevalier de Villebox. Il arriva le 31 
i Montréal, où les deux autres corps, commandés pev MM. 
d^Orviliiers et Dugue\ le joignirent, quelques jours après. 
Toutes ces troupes s^embarquèrent le S6 ou le S7, et le 1er Août, 
M. de la Barre apprit par des voies qui ne pouvaient pas être 
suspectes, que les cantons d^Ounontagué, œOnneyouth et de 
Goyogouin avaient obligé celui de Tsonnonthonan à les pren- 
dre pour médiateurs entre lui et les Français, et demandaient le 
sieur Lbmoyne, qu4U connaissaient et estimaient, pour négocier 
cette importante affaire. 

Le général reçut, en même temps, une lettre d'Onnontagué, 
dans laquelle on lui mandait que la guerre qu^on se disposait à 
porter chez les Tsonnonthouans, ne leur ferait pas beaucoup de 
mal, parce que ces sauvages s'étaient mis en lieu de sûreté, avec 
toutes leurs provisions, et qu^elle aurait l^ffet de réunir toute la 
nation iroauoise contre les Français ; mais que si on voulait se 
contenter a^une satisfaction de la part du canton de Tsonnon* 
tbouan, on le trouverait disposé à la donner, les chefs ayant fait 
dire que si l^on voulait oublier le passé, ils cesseraient toute hos- 
tilité, non seulement contre les Français, naais encore contre leuss 
alliés; qu^au reste, sHls faisaient ces avances, ce n^était pas 
qu41s eussent rien à craindre, puisque le gouverneur de la Nou- 
velle-York leur avait fait offrir quatre cents cavaliers et autant 
d^hommes de pied, s41s voulaient soutenir la guerre* 

Si le colonel Dongan s'en était tenu là, M. de la Barre 

aurait pu se trouver dans un grand embarras, et la colonie 

française dans un grand danger : mais il voulut faire payer trop 

cher le secours qu'il offrait, et le prit sur un ton trop haut avec 

une nation fière, pour qui l'indépendance était le premier des 

biens. Ce gouverneur avait commencé par faire arborer les 

armes du duc d'York dans tout le pays des Iroquois ; il avait 

envoyé ensuite défendre aux Cantons, de la part de ce prince, 

qu'il qualiâait de leur souverain, de traiter avec les Français 

sans sa participation : enfin il dépêcha à Onnonta^ué un nom« 

mé Arnold, ou Arnaud, comme l^appelle Charfevoix, avec 

ordre de proposer à ce canton, et par son entremise» aux quatre 

autres, de profiter du secours qu'il voulait bien leur donner, 

pour se délivrer, une bonne fois, de la tyrannie des Français. 

Cette commission, donnée imprudemment, fut exécutée avec 
maladresse. Arnaud débuta par parler en maitie aux Onnon?- 
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tagués ; et voyant qiiHl les irritait, aa lieu de les persuader, il 
leur demanda avec aigrear, 841s ne voulaient pas obéir an goii- 
verneor Donsan, qui représentait le duc d'York, leur souverain 
légitime ? IJn des chefs se leva, prit le ciel à témoin de I4njare 
qui était faite à toute sa nation ; et s^dressant à I^orateur anglais, 
^^ Apprends,^^ lui dit-il, d^un ton plein d4ndignation et de cour- 
roux, '^ apprends qi^ l^Onnontagué se met entre Ononthio^ son 
père, et le Tsonnonthouan, son frère, pour les emuêcl^er de se 
battre. J^aurais cru que Corlar, (le gouverneur de la Nouvelle- 
York,) se mettrait derrière moi, et me crirait : Courage^ Onnon-' 
taguéj ne souffre pas que le père et le fis s^entretuent. Je suis 
très surpris que son envoyé me tienne un langage tout contraire, 
et s*oppo6e à ce que j'arrête le bras de Tun et de Tautre. Ar- 
naud, je ne puis croire que Corlnf ait Tesprit aussi mal fait que 
tes paroles ipe le donnent à entendre ? Ononthio iti^bonore, en 
travaillant à la paix, dans ma cabanne : le fils ne déshonorera 
pas son père. Ecoute ma voix, Corbtr : Ononthio m*a adopté 
pour son fils : il m*a traité et m'a babillé comme tel , à Montrai : 
nous y avons planté Tarbre de la paix : nous Tavons aussi plan- 
té à Onnontagué, où mon père envoie ordinairement ses ambas- 
sadeurs, parce que le Tsonnonthouan n'a point d'esprit : ses 
prédécesseurs en ont usé de même, et chacun s'en est bien trou- 
vé. J'ai deux bras ; j'en étends un sur Montréal, pour y ap- 
puyer l'arbre de la paix ; l'autre sur 'la tête de Corlar, qui est 
mon frère. Ononthio est depuis dix ans mon père ; Corlar est 
depuis lon^emps mon frère ; mais cela parce que je Tai bien 
voulu : ni l'un ni l'autre n'est mon maître. Celui qui a fait le 
monde m'a donné la terre que j^occupe : je suis libre. Je res- 
pecte Ononthio et Corlar, mais aucun d'eux n'a droit de me 
commander ; et personne ne doit trouver mauvais q\ie je mette 
tout en iisage pour empêcher que la terre ne soit troublée. Au 
reste, mon père voulant bien venir à ma porte, en disant qu'il 
m'accepte pour arbitre entre lui et mon frère, le Tsonnonthouan, 
je dois aller au-devant de lui, et entendre ses propositions»" 

]>es députés des trois cantons rencontrèrent M. de la Barre 
campé sur le bord du lac Ontario, dans une anse, à laquelle 
^extrême disette qu'on souffrait depuis quinze jours, fit donner 
le nom à" Anse de ta Famine* 

Garakonthié et Ourbouati, les deux principaux chefs de la 
députation, parlèrent avec beaucoup de bon sens et de modéra* 
tion ; mais le député Tsonnonthouan flt un discours pldn d'ar- 
rogance; et sur la proposition qui lui fui faite, de laisser les Illi- 
nois en repos, il répondit qu4l ne leur donnerait point de 
relâche qn^un des deux partis n^eût entièrement détruit l^autra 
Toute l^armée fut indignée de cette insolence ; mais quelle ne 
fut pas sa surprise, quand elle vit M. de la Biirre se cofitenter 
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de répliquer à I^arrdgant député, que do moins il prit gaide 
qn^en roulafit (Vapper les Illinois, 'ses coups ne tombassent sur 
les Français qui demeuraient arec eux. Il le promit ; et la 
paix fut conclue à cette seule condition. Les députés d'Onnon« 
tagué se rendirent garans que les Tsonnonthouans répareraient 
le tort que leurs guerriers avaient fait aux Français qu^iIs avaient 
pillés, en allant faire la guerre aux Illinois ; mais on exii^ea du 
fi^néral que son armée (fécampâtdès le lendemain ; et ilparttt 
lui-même sur le champ, après avoir donné ses ordres pour rexé- 
culion de ce dernier article. 

L^état déplorable où se trouvait réduite la petite armée de 
M. de la Barre, par la disette et les maladies, fut sans doute ce 
qui l^enffagea à conclure la paix à des conditions si peu honora- 
bles. Mftis soit qu'il j eût de la faute de ce général, ou que Pon 
fit prévenu contre liiî, toute la colonie murmura hautement 
cimtre sa conduite; et M. de Meules, en particulier.» manda au 
mifiistre) que les vivres n%uraient pas manqué à i^armée, si 1^ 
n'eût pas perdu inatilement dix on doute jours à Montréal, cl 
deux semaines entières à Catarocouy. 

On ne s'élait point attendu, à la cour de France, que la guerre 
semit terminée sitût, et encore moins qu^elle le serait si peu bû« 
norablettient pour les Français t M, de la Barre était à peine 
arrivé à Québec, qu41 y reçut nn renfort de troupes, qui l'aurait 
pu mettre en état de donner la loi à ceux de qui il venait de la 
leœvoit. Ces troupes étaient eofinmandées par MM. Desnos 
et BB MoKtôftTiEii, capitaines de yaisscaux, qui, d'après la 
teneur d'une lettre dii roi i M. de la Barre, dont ils étaient por« 
tettm, devaient commander dans les postes les plus avancés 6t 
les plus importants de la coloirie,d'vne manière à peu près indé- 
X^endantr de ce général. Cette lettre était datée du 5 Août 1€84. 
Cette mfooe annéé^ M. db CAtLieavs, ancien capitaine au 
«tégiriàent d(s Nava#ra, et officier de grand mérite, lut nommé 
G^vetneur de Montréal, en remplacement de M. Perrot qui 
s'était brouHlé avec MM. du Séminaire de St Sulpice^ et a qui 
le roi dokina le gouvernement de TAcadie. 

Cepehdant, ni les Français, ni leslroduois ne comptaient sur la 
durée de k paîx qai venait d'être conclue à l'anse de la Famine ; 
les premiers, parée que leurs ennemis les avaient vus dans une si- 
tnhtkyn qui n'étbit guère propre à donner une grande idée de leur 
pmssanèe ; lee seeonds, parce qn41s avaient appHs l^nrivée dp 
nouveaulE secours de France, et le mécontentement que le traité 
de pain avàM eauaé dans la colonie. Les TsotmonthouanB, eh 
particulier, étaiemt restés chez eux tout Thiver, sans aller à la 
cbassè, dans la crainte que les Français ne se jetassent sur leur 
eamtoti, i^its i^renaient qii41 fût oégami d'hoitimes : les cinq 
c9ljAq^% ataitttt riBitoiiiréllé leur altiance, pour se fortifier contre 
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les Français, en cas de raptute ; et aTaier.t obtenu la promisse 
d'^un secours de douze cents Maliingans, et d'un plus ^rand 
nombre d^Anglais^ avec toutes sortes d'armes et de munitions* 

(A Continuer.) 



MATERIAUX pour l*HISTOIRE du CANADA, 

nu REGNE MILITAIRE. 

( Suite et Jin.) 

La rareté des hommes de loi fut, sans doute, ce qui eneagea 
M. Murraj à supprimer la ^ Cour de Prévôté :'' il sembfe s'y 
être substitué, en prenant en même temps sur lui les principaux 
devoirs de l'Intendant, et en attribuant la connaissaiice des af- 
faires qui étaient de la compétence de ce cet officier. C'est au 
moins ce que nous croyons pouvoir inférer des six premiers ar- 
ticles de ^espèce U^Ordonnancb qui crée les tribunaux, — in- 
sérée dans la Bibliothèque du mois de Mai, page 289. Ce géné- 
rai n'y parle que de lui en première instance. Ce n'est qu'à 
l'article 7roe. qu'il fait mention du Conseil Militaire^ pour dire 
qu'il lui renverra certaines afiaires à juger ; ce qui nous porte à 
croire que ce Conseil était destiné à tenir lieu du Conseil Supé* 
rieur ^ conune le .prouve encore la teneur de la seconde pièce du 
même No. pp. SSl et SS?, où M. Murray dit qu'il a établi une 
Cour et un Conseil Supérieury m Québec^ pour rendre la justii» 
aux habitans de son Grouvemement Le stile même et l'énoncé 
de ce document comportent l'idée de quelque chose de plus 
grand, de plus noUe, et de plus permanent qu'une simple Cour 
Martiale^ que l'on convoque et qu'on dissout d'un jour a l'autrei 
comme cela se pratiquait à Montrée. Les Conseillers étaient 
xtioisis et nommés, pour donner leur voix dilibérative dans les qfr 
foires àjuger^ et ils devaient/outr des droits^ prééminents^ pré- 
ro^aibûes et honoraires attachés aux dites chargea ; ce qui référait 
évidemment à un ordre de choses déjà connu des gens et du 
pays auxquels le Gouverneur s'adressait, ou pour lesquels il 
dictait les nouveaux arrangemens. Voilà donc le " Conseil Su- 
périeur" représenté par le " Conseil Militaire ou de Guerre^" 
car c'était, peiisoBs*nous, la même chose. En limitant le nœn- 
bre de ses membres à septy il complétait le plus haut quofrum re- 
quis dans l'ancien Conseil : comme là, aussi, un des Conseillers, 
sur choix du Gouverneur, (qui y fesait probablement le devoir 
de Président^) devait y am comme Rapportestr. Vn Greffer ^ 
qui tenait le régttre tant oe la cour du Gouverneur que de celle 
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du Conseil) y inscrivait les ju£:emen8 et délivrait aux parties les 
expéditions signifiées par le Premier Huissier. 

Ces dispositions s^adressaicnt à la vill^' et aux campaj^nes ; 
mais à celles-ci il fut jugé expédient de donner de nouvelles fa- 
cilités, poui' éviter les frais qui seraient résultés de l'éloignement,, 
dans les affaires relatives aux clôtures, fossés, chemins, domma- 
gcs, ou autres cas pratisoires ; dont la connaissance fut renvoyée* 
au ^ Commandant de la troupe dans chaque côte,*' avec appel 
néanmoins au ^^ Conseil Militaire," lorsque la matière en litige 
serait de nature à le justifier. Tel est le sens de l^article lOme. ; 
au moyen duquel il nous parait que ce Commandant de côte re- 
présentait ceux auxquels r Intendant confiait autrefois le soin de 
régler les petites affaires, dans les campagnes éloignées. 

Il est donc clair que, sous le rapport des tribunaux et des 
moyens d^obtenir justice, les Canadiens n^eurent raison de regret- 
ter l^cien régime, qu^en autant que les nouveaux juges étaient 
moins éclairés que les anciens ; mais ce mal même ne fut pas 
laissé sans remède, puisquHl y eut de nommés deux Procureurs, 
versés dans les lois du pays et familiers avec la langue que par- 
laient ses habitans, pour éckirer les juges et les guider dans leurs 
décisions. 

Dt la procédure instituée par le Général -Wurroy .-—Passons à 
la procédure. Sous I^ncien régime, le mode de procéder était 
simple et les firais extrêmement modiques. Les plaideurs n'é- 
taient point astreints à employer d^avocats ; aucun délai de for- 
mes ni de termes nHnterrompait le cours des affaires ; la décision 
d^nne cause quelconque prenait rarement plus de huit jours. 

Il en fut de même sous M. Murray : lorsqu'on voulait ins- 
tituer un procès, on lui présentait une requête, ou placel^ adressé 
à son Secrétaire ; lequel sortait Tordre d'assignation, pour qu41 
Ait signifié à la partie adverse par le Premier Huissier^ dont le 
rapport, ainsi que tous les papiers concernant l^ffaire, (tant ceux 
du demandeur que ceux du défendeur) devait être remis au 
Secrétaire, la veille du jour où devait se tenir Taudience. Si le 
demandeur commettait, sous ce rapport, quelque défaut, sa cause 
était remise à l'audience suivante ; une pareille négligence de 
la part du défend^sur n'empêchait pas de procéder et de faire 
droit, (art. 3 et 4,J soit qu'il f(it présent ou absent, qu'il eût fait, 
ou non, ses défenses, (art. 5.) 

De même qu'il ne parait point y avoir eu d'appel des juge- 
mens rendus par l'Intendant, ainsi M. Murray ne semble point 
en avoir permis, dans les causes qu'il décidai^ comme l'indique 
assez Vart» 7, où il est dit : — ^ Les jugemens qui seront rendus 
en notre hôtel, à l'audience, seront exécutés sans appel, et les 
parties contraintes d'y satisfaire, suivant ce qui sera prononcé." 

Il avait cependant prévu que^ dans certaines causes, il poor; 
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rait trouver bon de ne point prendre inr lui seul la responsabi- 
lité de la décision : dans ces cas, il s'était réservé le droit de les 
renvoyer devant le '* Couseil/* où il voulut qu'on procédât à 
peu-prés de la même manière qu'on le fesait au ^' Conseil supé- 
rieur," avant la conquête ; suivant que nous l'indique la seconde 
partie de VarL 7, qui prononce que ^ ces afiaires seraient remises 
^' à un des Conseillers qu'il nommerait lui-même, lequel devrait en 
^ faire son rapport au Conseil, pour sur icelui être fait droit." 
Au reste, si le Gouverneur Murray n'entre point là-dessus dans 
de grands détails, c'est qu41 voûtait laisser subsister les ancien* 
nés formcs^e procéder que tout le monde connaisssait. 

Il en fit de même à l'égard des lois qu^on serait obligé de sui- 
vre, et qu'il ne désigne qu'en référant au 4Sme. article (la la 
Capitulation, comme suit : <' N^ayant rien tant à cœur que de 
rendre une bonne et prompte justice aux habitant de notre Gou» 
vernement^ nous avons à cet effet établi une Cour et Conseil Supé" 
rieur dans la dite Vtlle de Québec^ conformément à l'Article itëe. 
de la Capitulation générale de cette Colonie,^^ S^c. (Bib. Can. p. 
8S2.) Mais que dit cette clause ? Quelles lois désifne-tpelle 
comme devant être en force après la Capitulation ? Disons-le 
sans crainte d'errer, elle désigne les lois en usage avant la con^ 
quête ; car voici comment s^y exprime M. i»b Yaud&euil 
pour toute la Ci4onie : — 

^ Art. 42e. — Les français et Canadiens continueront d^être 
gouvernés suivant la coutume de Paris et les lois et usagnes établis 
pour ce pays;— et ils ne pourront être assujettis à d'autres im- 
pôts qu'à ceux qui étaient établis sous la domination française.'* 

Remarquons ici que la seconde partie de l'article était une 
demande absurde, pleine d^nconséquence, et qui méritait un 
refus formel. Elle provoqua les paroles suivantes : — ^^ Répon* 
du par les articles précédens^ et particulièrement par le dentier .** 
Or voici cet article : — 

^^ Art. 41e. — ^Les Français, Canadiens et Acadiens qui reste- 
ront dans la Colonie, de quelque état et condition quHls soient, 
ne seront ni ne pourront être forcés à prendre les armes contre 
sa Majesté Très-Cbrétienne, ni ses alliés, directement ni indi- 
rectement, dans quelque occasion que ce soit ; le Gouvernement 
Britannique ne pourra exiger d^eux qu^une exacte neutralité." 

Il est difficile d^imaginer que M. de Yaudreuil fût sérieux, 
lotsqu^l ftsait cette demande ; on ne voit pas, au moins, sur 
quels principes du droit public il pouvait en montrer la plausi* 
biiité : chaque couronne doit pouvoir conunander à ses sujets 
et exiger d^eux les services que requiert la sûreté commune. 
Aussi le Général Amherst sut-il le fidre sentir à M. de Vaa« 
dreuil, en lui répondant fort à propos et avec une grande niio« 
dération : ^ Jls deviennent sifjets du Roi / c^est*à-dire, qu'ils 
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partageront le sort des autres et qu'ils serviront comme eux, 
quand le bien de la colonie pourra le requérir. Cette réponse, 
st juste et si méritée convenait également bien à la seconde par- 
tie du 42e. article, où le gouverneur français faisait une autre 
demande déplacée. S'appliquerait-elle avec autant de raison i 
la première moitié de cet article ? Qu'on me permette de me 
déclarer pour la négative, y ayant plusieurs bonnes raisons pour 
justifier cette interprétation. 

En effet, par le 37e. article, il était stipulé — ^^ que les Cana- 
diens conserveraient leurs propriétés ;"— or comme, d'après l'o- 
pinion des plus savants jurisconsultes, conserver ses propriétés 
signifie conserver les lois qui les régissent^ (1) il s'en suit que 
l'espèce d'indépendance que comportait la réponse^/s deviens 
nent sujets du Roij n'était point applicable à la demande des lois, 
pour signifier qu'on les refusait, mais seulement pour dire qu'on 
réservait à sa Majesté et à son parlement le droit d'y faire par 
la suite des changemens, s'ils le trouvaient juste. La réponse 
convenait encore mieux à l'exemption demandée de servir et de 
payer les impositions. Et il faut bien que les généraux l'en* 
tendissent de même, puisque, quelques jours après, ils s'accor- 
dèrent tous à élablir des tribunaux et . à nommer des officiers, 
pour l'administration de ces mêmes lois qu'avait demandées M. 
de Yaudreuil. 

Supposerons-nous que M. Murray, qui était présent à la capi- 
tulation et qui a dQ être consulté sur les réponses à faire à cha- 
cun des articles, n en entendait pas la vraie/signification ? C'est 
impossible. Les faits parlent d'une manière trop péremptoire. 
Les Canadiens devenaient sujets anglais et dans cette qualité, 
obtenaient des droits à la protection que leur devait le gouver- 
nement : mais quelle sorte de protection eût-ce été que celle qui 
les eût privés de leurâ lois, — les seules qu'ils entendissent, les 
seules qui fussent adaptées à leurs circonstances et qui pussent 
leur être de quelque utilité ? Sans aucunes , notions de la langue 
anglaise, — n^ayant pas la moindre idée des lois de l'empire,-*- 
n^eût*ce pas été au contraire un acte de vraie tyrannie que de 
les y assujettir ? En le faisant, les vainqueurs n'auraient-jils paa 
rolongé, envenimé même davantage la haine que leur portaieat 
les Canadiens ?— Reportons pour un instant notre imagination 
SOI cette époque ; représentons-nous la position respective des 
deux peuples, — également braves, également susceptibles aux 
impressions du malheur ou de la bonne fortune ; l'un le cœur 
ulcéré, accablé par le poids de son infortune, — ^l'autre fier et 
exalté de ses succès, mais la mémoire encore pleine du souvenir 



(1.) Vmt p, 6t lopiQÛrn de M. Maseru. 
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des pertes qirîb lui ont coûtées. Que de passions en jeu ! que 
de craintes formées ! que d'espoirs anticipés ! que de conjec* 
tures inquiétantes! Ne fallait-il pa^ la plus grande sagesse et 
une prudence consommée, pour appaiser tant d'agitations, tran- 
quiliser les esprits, faire nattre Tespérance du mieux chez les 
uns, — restreindre les excès cliez les autres ? Convenons-en, il 
fallut aux généraux des vainqueurs une mesure plus qu'ordi- 
naire de prudence et de modération : pour le bonheur de nos 
ancêtres, pour celui de leurs descendants, il s'en trouvèrent 
doués ; et, loin d'ôter au pajs ses lois et ses usages, ils les lui 
laibsèrent dans toute leur force et avec leurs formes et leurs at- 
tributs, établissant des tribunaux et nommant des officiers pour 
les administrer, — comme le démontre Taveu même des Cana- 
diens dans leur ^ Requête au Roi" en I77S, (S) et comme le 
prouve très bien le régttre du Conseil, dans les trois documens 
que nous a communiqués S. R. Car, à part de ce que 
nous en avons déjà cité, nous y trouvons encore qu'il fut nom- 
mé deux Procureurs^ l'un pour la " Côte du Sud," — M. Jac- 
qiR's Bblcourt de la FoNTAiNE,-^i'autre pour la^^ Côte du 
IVord," — M. Joseph Etienne Cucnet. Comme leurs prédé- 
cesseurs dans cet office, ces deux messieurs devaient, dans tous 
les cas, prendre leurs conclusions, et étaient spécialement char- 
gés de défendre la veuve et l'orphelin, ainsi que de veiller à la 
conservation des biens des mineurs, des absens et autres person- 
nes pauvres et privées des moyens de faire valoir leurs droits. 
LeUr charge était d'autant plus importante, que sur eux devait 
rouler toute la besogne, et que de leurs conclusions dépendraient 
le plus souvent les décisions du Conseil, composéi comme nous 
l'avons vu, de personnes étrangères aux lois et aux usages du 
pays. En réalité, ils étaient les juges destinés à conduire et à 
surveiller l'administration de ces mêmes lois, et non d'aucun 
autre code* 

Par la même raison, on dut aussi placer la charge de Greffier 
dans les mains d'un Canadien ; et M. Jean Claude Pan et, qui 
en fut honoré, devint le dépositaire des minutes^ actes et papiers 
du Gouvernement^ — tous écrits en français, comme le furent aussi 
les assignations des parties et autres procédés des cours de jus- 
tice : nouvelle marque du respect des vainqueurs pour la langue 
des habitans et pour tout ce qui avait rapport à leurs habitudes. 
Résumons. (S) 

M. Murray,' ainsi que les autres généraux anglais qui avaient 



(2) Voyez leurs puoltt daat U SibUoikèquê du mois de Man dernier, p. 149. 

(3) Voyci à 1« fuite de cette conuiunication, l'eilnit d*une leicie de Québec, 
qui vient à l'appui dceobtenrationijudicicuice de notre cemepondsot Ii«— (£d,) 
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assisté à la capîfulalion, avait sans doute été consulté sur les 
réponses à faire aux articles dont die se compose; il 
savait donc, comme eux, en quel sens il fallait entendre Varlide 
42mt : or, comme en y référant, M. Murray établit des cours et 
des officiers pour administrer les lois françaises du pays ; com- 
me il rénonce dans le préambule de la commission des deux 
Procureurs; comme dans la pratique, il y adhéra; il s'ensuit 
donc, et Ton doit regarder conune vérité constante, que— par la 
capitulation— le pays avait b promesse de n'être point privé de 
son code civiL 

En vain Ton m'objecterait que les ministres de sa Majesté bri- 
tannique n'entendaient pas ainsi la capitulation, puisque, dés 
Tannée 1764, ils substituèrent les lois anglaises aux françaises. 
Je soutiens que ce raisonnement^ si c'en est ap, ne prouverait 
rien contre la plausibilité de ma proposition, aboyée, comme 
elle Test, sur les faits et sur les autorités que j'ai cités. 

Eblouis par l'avantage apparent d'établir un système unifor- 
me dans toutes leurs colonies, les Ministres et le Roi même pu- 
rent croire que cette mesure contribuerait à l'avancement du 
Canada, comme elle leur semblait avoir contribué. à celui de 
leurs vieilles provinces. D'ailleurs, les anciens sujets qui avaient 
déjà émigré ici, ou qui se proposaient d'y émigrer prochaine- 
ment, sollicitaient fortement l'adoption lïe la mesure ; il leur 
paraissait que sans cela il n'y aurait pour eux ni succès, ni con- 
tentement dans ces parages lointains, dont plusieurs n'avaient 
encore qu'une idée imparfaite et confuse : on se rendit donc à 
leurs vœux, et, en 1764, l'on imposa sur ce trop malhenreux 
pays toute la masse immense des codes civils et criminels de la 
métropole. 

Muse de P Histoire, tire le rideau aur la surprise extrême où 
cette nouvelle jeta tous les nouveaux sujets de sa Majesté, déjà 
revenus de bien des préjugés, déjà portés d'inclination pour un 
gouvernement qui s'était, popr ainsi dire, nationalisé par quatre» 
années d'une administration qui avait su respecter ce qu'ifs 
avaient de plus cher et de plus précieux, — ^leur religion, leur 
langue et leurs lois civiles : dérobe à nos regards les sensations 
déchirantes qu'éprouvèrent nos ancêtres, lorsque Théoiis com- 
mença à leur parier un langa^ inconnu ; lorsque ses oracles ne 
furent phis appuyés que sur des principes et des statuts entière- 
ment ignorés de ceux qu'ils affectaient, sans être complètement 
connus de ceux qui les rendaient : — répands des ombres sur 
cette partie affligeante des fastes du Canada, et n'expose à notre 
vue que les suites consolantes du retour des miàistresà la parole 
de leurs généraux ; à ces promesses en vertu desquelles nous 
devions jouir de nos propriétés et des lois qui les régissaient. — 
Ce retour, il est vrai, fui un peu tardif; il fallut du temps et de 
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la réflexion, pour persuader ces ministres de rinconrenance 
d^une mesure qu'ils avaient adoptée dans la bonne foi de bien 
faire, malgré qu'elle fût inique en elle-même et désastreuse pour 
les Canadiens. Telle est la marche de Tesprit ; il est prompt 

Sur le mal, lent pour le bien. Mais enfin, les maux que souf- 
it ce pays étaient trop grands et trop sensibles, pour ne pas 
être connus au-delà des mers ; pour ne pas fmpper Toreille d un 
monarque ambitieux d*êtie appelé le père de ses sujets. 

Il avait ici un serviteur fidèle, à qui rien n'échappait, et qui 
ne lui cacliait rien de ce qu'il savait Amateur de la vérité, ce 

S^rand homme mit tout en œuvre pour la connaître, et, lorsqu'il 
a connut, ce fut toujours pour la faire servir au profit des non- 
reaux sujets de son maître. Ami des Canadiens, qu'il aimait— 
parce qu'il s'était aiipliqué à Jes connaître, Carletok ne néeli* 
gea aucune occasion de parler en leur faveur, et de faire vafoii: 
ce qu'il considérait comme une chose qui leur appartenait de 
droit. S'il n'eût pas été sans cesse contredit par les méchants, 
si les anti-Canadiens d'alors n'eussent pas cherché tous les rooj* 
ens de «e contre-carrer, le pays n'eût pas été dix ans sous la pire 
des oppressions,--celle qui s'exerce au nom de la justice et par 
les tribunaux qui la dispensent. Mais, à la fin, le$ fausses repré- 
sentations cédèrent à la vérité. Grâce à l'activité et h la cons- 
tance du vertueux Général, les Ministres furent éclairés ; et le 
Koi, convaincu des désastres qu'avait causés au Canada l'intro- 
duction des lois anglaises, fit passer dans les deux branches de 
86n parlement le premier de nos actes constitutionnels, celui de 
la 14 me. année de son règne; — lequel, quoiqu^il ne soit pas sans 
défaut, est précieux pour nous et généralement honorable à la 
mémoire de ses auteurs et, en particulier, à celle de ^immortel 
Gouverneur qui en avait fait le sujet de ses plus instantes soUir 
citations. 

L'opinion.de M. Mas ères, Avocat-général de la province de 
Québec, depuis 1766 jusqu'à 1769, vient à l^ppui de ce que j'ai 
avancé plus haut S'adressant au Roi, il dit : — 



^ On doit considérer les lois de tenure comme déjà accordées 




^ tant les nobles que les roturiers, ainsi que par la permission 
^ cjue vous leur avez donnée de continuer de les posséder et 
^ d'en jouir, dans le traité définitif de 176S ; ces lois étant abso^ 
^ lument nécessaires à cette possession et à cette jouissance. De 
^ cette description sont les lois relatives aux rentes seigneuriales, 
5^ aux lods et ventes, au droit de préemption (de retrait;) et à 
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^ ceux cTaubeine, lesquek fonnent la principale partie des pxo^ 
^ priétés leigneuriales.*^ 

Puis, parlant ua peo plus bas des lots qui règlent Phypothè- 
qiie, il dit : — ^ qu*il ne les regarde pas comme aussi nécessaires 
^* à la jouissance des biea^bnds r cependant il conçoit qu'elles 
** ont beaucoup de rapport avec les lois de tenure, et qu^'elles en 
^ dépendent assez, pour ne pouvoir pas souffrir de grands chan- 
^ gemcns, sans diminuer considérablement la valeur de ces mê- 
^ mes bien-fonds, au moyen des difficultés qui résulteraient, 
^ dans la pratique, des nouveaux modes de les transférer qui 
^' seraient substitués aux anciens/' — Il dit, *< qu'il faut faire revi* 
^< vre ou continuer en force les lois françaises à ce sujet, ne fût-ce 
^' que pour empêcher Tintioduction des lois anglaises qui y ont 

^ rapport et cela, parce qu'elles sont remplies de tant de 

^ subtilités et de variétés, que, si elles étaient introduites dans 
.^ cette province, elles en jetteraient tous les habitans, sans mêni^ 
^^ en excepter les avocats anglais, dans un labyrinthe dont il leur 
^ semit impossible de savoir comment se tirer." 

Pour les lois oui règlent le douaire, rhéritage des terres et la 
distribution des biens après la morl^ il ne les considérait point 
comme liées aussi étroitement à la jouissance et à la valeur des 
propriétés : on ne pouvait donc pas, suivant lui, les regarder 
<x)mme çmnprises aussi implicitement que les précédente dans 
les articles précités de la capitulation et du traité de paix défi* 
nitif. Il pensait néanmoins qu'il u^était point encore temps de 
les changer ; et que si on en venait jamais là, il ne faudrait ie 
fidre que par degré et lentement,-— »ayant la précaution d'avertir 
ceux des habitans qui n'aimerai^t pas le résultat de ces cban« 
gemen^, d'y obvier par des testamens qui conserveraient l'an- 
cien ordre de choses* 

(Voyez de Rapport tont au long dans ks Québec (Commis* 
sionsj pp. 50 — 57, et plus particulièrement les pages 54 et 55, 
dont ce qui précède est extrait ou traduit.) 

Montréal, 4 J uin, 1827. L. 



Extrait d^um lettre de Québec^ du mjuhty 1827, 
adressée à notre correspondant S. /?. 

Je crois, mon cher Monsieur, avoir trouvé la solution du pro« 
blême qui vous occupe depuis quelque temps.— Sur quelles lois 
les tribunaux militaires établis en ce pa^s, après la conquête, 
ont-ils fondé leurs jugemens ?— Sur les lois en force en ce pays, 
lors de la capitulation. J'ai pour témoins du fait,que je vous 
mentionne les Juges Pierre Panet, Maban£ et Dvnn, dont le 
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pvenrier a été Greffier d'une de ces cours, et les deux autre» 
avaieat vécu avec les juges militaires. Voici comme ces mes- 
sieurs s'expriment dans un Mémoire BAressé à sa Majesté britan» 
nique, au sujet de l'administiutioi) ite la justice en ce pays, signé 
le 15 Octobre, 1787 :— 

^ Tbougli Canada was conquered by His Majesty's arms. in 
^ the fall 1760, the administration in England did not interfère 
^^ \f ith the interior ffovernment of it, till the year 1763, It re- 
^ mained during tbat period divided, as formerly, into three 
^^ districts, under the separate command of military officers, who 
^ established in tbeir respective districts, miUtary courts, und» 
^ différent forms, indeed, but in which, açcording to the policy 
^ observed in vme nations tov^rds a conquered people^ the lavos 
^ and usage of Canada were observed in the ruks ofdecision.^\^) 

Ce document est d'une grande importance ; il décide une 
question sur laquelle il j avait des doutes. Je Tai extrait pour 
vous d'un ouvrage intitulé : Québec Papers. 

Votre Servitçur et Ami. 
A Mr. s. R. 8. N. 



MOIS DE JUILLET. 

Juillet, à Julio^ de Jules^César* Auparavant, on le nom* 
mait Quintilisy parce qu'il était le cinquième. Tannée commen- 
çant par Mars. Jupiter était la divinité tutélaire de ce mois. 
AusoNB Ta caractérisé par un homme nu, dont les membres 
sont hâlés par le soleil : il a les cheveux roux, liés de tiges et 
d'épis, et porte des mûres dans un panfer. Les modernes Tout 
babillé de jaune et couronné d'épis. Le signe du lion désigne 
Texcès des chaleurs. Une corbeille pleine de fruits indique 
ceux que ce mois produit Dans le fond du tableau, un fau- 
cheur nous apprend que ce mois donne, avec la nourriture de 
l^homme, celle des aninmux qui le servent. 

Cl. AuDRAN en a donné cet emblème : Jupiter, armé de la 
foudre, est soutenu par son aigle sur un nuage, sous un pavillon, 



(*) TBADucTxoy.^-Quoiqua !• Canada «t été eonquîi pur Im aimct de 8a Ma- 
jesté, dam Tautomna de 1760, Vadministration en Angleterre ne s'occupa de aoo 
l^ouvemement iotene qu'en l*année 1769. Durant cet intenralle, le paya demeura 
diviaé^ comme il l'aTait été mupamTaaC, en troia dfotricta (gouTemementa,) eoui le 
cemmandement aéparé d* Officiera de Tannée^ qui établirent dana leura diflfërenta 
diatrîcts des cours militaires,— aous différentes formes, à la ▼érité, mais dana lesquel- 
les,— </*apr^t les règles ohservées par Us nations saxes à Végard d*un peuple conjuiSt 
tes Ifdt €i usages du Canada servirent dérègles de décision. 
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dans un temple surmonté de son égide. Une couronne et deux 
sceptres en sautoir désignent sa suprême puissance. L'antel et 
les parfums rappellent les honneurs qu'on lui rendait. Le tau* 
reau blanr, à cornes dorées, qu'on voit au-dessous de Tautel, lui 
était sacrifié. Les cornes d'abondance qui couvrent l'autel, les 
abeilles ct^ chêne autour de Tégide, lui étaient consacrés. 



EPITRE AUX ECOLIERS de NICOLET. 

Il ABIT ANS d'une rive aimable, enchanteresse, 

A vos jeunes succès que mon cœur s'intéresse ! 

Vos modestes talens, trop longtemps méconnus^ 

Vont triompher enfin des esprits prévenus. 

Déjà la renommée embouchant ses trompettes, 

A publié partout la pompe de vos fêtes. 

Vous avez pris Tessor, et le laurier des arts 

S'incline sur vos fronts, attire les regards 

Sur l'humble Nicelet, qu'on re^rdait naguère 

Comme un faible arbrisseau qui croit dans la poussière : 

Goûtez votre triomphe et vos heureux destins ; 

De vos jaloux rivaux bravez les fiers dédains. 

Mais pourquoi rabaisser vos muses solitaires, 
Et les faire passer pour de simples bergères ? 
Ijéurs sublimes, accords qu'ont redit nos échos, 
Ont sur ces bords lointains trahi vos chalumeaux, 
On n'a pas voulu croire à votre modestie. 
On. n'a fait qu'écouter ... A votre mélodie. 
L'oreille a reconnu la lyre d'Apollon 
Et de vos nobles chants a retenu le son. 
Il la laissa sans doute, à Fombre de vos hêtres. 
Pour relever Téclat de vos fêtes champêtres. 
^t comment en eifet, sur de simples pipeaux, 
Auriez-voi^ dignement célébré le héros 
Descendu sur vos bords, comme un dieu tutélaire^ 
Qui quitte l'empirée et se montre à la terre. 
11 a donc cru devoir inspirer vos accens, 
Guider vos jeunes cœurs, orner vos sentunens. 
Et pour mieux assurer encore votre gloire, 
Vous frayer le chemin du temple de mémoire. 
Lui-même il vous présente au vaillant fils de Mars 
Assis sur ses lauriers, au théâtre des arts. 
Aussi voyez comment Tillustre Dalhousie 
Accueille votre hommage, applaudit à l'envie 
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De son aoguste épouse, aux spectacle pompeux 
Que vos habiles mains ont srâiés sous ses yeux l 
Voyez comme paisible, à Tombre du feuillage, / 
Il laisse sur sa tête, au loin, gronder Torage ; 
Gomme il foule à ses pieds, sur un trône de fleurs^ 
Les serpens de Tenvie et Tencens des flatteurs ! 
Il n^est pas moins jaloux de la modeste gloire 
Que vous lui procurez, que lorsque la victoire. 
Pour prix de ses exploits, vint sur son front guerrier 
Bans les champs de bordeaux déposer son laurier l 
PourieâE-vous doiic pour lui déployer trop de zèle ; 
Fixer, par vos talents, une époque plus belle l 
Dans votre souvenir gravez donc i jamais, 
Le nom de Dalhousie et ses nobles bienfaits. 
Les talents, le savoir, >la plus profonde étude, 
Perdent tout leur éclat prés de ^ingratitude ! 

Mais tandis ^ue ma muse à ces (avoirs pressants 
Ose solliciter vos coeurs reconnaissants. 
Tandis que je m'arrête, enchaîné sur vos traces, 
A respirer partout la fraîcheur de vos grâces. 
Tantôt, sous vos berceaux de verdure et de fleurs, , 
Tantôt dans vos jardins peints de mille couleurs, 
Quel triste souvenir les couvre de ténèbres, 
Et mêle à vos festons ses guirlandes funèbres i 
Il nVst plus ce prélat, ce tendre bienfaiteur. 
Qui jusques au trépas, vous porta dans son cœur ! 
Toujours jaloux d'unir, dans votre solitude. 
Les roses du plaisir aux succès de Tétude, 
De votre seul bonheur il se croyait heureux ; 
Vous a\iez tous ses soins, sa tendresse et ses vœux l 
Il n^est plus. . . Votre écho sans doute le répète, 
Dans vos âmes bien plus que dans votre retraite. 
Du moins consolez-vous, ô mes jeunes amis \ 
Oui ! son ombre erre encore autour de vos lambris. 
Aussi joyeusement que dans cet élisée. 
Où Tout mis ses vertus avec sa renommée. 
Il contemple encor là le fruit de ses bienfaits ; 
Il préside à vos jeux, sourit à vos euccès, 
Voit s^élever sur vous les beaux jours de la gloire. 
Et surveille vos pas au temple de mémoire. 
S41 ne peut couronner ses travaux glorieux. 
Son âme s^en console ; il voit combler ses vœux. • •• 
La mort, en le frappant, dans son illustre course, 
De ses bienfaits pour vous n^a pas tari la source ; 
Il ne vous laissa pas comme des orphelins, 
Sans protecteurs zélés, sans amis, sans soutiens. • 



• • 
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Jaloux de conserver, d^augmenter votre lastre, 
Voyez, comme déjà, son successeur illustre, 
Malgré les ans, malgré le ^lus pesant fardeau, 
De son zèle animé, veille sur le dépôt 
Qu'il reçut de ses mains • • . Précieux héritage 
Qu'il veut fiiire valoir, n'onotistant son grand âge. 
De sa sollicitude étes-vous pas témoins ? 
Et n*éprouvez^ou8 pas ses faveurs et ses soins ! 
A Fombre de son nom, sous un auguste auspice^ 
Commence à s'élever ce pompeux édifice. 
Qui doit perpétuer d'innombrables bien&its, 
Vos aimables travaux, et vos heureux succès. 
Ce spectacle a comblé vos longues espérances, 
Rempli vos jeunes cœurs de douces jouissances; 
Pour inunortaliser le jour pur et serein 
Qui fixe pour jamais votre aimable destin, 
Votre site déjà riche par la nature. 
Entre vos mains a vu s'embellir sa parure. 
Enchérissant enoor sur vos plans les plus beaux. 
Déployant une adresse et des talens nouveaux, 
D'un nouvel élisée on a vu la structure. 
Paré de simples fleurs, d^ombrage et de verdure. 
Ce frêle monument ne fut que passager : 
Un soufle du zéphyre est venu Tefliu^er : 
Celui qu'un sentiment plus beau, plus agréaUe, 
Elève dans vos cœurs sem bien plus durable ! 
Plus que l'airain, le marbre, il bmvera le temps, 
Et vous rappellera vos plus heureux instans ! 
Vous fixez en ce jour, les yeux de la patrie ; 
Vous êtes son espoir, sa ressource chérie ! 
Sous d'habiles mentors, sur des bords enchanteurs, 
Vous cultivez les arts, les arts consolateurs ; 
•Loin du bruit, du fracas, des scènes désolantes, 
De l'air contagieux des cités opulentes» 
Ah ! soyez donc toujours, aimables nourissons, 
Dociles à leurs soins, soumb à leurs leçons ! 
Que la vertu chez vous au savoir soit unie, 
Marchant de pair ils font Thonneur de la patrie. 

Un Ami du Collège oe Nioolbt. 
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COLLEGE Di SAINTE ANNE. ' 

D AKi un siècle où Ton dirait que le monde commence à &ire 
^comme un effort pour sortir du sommeil de rignorance dans )a- 

Saelle il nous semble avoir crou))i si longtemps, les vrais philan* 
iropcsy les amis de Téducation, n*ap])rendront peut-être pas 
sans quelque plaisir que, le 4me. du courant, on a jeté les fonde- 
mens d*un nouveau collège dans le comté de Cornwallîs, à la 
distance d'environ 23 lieues ne la capitale du Canada. Un sim- 
ple coup d'œii sur la carte topographique du district indique 
^s&ez la centraiité de cette position relativement aux paroisses 
du nord, telles que la Petite-Rivière, risle*aux*Coudres, les 
Eboulemens, la Baie St. Paul, et la Mal Baie, ce qui ne peut 
qu'ajouter encore à Tintérêt de rétablissement. 

La partie de Tédifice à laquelle on se borne pour le présent, 
se réduit simplement à une aile, ou premier corps-de-logîs, de 
43 pieds sur 1 00 ( mesure française,) à trois étages, dont les deux 
premiers de I H pieds de hauteur entre les plafonds : celui d*en- 
bas sera destiné à la classe lancastrienne élémentaire, ou à toute 
autre de cette nature, ainsi qu'au réfectoire, à la cuisine, etc. ; le 
second renfermera la classe latine (divisée d'après un nouveau 
plan.) le dortoir, les chambres des maîtres, etc. etc.; le troisième 
de neuf pieds de hauteur, restera disponible suivant les circons- 
tances à venir. 

Il est déjà connu que le projet de cet établissement a été, pen« 
dant une partie de l'hiver dernier, Tobjet d'une lutte généreuse 
entre les paroisses de la Rivière-Oiiellc, de Kamouraska et de 
Sainte Anne ; mais l'affaire ayant été, comme de raison, référée 
à Monseigreur l'Evêque de Québec, Sa Grandeur a décidé fina- 
lement eu faveur, ou plutôt à la charge, de la moindre des trois^ 
comme offrant un local d'une convenance toute particulière ; re- 
grettant sans doute de ne pouvoir trouver le même avantage 
dans aucune des deux autres, et surtout dans celle qui eût été un 
peu plus centrale, par rapport aux paroisses de la côte. Le site 
s'en trouve à un arpent de l'église, dans une solitude romantique^ 
entouré d un bocage, avoisinant une jolie montagne, que les cu- 
rieux ne visitent pas sans plaisir. En un mot, on n'exagérerait 
peut-être guèresen disant qu'il n'est pas dans tout le Canada uijt 
endroit plus ^alubre, ni plus convenable, à tous égards, aux fins 
qu'on doit se proposer dans un établissement de cette nature. 
IjCS élèves d'une santé délicate y trouveront un double avantage 
que les parens, des parties les plus éloignées du Canada^ sauront 
apprécier an jour. On commence sur un plan d'éducation 

Î)resqu'absolument nouveau, et qui probablement sera soumis à 
'exau)en critique de nos concUoyenB, puisque nous ne travail* 
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Ions que ponr eux. La religion sera la base invariable àtVé* 
ducation, mais on tâchera que son jou^ ne soit que doux et léger 
pour les jeunes élèves, et qu'ils niaient qu'à s'en louer, sans avoir 
jamais à s^en plaindre, (soit dit, pourtant, sans la moindre inten* 
tion critique, contre des institutions étendues, et par là même 
obligées à une plus grande sévérité.) 

Ixî front de rédifice, élevé sur une doal)le colline coroplan^ 
tée d^arbres toujours verts, regarde le beau Saint-I eurent rou« 
lant majestueusement ses ondes entre deux rives éloignées, en 
cet endroit, de 7 à 8 lieues l*une de i%utre, et sous lîn climat 
absolument mariai. 

Modelant nos projets sur nos moyens, nous ne nous proposons 
dMci à plusieurs années que de conduire les élèves en seconde ou 
tout nu plus en rhétorique. En adoptant un peu du système 
lancastrien à Tétude (les langues latine, française et anglaise, 
ainsi qu^à celle des sciences, on espère abréger un peu le cours 
ordinaire des premières classes, et surtout d^économiscr sur les 
peïisions des professeurs, jusqu^au temps auquel des fonds plus 
riches et la liberté qu'aura 8a Grandeur Mgr. TEvêqae de Qaé« 
bec^ d^accoraplir ses promesses pécuniaires à notre égard, nous 
permettront de faire davantage. Nous avons lieu d*espérer 
aussi que d^ici à cette époque, lesautres paroisses du district sui* 
vront ^exemple de celle de Saint-Roch et de la Kivière*Ouel1e, 
en établissant des écoles élémentaires capables de fournir aa 
collège des sujets choisis, et qu^entin notre essai ne sera pas sans 
quelqu^avantage pour notre patrie et la religion. 

Il est cependant impossible de se dissimuler que la paroisse 
de Sainte-Anne est une des moindres en étendue et en richesses 
de cette partie de la côte du sud, ne mesurant pas deux lieues 
de front sur, tout au plus, deux rangs et demi de profondeur, et 
qu^elle vient de faire encore hannée dernière des dépenses asse^ 
considérables. Cette considération ne pouvait-elle pas loi atti* 
rer quelque soupçon d^une suffisance déplacée, si elle n^osait, 
dans une circonstance pareille, se rendre à ^invitation généreusB 
de ceux qui savent et veulent apprécier ses efforts ? 11 est vrai 
qu'on vient de faire,et avec toutes les raisons du monde, un appel 
au public en faveur du précieux établissement deNicolet qu^on ne 
peut trop favoriser ; mais le besoin de l^éducation commande 
aussi dans nos endroits, et sMI est vrai qu4l peut se rencontrer 
des pcrsotines plus disposées à favoriser tel établissement que 
tel autre, ceux du bas du district, par exe.nple, n^auraient-iis 
pas un intérêt plus raisonnable à préférer celui en question, ou 
tout au moins à l^encouragcr, comme devant un jour suppléer 
pour eux à celui de Nicolet ? Nous ajoutoris même, que de bra- 
ves citoyens de Québec nous ont fnvités à nous adresser à eux, 
ce qui nous a presque décidés 4 ^^ envoyer un des membros 
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de ndtre conûié, dans l^espoir quHl ne sera pas mal accaeilli <» 
«ne œuvre pour laquelle, vu la libéialité de nos projets, nous ne 
croyons faire aucune cUstinction : nous ne nous adresserons 
pourtant point an clergé, vu quHl a déjà fait et qu41 fera encore 
tout ce qu^on peut attendre d^un xèle qui le caractérise d'une 
manière si particulière ; même réserve relativement aux laïques 
^i ont été si généreux envers Nicolet 

Pour la satisfaction des amis de ^éducation, peut-être leur 
donnerons-nous un compte détaillé du résultat des souscriptions. 
La paroisse de Sainte-Anne a déjà souscrit pour le montant de 
d^600 à «£700, tant en argent (jju^en matériaux. La main-d^œu- 
▼re nous en coûtera pour le moins autant, et c^est cependant ainsi 
que nous osons commencer, munis d^ailleurs de l^encouragement 

E fessant de nos supérieurs ecclésiastiques et de ceux de nos amis 
tiques qui ont la bonté d^étre envers nous anjousd^hui ce que 
noos.iious proposons d^être un jour envers leurs enfans. 

LarCérémonie de la bénédiction a été comme suit : une erand* 
messe du Saint-Esprit, suivie d^une procession sur les fondations 
du collège, et terminée par le Domine salvumfac regem. Par 
villou, étendard, canon, hutta pour le roi et la famUle royale, 
et voilà tout A cette cérémonie assistaient tous ceux qu^on 
aurait droit .d'y attendre, vu surtout l'opposition de quelques pa« 
jR>is8es rivales (ce que nous avouons avec d^autant plus de peine, 
ique nous leur avions offert, de la manière la plus suicère, comme 
aussi la plus généreuse, la cession de nos droits, sans cependant 
Avoir eu de feur part l^honneur d^une réponse analogue à nos 
ihSies.) On peut dire enfin avec assez de vérité quHÎ y a eu à 
cette occasion plus de présences que d^pbsences inattendues. 
Un monsieur du cleigé, oui dans des circonstances gênantes, 
vient de donner £^ pour Nicolet, en a mis encore autant sur 
Ja première pierre, après l^avoir bénite; mais il nous défend de 
le nommer. Des offrandes laïques de jÈ'â, de £10, de £\b^ de 
£St5^ de £30^ même des paroisses étrangères, et non de la part 
des plus riches, ne sont pas très-rares. 

Le Président du Comité poitr la Bâtisse du Collège. 

Sainte-Anne, 9 Juillet, 1827. 



GENIE INVENTIF. 

Nous croyons pouvoir donner sous ce titre l^rticle suivant, 
puisquHl y est quMtion d^ne invention, d^une découverte, qui 
ne peut être que le fruit du génie. Nous voulons parler de 
l^nstrument, ou mécanisme, inventé par notre compatriote, Mr. 
Charles Làusieb, arpenteur^ de Lacbenaie, pour mesurer 1^ 
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dbtances parcoarnes par les voitures à roue», &c. et par lui ap« 
pelIé Loch ienreslre. Cet in^rameDt* qoe nous avons vu adapté 
a une calèche, se compose, à ^intérieur, d^uo nombre indélini 
de rooes dentées, et à l^extérieur^ d^un même nombre d'indica- 
teurs, ou cadrans, à dix divisions, marquées par les chiffres 1« 2^ 
3, 4, ô, 6, 7, 8, 9, 0. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs, 
en leur mettant sons les yeux l'extrait suivant du Prospectus que 
Mr. Laurier a publié, il y a quelques années, et qui nous est 
tombé dernièrement sous la main. Ils y verront ce que^ peut 
avoir d'utile et d^a^êable une invention qui fait honneur, non 
seulement à son ingénieux auteur, mais encore, suivant nous, au 
pays qui 1^ vu naître. 

^ Le Loch terrestre indique de lui-même le nombre des efforts 
qui le font mouvoir, et plus ou moins à proportion du nombre 
des indicateurs ou cadrans. Par exemple, quatre cadra^is nom- 
brent 9999 efforts on tours de la roue qui fait mouvoir le méai- 
nisme ; que se soit la roue d'une voiture, l'arbre ou la meule 
d'une moulin, &c. Cinq cadrans nombrent 99999 efforts ou 
tours de la même roue. Dix cadrans nombreraient jusqu'à 9, 
999,999,999. 11 faudrait encore un tour de la roue pour faire 
faire une période entière au dixième cadran ; mais alors on au- 
rait 0,000,000,000, et Ton croirait quHl est à son point de départ 
et qu'il n'a rien compté. Il faudrait un onzième cadran qui 
compterait 1, c'est-à-dtre une dixaine de billion ; car onze ca^ 
drans nombreraient dix fois autant que dix ; douze cadrans, 
cent fois autant, &c. Ce nombre de 10,000,000,000 de points 
ou tours d'une roue de voiture, arbre ou meule de moulin, &;c. 
nombrables par dix cadrans, est déjà si erand qu'on a de la peine 
à le concevoir distinctement ; pour avoir une idée plus claire de 
sa valeur, supposons que ces 10,000,000,000 sont énumérés par 
les oscillations d'un pendule à secondes ; ils désigneront toutes 
les secondes comprises en 316 ans, 10 mois, 21 jours, 17 heures, 
46 minutes, 40 secondes, ni plus ni moins, en prenant 365^ jours 
pour l'année, et 30 jours pour chaque hkhs en sus des années. 

" Les secondes d'une année donneraient sur huit cadrans la 
la numération suivante, 31,557,600; celles de dix ans y ajoute- ' 
raient un à droite, en reculant chaque chiffre d'un rang sur le 
cadran voisin a gauche ; et celles de cent ans y ajouteraient 
deux 4X) à droite, en reculant chaque chiffre sur le deuxième 
cadran à gauciic. Là, le chiffre 3, qui désigne trente millions, 
se trouverait sur le dixième cadran, et désignerait trois milliards 
ou billions, et ainsi des autres chiffres, qui se trouveraient mul- 
tipliés par cent, par leur transposition sur la seconde numéra- 
tion à gauche. " 

^^ Trois cents ans multiplieraient les chiffres suivans, 3,155, 
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760,000, par 3 ; ce qui ferait 9,467,280 000 secondrs contenoet 
en trois cents ans^einombrablcs par dix cadrans de Mnstninient^ 
et sans erreur quelconque. 

^^ Cet instrument adapté à une yoiture roulante décrit tout le 
chemin qu^ellc fait, aussi exactement que le pourrait faire un 
arpenteur, et même plus exactement en fuit de long mesurage : 
car dans rarpontagc. il est possible qu'on oublie de marquer, ou 
qu'on marque deux lois pour «ne. L'instrument dont il s*agit 
n'est pas sujet à erreur; il ne peut démontrer que les efforts qui 
le font mouvoir, et il les démontre infailliblement. 

^' On mesure la longueur des chemins avec des roues de hau- 
leurs ordinaires, en lieues et <)éciniales de lie:ie, en arpens et 
perches, en milles et décimales de mille, Sec. en donnant aux 
circonférences des roues les proportions convenables poui'cha* 
cuue de ces mesures, ainsi qu^il suit : 

^ Hauteurs ou diamètres des roues^ y compris !e bandage^ en 
pieds français et décimales^ pour mesurer par Its mesures dm 
dessus. 

1. — Pour mesurer en lieues du Canada de 84- arpens,^ 4,8109 
et décimales, il faut que les roues des voitures aîenl> 4,3755 

de hauteur,. .«...> ^,0090 

) 4 7797 

S.r— Pour mesurer en arpens et perches,. ••• > /4Q55 

S. — Pour mesurer en milles géographiques de 60 au 
defrré, -. 4,5S65 

4. — Pour mesurer en milles d'Angleterre de C9| au 
'degré, S,9I64 

" Pesant sept hauteurs différentes de roues pour mesurer par 
des mesures connues. 

" On pourrait niissi mesurer avec des roues sans proportiona 
ou dim^usidus prises préalablement; mais alors il iaudiait se 
servir de règles de trois pour réduire les nombres trouvés en 
mesures vuli^aires, ou c5e tables faites exprès. Cela n'occasion- 
nerait pai» une très grande diflînuhé ; mais il serait plus commo- 
de de fee servir de l'une des hauteurs donrfées ci-dcbsus. 

"Avec des voitures munies de cet instrument, on mesure la 
longueur des chemins, en fesant ses affaires ou en se promenant ; 
on voit le train de son cheval, combien on fait par jour, par 
heure, et par mmute, si Ton veut ; enfin cela vaut une compa- 
gnie pour se désennuyer dans la route. 

*^ Avec de telles voitures, on pourrait presque faire le plan 
d'une province en se promenant, pourvu qu'on fût muni d'un 
bon compas. Quand on a une fois ol)6ervé et prir eo notes la 



Génis Inventif. 03 

lonf^eur, le^ détours, les fourches, les ponts, en un mot les points 
remarquables d^un chemin, pour aller à un endroit quelconque, 
i une ville, un villao^e, an même une maison, on pourrait y en- 
voyer qui Ton voudrait, même un étraiijsfcr arrivant (rnn pays 
éloi/rné, et il s'y rendrait sans avoir besoin de s^irrêler sur la 
route, ni de demander aucnn renseignement. 

^ Si Ion adapte cet instrument à larbre ou la meule d'un 
moulin, on pourra connaître en tout temps combien cet arbre ou 
cette meule aura fait de tours depuis un temps donné, quand 
même il y aurait dix ans, vingt an^, &c pourvu qu'on ait mar« 
qné la numération du départ ; de manière qu'avec quelque ex- 
périence, un seigne'jr ou un propriétaire qui nSrait qu^une fois 
par an à son moulin, |>ourrail connaître combien il a moulu de 
minots de grain pendant l'année. 

^ Les jeunes gens qui se serviraient de voitures manies de cet 
instriunent deviendraient plus habiles dans Taritlmiélique, soit 
parce qu'ils prendraient du goût pour cette science, ou parce 
qu^ils seraient obligés de suivre quelques unes de ses principales 
opérations. Ceux qui savent déjà suffisamment l'arithmétique 
peuvent apprendre à nombrer sur cet instrument en une demi* 
heure, une heure, ou deux heures au plus, selon les dispositions 
naturelles ; et ceux qui n'ont aucune connaissance de cette sci- 
ence, prendraient un temps plus ou moins long, mais qui ne 
pourrait pas excéder un, mois. 

^' Cet instrument sera de longue durée, et ne demandera qu'un 
entretien d'environ 5 chelins tous les dix ans. plus ou moins, se- 
lon qtie les voitures ou les moulins marcheront plus continuelle- 
menL" 

Mr Laurier adapte de la manière suivante le Loch terrestre, 
ainsi que nous l'avons vu sur la calèche dont il se sert ordinai- 
rement. Une boite (renfermant cinq roues dentées,) est placée 
à Tendroit du garde-boue, en face de ceux qui sont dans la voi- 
ture. Cette boite a environ trois pouces d'épaisseur, cinq et 
demi de hauteur, sur le derrière, et 2^2 de longueur. Le devant 
de cette boite est une planche propre de 10 à 1^ pouces de bau« 
leur, et de deux pieds et demi à trois pieds de longueur. C'est 
«ir cette planche que sont placés, côte à côte, les cadrans, au 
nombre de cinq, comme celui des roues qui les font mouvoir. 
JL«e premier de ces cadrans, en commençant par la gauche, iiuli- 
4|ae les dixuines de lieue ; le second, les unités ; le troisième, ou 
celui du milieu de la boiie, les .dixièmes; le quatrième, les cen- 
tidmes ; et le cinqiiènie, ou le premier à droite, les millièmes 
de lieue. Il en serait de même des milles, soit géographiques, 
soit d'Angleterre, si Iç ipécunisme était adapté pour ces mesures, 
mt jyiême des arpens et des perches. 
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Le période entière du Loch terrestre, avec cinq cadrans, ett 
donc de IGO tieues, 100 railles, ou 10,000 arpens, seulement : 
mais il faut remorquer que o^te période finie, une autre recom- 
mence de suite ; de sorte que si 1 on voulait parcourir une gran- 
de étendue de pays, il ne s'agirait que de compter les période» 
pour savoir combien de chemin Ton aurait fait* 

En vertu d'un acte de notre parlement, passé dans la session 
de 1894, Mr. LAuricr a obtenu des Lettres-patentes qui lui don- 
nent le droit exclusif de faire et vendre, dans cette province, le 
mécanisme de son invention, pendant 14 ans, à compter du SI 
Octobre 18S6, date de ces lettres ; et l^on nous dit qu'il se pro- 
pose d'ouvrir prochainement une souscription, pour pouvoir 
mettre de suite la main à Toeuvre. Si c'est le cas, nous ne pou- 
vons que lui souhaiter, tant pour son avantage particulier, que 
pour rhonneur de notre pays, tout le succès qu'il nous parait 
mériter. 



LA GROTTE DE FINGAL. 

De toutes les productions volcanioues que l'on trouve dans 
l'ancien et dans le nouveau monde, Tile de Staffa, Tune des Hé- 
brides, est la plus singulière et la plus intéressante qui existe. 
Située à environ six milles au nord«est de» iles d'Hyona et de 
MuU, elle est remarquable par le nombre infini de pilliers basai* 
tiques qui L'enveloppent et la soutiennent de toutes parts. Ces 
prismes, dont la variété des formes présente la combinaison la 
plus admirable, sont d'immenses colonnes posées sur leurs bases 
et surmontées de leur entablement. Tantôt portées par d'énor- 
mes rochers, elles paraissent couronner File ; tantôt elles ornent 
des corps saillants arrondis ; ou de grandes ouvertures carrées^ 
qui ressemblent aux portes d'un palais, et dans lesquelles la mer 
vient se rompre avec un bruit semblable à celui de coups de 
canon répétés ; tantôt enfin, courbées en un quart de cercle sur 
la plage, elles représentent la moitié intérieure de la carcasse 
d'un vaisseau échoué et à demi rongé par les eaux. ' 

Malgré la proximité de cette île ae celles de MuU et d'Hyona, 
et le grand nombre de vaisseaux qui naviguent sur cette mer^ 
elle est restée inconnue aux insulaires qui T'avoisineat, jusqu'à 
la fin du siècle dernier, que Sir Joseph Banks, dont la curiosité 
fut excitée par divers rapports qui lui furent faits, se décida à la 
visiter. 

Frappé d'abord de la beauté des prismes qui s^offrirent à s«s 
vegards, il ebevoba à en déterminer ia diiaension et les formes. 
Quelques uns, élevés en ligne droite,, loi parur^itf avoir enviiois 
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cinquaiiÉe pieds de haateor, tandis que d'autres> placés dans une 
direction oblique, loi semblera»! de diverses ^ndeurs. Quant 
à leur forme, elle varie : les uns ont deux, trois ou quatre &ces ; 
mais le nombre de ceux où l^oa en voit cinq ou six est le plus 
considérable. Sir Joseph en a mesuré un qui en avait sept^ et 
dont le diamètre était de quatre pieds six ponces. 

Sur le côté occidental de Tile, il y « une petite baie où Ton 
débarque ordinairement. C'est dans le voisinage de cette baie 
qu'on apperçoit le premier groupe de pilliers. Ils sont petits 
et inclinés. Plus loin, est une petite grotte^ au-dessus de laquelle 
sont d'autres pilliers d'une dimension un peu plus grande, et 
ui s'inclinent au?si dans toutes les directions. La continuité 

ces maçniâques colonnes* basaltiques, qui font de Staffii une 
des merveilles du monde,, commence au-delà de cette grotte. 

Mais ce qui sera toujours au-dessus de toutes les descriptions 
qu'on en pourrait faire, c'est la grande grotte de Fingal, que 
l'on rencontre en cotojrant le bord de l'île. La nature n'offre 
rien de plus parfait dans ce genre. Les câtés en sont ornés par 
des ccrfonnes basaltiques décroissantes ; et, le lon^ de leurs bases 
régnent de nombreux degrés, restes d'autres pnsmes brisés par 
les flots, et dont le sommet forme une supeite voûte, que des 
stalactites jaunes semblent décorer de caissons et de rosaces do* 
rées. La mer est le pavé de ce temple auguste, dont l'aspect, 
tantôt riant, tantôt sévère et terrible, dépend du caprice du plus 
inconstant des élémens. Tout l'art et tout l'efibtt des hommes 
ne sauraient en élever d'aussi majestueux ni d'aussi durables ; 
et, ce qui est plus admirable encore, ils ajouteraient à peine à 
sa régularité. 

Les dimensions de la Grotte de Fingal, prises par le chevalier 
Banks, sont les suivantes*: longueur, 371 pieds ; largeur à ren- 
trée, âS ; largeur au fond, SO ; hauteur à l'entrée, 1 17 ; hauteur 
au fond, 70 ; profondeur de l'eau, à l'entrée, 18 ; au fond, 9. 

ExtraU des ^^ MerveUles du Monde.** 



L'OPINION, LES LETTRES ET LA PHILOSOPHIE, 

sous LOUIS XV BT LOUIS XVI. 

La littémture et la philosophie, après avoir hâté le mouve» 
laent asoendaut de l'opinion, laissèrent celle-ci, pour ainsi dnre^ 
voler de ses propres aties, c^ quand elle se fut égarée dans les 
ekamps arides de l'incrédfâité, la littérature et la philosophie la 
awivirent) espérant qu'dle leur leadvait, pour prix de cette coA" 
disseendance, du bruit et de la iCBommée»* •« • 

ToMX V.— No. IL I 



•6 VOpimony lt$ Lettres et la Philosophie, 

Sous Louii XIV, les sciences et les lettres produisirent Tad* 
mîration ; elle polirent les mœnrs ; elles form<^rent Topinion : 
elles se laissèrent peut-être trop dominer par le plaisir de plaire 
au monarque : sous Louis XV!, elles sacrifièrent tout pour se 
rendre agréables à la multitude : Voi^t ai r e, qui régnait en sou- 
verain dans l'empire des lettres, donna le signal de cette nouvelle 
servitude. Tout fut sacrifie à un désir immodéré de briller, en 
flattant les idées dominantes. On aima mieux tancer un sarcas- 
me qu'annoncer une vérité, lorsqu'on savait que le siircasme 
faisait rire le lecteur: tandis que la vérilc, ])assaiit d'abord in- 
apperçuesous ses yeux, ne produisait qti^à la longue son heu- 
reux fruit Cette disposition amena un double résultat : lors- 
que la philosophie sut se maintenir à la hauteur qui lui est 
naturelle, elle laissa briller des éclairs de ^énie ; quand, au con- 
traire, elle voulut flatter les passions, elle ne débita que des 
chinières. 

Dès que la philosophie eut choisi un chef, elle devint un parti. 
Elle commença par être animée de l'esprit de réforme ; elle finit 
par avoir l'esprit de destruction. Elle partit au signal de l'opi- 
nion, et bientôt l'opinion se vit entrainée par elle. La société 
toute entière se trouva infectée d'une certaiire morgue philoso- 
phique, qui, regardant avec dédain toutes les productions du 
passé, semblait^^onsidérer l'avenir comme sa conquête. La de- 
vise du temps était ; Tout croire^ excepte ce qu^ont cru nos pères. 
L'esprit public de cette époque se reproduisit tout entier dans 
ce monument colossal, véritable pyramide intellectuelle, élevée 
contre le ciel par une philosophie présomptueuse. On dirait, 
au titre de Pouvrage, qu'il n'est que la concentration des rayons 
de l'intelligence humaine dans la recherche de la vérité; mais à 

Eeine en a-t-on lu quelques pages, que Ton sent, malgré soi, que 
^ génie des haines et des vengeances a dicté ce prodigieux 
travail. 

La philosophie êtiit alors dans la ferveur de Tadolescence. 
Elle se livrait avec violence à la déclamation. Voltaire, souvent 
sublime qaand il peignit les passions humaines, ne fut qu'un 
froid, mais spirituel discoureur, quand il voulut supper les bases 
de la morale ; son génie se glaçait en passant dans l'atmosphère 
ténébreuse de l'athéisme. Diderot, qui fonda sa réputation 
moins sur ses travaux que sur une espèce de complicité philoso* 
phique, fut célèbre par son incrédulité : il encensa l'idole du 
Béant. Son style vague et boursouiHé était l'image fidèle de ses 
opinions philosophiques : c'était un transparent léger, au tra- 
vers duquel on appercevait l'abime du vide. D'Alembeut, 
après avoir voyagé hardiment sur les sommités des sciences 
exactes, ne sut pas toujours se garantir des séductions de l'esprit 
de parti. II était porté à considérer le résultat de ses opinions 
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en morale et en politique, comme des produits mathématiques : 
il les défendait avec une opiniâtreté voisine de l'entêtement. 
CoNDOiicET, avec moins de ^énie, aprocha davantage, peut- 
être, de Tira partialité pliilcsophique: il eût été plus propre à 
trouver cette règle de proportion morale, d*après laquelle on 
aurait dû faire la part du passé et celle de Tavenir. Un homme 
plus étonnant parut: élevé dans la solitude, il avait plus profon- 
dément senti les beautés de la nature: il reproduisit dans son 
stjle toute la poésie de ses premières émotions. Mais, aux 
charmes de ses souvenirs se mêlèrent les amertumes de sa vie : 
tous ses ouvrages se ressentirent- de cette double disposition de 
son âme. Il animait la nature sauvage de l'idéale perfection, 
que peut seule rêver la nature civilisée ; et néanmoins il sem- 
blait proscrire la civilisation elle-même. Comme tous ses senti- 
mens partaient de son âme, il fut vrai : comme il demeura étran- 
ger à la cabale philosophique, Fesprit de parti ne dénatura pas 
ses pensées ; il fut éloquent : aussi produisit-il une impression 
proronde sur Pétat social. Il se laissa entraîner par Tidée domi- 
nante de l'époque, l'esprit de réforme; mais il traita cette idée 
à sa manière. Tandis que la secte philosophique demandait 
cette réforme avec le sarcasme, Rousseau la sollicitait avec la 
chaleur persuasive de Pâme ; aussi obtint-il davantage et de l'o- 
pinion et de la renommée. Il imposa aux esprits toutes ses im- 
pressions ; il leur fit partager et ses heureuses inspirations et ses 
fatales erreurs. # • • t 

' En citant les ouvrages et les auteurs qui tourmentaient alors 
Fopinion dominante, à force de vouloir lui plaire, on ne doit pas 
omettre Y Histoire Philosophique du Commerce des Européens 
dam les deux Indes, de Tabbê Uaynâl. Cet ouvrage manqua 
Bon but, pour avoir voulu trop brusquement Tatteindrc. Cette 
remontrance, en cinq ou six volumes, adressée aux rois et aux 
prêtres, ne parut qu'une savante déclamation : on avait peine à 
concevoir comment une imagination continuellement morose 
pouvait être quelquefois si brillante: Fauteur avait Fair d'un 
homme trop constamment fâché, pour qu'on ne le taxât pas de 
quelque partialité. D autres écrivains abusèrent, d'une ma- 
nière plus déplorable^ de FeOervescence des esprits. Le progrès 
des connaissances en tout genre, le travail continuel du style, 
avaient donné à la prose un grand éclat : tout devenait séduc- 
tion pour les lecteurs avides d'idées nouvelles; le charme aug- 
mentait encore quand on les trouvait revêtues de couleurs bril- 
lantes. ^H£LV£'TIUs, dans ses bisarres efforts, employa les 
spirituelles saillies de la pensée, pou/ matérialiser la pensée elle^ 
même ; il la forçait, en quelque sorte, à se poignarder avec ses 
propres armes. 11 déshérita la vertu do ses espérances : après 
avoir chassé l'imagination de son propre .empire, il voulut lui 
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en interdire i jamais l'entrée. Peot-êtee Helvétius céda-t-il aax 
influences de l'époque^ qui semblait vouloir, avec une audace 
présomptueuse, assigner à toutes choses des règles positives : je 
ne sais si on n'eût pas osé alors mesurer Tinfini. 

Il parut, à peu près vers le même temps, un ouvrage mons- 
trueux, je veux dire le Système de Ja Mature. L'autour g^ida 
l'anonyme : on aurait pu mettre au bas : par le Néant. C^étaît 
l^ssemblage de tout ce qu'il y a de plus barbare dansl4nslinct, 
de plus froid dans la mort, de plus morne dans Toubli, paré da 
vêtement pompeux de la civilisation: on eût dit les grâces qui" 
souriaient sur un cadavre. Cette production fut vantée par les 
esprits pervers, car elle promettait Timpunité au crime et le né- 
ant au remords. 

Tels furent les hommes et les ouvrages qui marquèrent d'une 
manière plus scandaleuse, dans ce mouvement rétrograde de la 
morale, qui fut un des principaux phénomènes du dix-huitième 
siècle. On eut dit que le genre humain, comme épouvanté de 
la hauteur où il était parvenu, avait été frappé tout-^-coup d'un 
vertij^ : dans son exaltation, il aspirait à ramper : arrivé siw 
les frontières de l'infini, il se troubla, et ne crut voir que le 
vide. Il redescendit découragé sur la terre, et il y prockwoa te 
néant 

Cette fatale disposition des esprits éleva le double écoeil 
moral et politique contre lequel la fin du dix-huitième siècle 
vint échouer. Mais l'esprit humain montrait jusque dans ses 
erreurs une verve et une viraeur inconnues jusqu'alors. PIu« 
sieurs auteurs néanmoins s'élevant au-dessus de l'esprit de parti 
philosophique, indiquèrent d'une manière solennelle l'élévation 
où l^esprit humain était parvenu. Montesquieu, dans VEs^ . 
prit des /ot>,^ analysait les causes de toutes les erreurs politiques, 
et indiquait aux lé^slateurs futurs la^route de la vérité et la 
source des prospérités publiques. Bernardin de St. Pierre, 
par le charme d^one éloquence mélodieuse, rappdlait I^homme 
civilisé aux sentimens de la nature, en révélant les secrètes har- 
. monies de la création. Barthélémy, prenant le jeune Ana- 
chartis pour ^interprète de sa pensée, faisait connaître aux 
Français Inélégance poétique des mœurs grecques, et les initiait 
aux trésors de la savante antiquité. L^éloquent Buffok, en 
écrivant l^istoire naturelle de ràomme et des animaux, donnait 
à son style cette solennité majestueuse, qui devenait elle-mêaie 
une nouvelle merveille, au milieu des merveilles innombrables 
qu'il avait à raconter. Thomas, Lahaupe, Marmontbi«, 
cultivaient plus particulièrement la littérature : les deux der- 
niers écrivirent son histoire ; et le premier ajoutait à ce commun 
trésor des siècles les paees éloquentes de ses éloges.' 
La poésie^ suivant elb-mêase la marche progressiYe des con- 
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naissances hutnaines, avait acquis cette force et cette oozHeiir 
pittoresques qui lui manquaient au temps de Louis XIV. Ma4« 
gré renvalrissement des sciences exactes, elle ne perdit pas le 
rang suprême qu'elle a droit d'occuper dans le champ de la 
peftsée. Voltaire marqua d^ine manière éclatante le pitSM^ 
de la poésie du dix-^ptième an dix-fauitième siècle* Après lui^ 
8t. Lambgrt, et surtout Delille, parèrent la mase poétique 
de charmes nouveaux, et développèrent en elle des ^rrâces inat- 
tendues Quelques autres poètes, tes uns violimes d'une mort 
prématurée, les autres froissés par le malheur, purent à peine se 
montrer un instant à la renommée, et faire briller le premier 
éclair du génie: tels furent Guimond de la Touche, Dubel- 
1.01, rintéressant Malfilatre, Finfortutié Gilbert. Le- 
MiERE fut plein de verve et manqua de goût. Crebillox 
épouvanta la mnse tragique à force de terrour : il la conduisait 
sans cesse dans les eufen ; il la forçait d'habiter avec les ombres ; 
il lui donnait trop souvent pour ornement le deuil et les larmes. 
Ducis, peut*être moifts ortginali transporta sur notre scène, 
avec bonheur et avec génie, lea beautés du théâtre anglais. 

Dans la poésie légère, dans ka erotiques iiufHratîons, Parnt 
surpassa tout co qu'avait prodait de plus aimable le sitele de 
Louis XIV. Dans ses folâtres abandons, sa auise laissa tomber 
le voile de la décence ; elle le noya dans le cynisme de Timpi* 
été. Lebrun fut un moment caressé par la nusepindarique: 
trop préoccupé par son goftt pour TépigraouBe, il n'eut pas le 
temps d'achever sa gloire. 

La tragédie et la comédie sont peutrêtre les deux parties lit- 
téraires dans lesquelles le siècle de tx>uis XIV n'a point encore 

été égalé Cependant, à la fin du dix'huitièine siècle, la 

comédie de mœurs obtint quelques succès suus les ausipices de 
CoLLiN d'Harlevillb, qui, à force de grâces etdenjoue- 
ment, fit oublier ce qui lui manquait du coté de- la verve conâ- 
que. Reg N a RD eut plus de vigueur et de génie. Bc a vm a r- 
CHAis, observateur malin des situations polHiqoes et sociales, 
jetla sur la scène ces mouvemens désordonnés de l'esprit hu- 
main, au milieu desquels il demandait imprudemment à l'avenir 
des révolutions et des réformes» Il peignit, en se jouant, les 
ridicules qui restaient et les ridicules qui commençaient d'écior- 
re. Ses comédies, où tout se coniond, où tout se mêle, expri« 
maient assez bien le tableau de ïéien social de l'époque : c'clnit 
l'ambition des grands heurtant les ambitions pq[)u4aires ; des 
jnœurs qui aspiraient à être sérieuses, et qui tj»iiiBsaieat, à cha- 
que instant, leur légèreté nationale* • • •• 

La méjthaphysique, un peu dédaignée par le grand siècle, 
faisait de grands progrès: elle s^ouvrait des routes nouvelles, 
où elle s'égarait quelquefois avec Mallebramcue^ mais où 
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CoNDiLLAC, trop sobre d'imagination, la ramenait à des résul- 
tats plus positifs. 

La critique historique était, pour ainsi dire, une science nou- 
Telle, créée par Mably. Spectateur sévère de Tiiistoire, il 
faisait passer les monarchies par son creuset républicain. En- 
thousiaste admirateur des gouvcrncmens de lu Grèce et de 
Rome, il écrivait froidement les choses qu^il paraissait concevoir 
avec ardeur. 

Tableau historique des progrès de la civilisation en France* 



LE TAILLEUR ET LA FEE. 

CHANSON CHANTE'e PAR DE BERANGER, A SES AMIS, LE JOUll 
ANNIVERSAIRE DE SA NAISSANCE, 19 AOUT 1822. 

Dans ce Paris plein d'or et de misère, 
En l'an du Christ mil sept cent quatre-vingt, 
Chez un tailleur, mon pauvre et vieux grand-père. 
Moi, nouveau né, sachez ce qui ra'advint. 
Rien ne prédit la gloire d'un Orphée 
A mon berceau, qui n'était pas de fleurs ; 
Mais mon grand-père, accourant à mes pleurs, 
Me trouve un jour dans les bras d'une fée. 
Et cette fée, avec de gais refrains, > . . 

Calmait le cri de mes prenoders chagrins, y ^* 

Le bon vieillard lui dit, Tâme inquiète : 
^ A cet entant quel destin est promis ?'' 
Elle répond : ^^ Vois-le, sous ma baguette, 
^^ Garçon d*auberge, imprimeur et commis. 
^^ Un coup de foudre ajoute à mes présages,^ 
^ Ton fils atteint va périr consumé ; 
^ Dieu le regarde, et Toiseau ranimé 
^^ Yole en chantant braver d'autres orages.'^ 
Et puis la fée, avec de gais refrains. 
Calmait le cri de mes premiers chagrins. 

^ Tous les plaisirs, sylphes de la jeunesse, 
^^ Eveilleront sa lyre au sein des nuits. 
^^ Au toit du pauvre il répand l'allégresse, 
^ A l'opulence il sauve des ennuis. 



^ L'autour fut frappé de la foudre dani ta jeun 
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^ MaÎB quel spectacle attriste son langage ? 
^ Tout s'engloutît, et gloire et liberté. 
^ Comme un pêcheur qui rentre épouvanté, 
** Il vient au port raconter leur naufrage." 
Et puis la fée, avec de gais refrains, 
Calmait le cri de mes premiers chagrins. 

Le vieux tailleur s'écrie : *^ Eh ! quoi ! ma fille 
*^ Ne m'a donné qu^un faiseur de chansons] 
" Mieux jour et nuit vaudrait tenir l'aiguille, 
*^ Que faible écho mourir en de vains sons." 
** Va, dit la fée, à tort tu t'en alarmes ; 
*• De grands talens ont de moins beaux succès. 
*^ Ses chants légers seront chers aux Français, 
•^ Et du proscrit adouciront les larmes." 
Et puis la fée, avec de gais refrains, 
Calmait le cri de mes premiers chagrins* 

Amis, hier, j^étais faible et morose, 
X'aimable fée apparaît à mes yeux : 
Ses doigts distraits effeuillaient une rose ; 
Elle me dit : " Tu te vois déjà vieux. 
*^ Tel qu^aux déserts parfois brille un mirage,* 
•* Aux cœurs vieillis s'offre un doux souvenir. 
*^ Pour te fêter tes amis vont s^unir ; 
** Lon^-temps près d'eux revis dans un autre âge." 
El puis la fée. avec ses gais refrains. 
Comme autre/ois dissipa mes chagrins. 



ANECDOTES. 

^ Henri IV tmversant, un jour, la galerie de Fontainebleau, 
vit un laboureur nommé Lafoy, qui, appuyé sur une croisée, 
regardait attentivement le jardin de l'orangerie. Le roi lui 
frappa sur l'épaule, en disant : *^ Que consdcres-tu là, mon 
ami ? — Sire, c'est votre jardin : il est certainement très beau ; 
mais j'en ai un qui vaut encore mieux — Où est ton jardin ? — Près 
de Malesherbes. — Je ne serais pas fâché de le voir. En effet, 
Henri étant allé, quelques jours après, à Malesherbes, se fit 
conduire à la ferme de Lafoy, et lui demanda à voir son jardin. 

* Les e£RBt8 fantastiques du mirags trompent les yeux du voyageur jusque dans 
Jet ublM du désert : U croît Toir detant lui des forêts, des lacs, des ruisseauxi eic 
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Le bon laboureur le mena dans une vaste pièce de bled, qui 
était de la plus grande beauté. ^^ Ventre-saint-gris, lui dit le 
roi, tu avais raison; ton jurdin est plus beau et meilleur que le 
mien/* Ce bon prince, pour lui en témoigner sa satisfaction, et 
pour honorer en sa personne le plus ancien et le premier de tons 
les arts, lui accorda le privilège de porter un épi d^or attaché à 
son chapeau. Il existait encore, avant la révolution, dans divers 
cantons du Gâtinoia et de la Brie, plusieurs descendans de ce 
digne laboureur, qui exerçaient avec honneur la profession de 
leur ayeul. 

Dans sa comédie intitulée : Les fables cTEsopCj ou Esope à 
ta villcy BouasAULT a placé une scène où un paysan et sa femme 
viennent se plaindre au seigneur de leur village. Voici leur 
grief : 

Les fossés du châtiau sont tou» pkins de grenouillas^ 
Qui par méchanceté lui font un si grand bruit. 
Qu'il ne dort pas un brin tant que dure la nuit. 
Par un papier qu'il a, griffonné d'un notaire^ 
Il veut, bon gré, mal gré, que je les faisiooA taire ; 
£t faute, jusqu'ici, d'empêcher leur cancan, 
Chaque maison du bourg paie un écu par an« 
C'est un doffue affamée, qui toujours mord ou ronge. 
Empêcher des ciapeaux de crier ? U pouvons-je ? 

L'abbé de St. Pierre, qui n'aimait ni Richelieu, ni son. 
pupille couronaé, Louis XIII, se plaisait à rapporter une ré- 
ponse que 1 evêque de Bellej, Lec amus, fit à ce cardinal. *^Que 
pensez-vous, lui demandait Richelieu, du Prince de Balzac et 
du Ministre de Sillion 2 (C'étaient deux ouvrages nouveaux qui 
venaient de paraître.) Le Prince, répondit î'évêque, ne vaut 
guéres, et le Ministre ne vaut rien." 

Un frère quêteur étant chez une dame qu'il voulait mettre à 
contribution, pariait presque aussi bien que Seneque sur le mé- 
pris des richesses ; et pour lui citer un grand exemple, il disait 
avoir renoncé lui-même à son bien^ qui était considérable* 
^ Vous auriez mieux fait,'' lui dit-elle, ^' de renoncer au bien 
d'autrui." 

Un soldat anglais, prisonnier à Newgate, pour vol et hom« 
miclde, voyant passer un de ses camarades dans la me, l^ppella 
par la grille de sa prison, et lui demanda ce quHl y avait de 
nouveau. " On dit que les rebelles remuent en Ecosse," répon- 
dit le passant ^^ G* • • ••» ! qu» deviendra noire Uberté!" s^é-- 
cria le prisonnier, qui avait en ce moment, les fers aux pieda tit 
aux majiny. 
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Une femme de qualité avait besoin d^ane femme de-chambre : 
il s^en présente une qui désirait fort obtenir la place. Cette dame, 
après avoir toisé la jeune fille, lui dit : ** Vous savez coiffer, 
j^iinagine, mademoiselle ? — Oli ! oui, madame, très prorapte- 
ment ; cela est fait dans unedemi-heure. — Dans une demi-heure!*' 
B^êcrie la dame, toute effrayée ; ^^ et que voulez vous donc que je 
devienne tout le reste de la matinée ? 

Une très jolie femme passant dans la rue. fut lorgnée et suivie 
par un homme qui lui offrit son bras. '* De quel droit, mon* 
eieur," lui dit-elle, " m'offrez-vous votre bras ? — C'est, madame, 
que je vous trouve charmante, et que je vous aime épcrdûment— 
Ce que vous dttes-là est-il bien vrai, monsieur?— On ne peut 
plus vrai. — Maïs, monsieur, ma sœur, qui est beaucoup plus ai- 
mable que moi, vient derrière nous ; je vous conseille de lui faire 
plutôt votre Cour." Le galant inconnu retourna sur ses pas, et vit 
une femme qui était affreuse. Il revient vers la première, et lui 
dit : " Madame, vous avez trompé ma bonne-foi. — Monsieur, 
vous ne m'avez pas non plus dit la vérité; car si vous m'eussiez 
aimée sincèrement, vous n'eussiez pas été regarder cette autre 
femme." Le curieux resta confondu. 

Un particulier, qui avait été obligé de recourir à une infinité 
de stratagèmes pour soutenir son crédit, reçut de plusieurs de 
ses créanciers des lettres d'avis, par lesquelles ils le menaçaient 
de le poursuivre, s41 ne les payait pas. " Comment, s'6cria-t-il 
furieux, j'ai eu une peine du diable à emprunter de l'argent, et 
il fiiut encore que je sois tourmenté pour le rendre !" 

^^ N'est-il pas vrai, disait-on à un Italien enthousiaste du 
Tasse, que si Dieu voulait faire un poëme épique, il en compo- 
serait, un comme la Jérusalem délivrée ? Se polessCy Signor^ se 
polessfy répondit-il. 

^ Sais-tu mener en postillon?" disait une dame à un garçoii 
de sa ferme : ^ Oh ! qu'oui, madame, répond le rustaud en ri« 
canant ; preuve de ça, c'est que c'est moi qui eus l'honueur de 
vous verser, l'année passée. 

« 

Un gascon qui n'avait pas le sou, entre chez un barbier, et sa 
fait raser. Pendant qu'on accommodait sa perruque, il en corn- 
majide une de prix. '^ Mais, dit le perruquier, je n'ai pas l'hon? 
neur de vous counaitre ; si je fais cette perruque, puis-je compter 
que vous viendrez la prendre ? Fiez-vous à ma parole, répondit 
le Gascon ; et pour preuvre que je reviendrai, je ne vous paie 
pas cette façon de barbe ; nous compterons le tout ensemble." 

Un huissier, nommé Maillabo» à qui le président avait dit 
ToM V.— No. IL K 
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de faire faire nlence^ disait, à tout moment, d'une roiz fort haute : 
** Taisez^Yout donc ! taisoK-yous donc !" Lui seul troublait l%iu« 
dieoce. Le président lui dit, à la fin: '* Huissier, fidtes taire 
MaiUaid." 

La réputation que M.deBibvr« s^était acquise dans les ca« 
lembourgs, était telle, qu'un jour, dînant aTec une personne de 
sa connaissance, et lui disant : >^ Faites-moi le plaisir de me 
donner des épinards,*' cette personne, après avoir cherché long- 
temps le double sens de cette demiande, finit par dire : ^Ala foi, 
pour celui'là, je ne le comprends pas.*^ 

MaV5ard, poète fVançais^ après aroir quitté la cour, fit 
mettre sur la porte de son cabinet, cette inscription : 

Las d^espérer et de me plaiadre^ 
Des muses» des grands et du sort, 
Oest ici que j^ittenda la mort. 
Sans la désirer ni la craindre» 

Une dame fort laide voulant se faire peindre, un i^oète a tait 
parler ainsi le peintre chargé du portrait : 

Elmpruntant l'art de la peinture, 
Sans raison, sans savoir pourquoi, 
Tu veux, chez la race ftitun% 
Revivre lon^mps après toi : 
Si je peignais d'après natnre. 
Tu rougirais de ton portrait ; 
Si j^mbellissais ta figure, 
Qui diable te reconrattraiti 

AuTREAU, peihtre et poè'te français, reçut les vers SQiVttllts, 
taudis quMl travaillait au portrait d'une jolie personne : 

Tu peins 1 bémlre^ Autreau, mais T:fcémiri est si beUe^ 
Qo^n ne croim jamak que te aSM/^yiSmité : 

Plus son portmit.sera fidelle^ 

Et plus ou le crmra flatté. 

' On attribue au comte de TftstSvAir M^gnuome suivaole, ^ 
ftatlaite svr la tragédie de ZuUme : 

Pu temps qui dêtmit tout, VoH&iio est la viotitte ; 
Souvenez-vous de lui, mais oubliez JBaUme. 

Un libraire étranger ajaat naûa aiy crand Frédéric un ma- 

Kicrit qui était une satire contre lui, u en fit appeler un d^ 
stdam, et lui donna ce maiiMclit^ en kn diNUit t ^ Imprima 
cela, il 7 a un bon coup à fisire.^' 
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Loisau'on établit des réverbères sur toute la route qui con- 
duit de nrié à TerHiines, un plaÎMnt fil eourir les rers suivaat» : 

Sur le chemin qui conduit à la cour, 
* On établit maint et maiftt réverbère : 

Depkiten plua^dejoorenjottrt 
Je vais avec plaisir que mon pays s^édairc. 

Un amatevr avait écrit, sur l^ezemplaire de la Htntiêde qui 
était dans b bibliothèque de Voltaire, ces deux vecs: 

Eaéeeut son Virgile, Achille eut son Homère; 
Bourbon, non moins heureux, a rencontré Voltaire. 

Voltaire efiaça le second, et y substitua : 
Jeanne, non moins heureuse, a rencontré Voltaire. 

Lamotte, par mé^rde, marcha sur le pied d'un jeune homme 
dans nht feule ; celui-ci lui donna un soufflet ; '* Mom^ieur, lui 
dit Lamotte, vous ailes être bien fSché ; je suis aveugle»'* 



AUTRE ANECDOTE CANADIENNE. 

L^Anecdote publiée dans le dernier numéro de la Bibliathè^ 
que Canadienne, m'en rappelle une autre du même genre, arri* 
vée à peu-prés dans le même temps. 

Il j a une cinquantaine données, Mr. ?••••••, voyageur, et 

ensuite commis ou interprète pour la compagnie du Nord« 
Ouest, se maria à une fille def sa paroisse. Ayant passé quel« 

qnes mois ensemble, Mr. P • quitta son épouse pour faire 

un voyngeaux pays' d*efi-baut, avec promeese de revenir au 
bout de l'année. L^année se passe, et l^époux ne revient pas t 
Bne autre s'écoule de même, puis une troisième, puis une qua- 
trième, ftc. Enfin, il se passe plus de sept ans sans que mada- 
me P. •••• • reçoive aucune nouvelle de son mari; ou plutôt, 
Au bout de sept a huit ans, elle entend dire, eUe apprend, elle 
reçoit la nouvelle certaine qu'il est mort depuis longtemps, 
La voilà veuve, à son compte et à celui de ses parens, amis et 
connaissances : tan parti se présente ; et quoique peu sortaUe^ 
peut-être, elle l'accepte. 

Elle avait déjà vécu avec ce nouvel époux, quelques antiées, 
lorsqu'au moment qu'elle y pensait le moins, elle apprit que It 

fremier était vivant, et même qu*il allait arriver dans peu de jouNi 
Montréal. Soit qu'elle eût témoigné sa joie, à cette souv^le. 
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devaqt son second mari ; soit que celui-ci sentit qu^H o^avait pas 
rendu sa femme aussi heureuse qu^elIc aurait pu s^y attendre, il 
n^attendit pas que le premier fût arrivé, pour lui céder la place, 
qu^il n^vait occupée que comme par intérim. Il laissa celle 
qui avait été sa femme pendant plusieurs années, mais qui ne lui 
avait pas donné d^enfans, attendre seule son premier époux, et 
se remaria, quelque temps après, 
• Mr# ?••••••, qui n^avait pas de reproches a faire, n^n reçut 

pas non plus, quoiqu^il en parût mériter ; et les deux époux.se 
remirent et vécurent ensemble, dans le plus parfait accord, jus- 
qu^à la mort de ia femme, qui arriva quelques années après. 

M* 



LE PAUVRE VILLAGE. 

• ' . ■ . • 

Entends, lecteur, si tu veux bien avoir celte complaisance- 
là, un signalement, d^une espèce nouvelle, à la vérité, mais qui 
peut pourtant, soit d'une manière, soit d^une autre, avoir son in- 
titulé, sinon pour le présent, du mfiins pour l'avenir. 

Dans une province étendue de l^Amérique du Nord, à quel- 
ques lieues seulement d'une ville considérable, se trouve un vilr 
la^, d'une assez haute antiquité, qui, par sa pauvreté, mérite 
d'être renoraitié et signalé entre tous les villages, anciens et nou- 
veaux, de la même province* Ce village, au contraire de ceux 
de même date et de même étendue de & province en question, 
ll^e8t le centre de rien ; il n'est ni un centre d'activité, ni un 
centre d4udustrie, ni un centre de lumières : il n'est remarqua- 
ble que par sa pauvreté, et |}ar une pauvreté de plusd'une sorte;^ 
pauvreté d'esprit, pauvreté de talens,pauvreté de connaissances, 
pauvreté de libéralité, &c. Il suffira^ pour en juger, desavoir 
qu^on y voit,entr'autres pauvres gens, un pauvre seigneur, un pau- 
vre curéj un pauvre représentant du peuple, de pauvres notaires, 
de pauvres marchands, de pauvres. • • • • Mais je dois m'arrêter 
pour donner la preuve de ce que j'avance, même avant qu'où 
me la demande. Le seigneur de mon pauvre village, autrefois 
grand entrepreneur, grand faiseur de dépenses, .si je puis m'ex- 
primer ainsi, pour ne pas dire grand dépensier, à l'air aujour- 
d hui d'un homme insolvable et ruiné, tant il se montre chiche 
dans les moindres bagatelles ; tant il parait envisager avec fray- 
eur une dépense extraordinaire de quelques schelins par an: 
Ar, le curé, bien diUérent de la plupart de ses respectables 
confrères, est exactement l'opposé de la libéralité ; il serait bien 
f&ché de contribuer d'un sol à l'encouragement d'une gazette, 
d'une brochure^ ou d'un livre à publier; et cela, sous le prjétexte 



qa^ a ioxxi la, même, apparemment, ce qui n^a pas encore été 
écrit ; il (Usait, m'a-t-on rapporté, il n*y a pas encore deux ans, 

Îiu^il avait lu dans d^ancicns journaux anglais, (quoique je doute 
ort qu'il entende, ou quHl entendit anciennement la langue an- 
glaise,) tous les morceaux qui se publiaient dans un journal de 
-êf^n paj^s, d'une existence récente : le représentant du peuple, 
fi'aviUJt pas profité d^une annt*e de collège, n'a pu acqiiérir assez 
de goût pour la lecture pour croire qu4l lui soit nécessaire d ou- 
vrir un livre plus de deux fois par an ; peut-être par \\ raison 
«ssez simple qu^il n'^ entend guères, ou n'y eutend rien du tout : 
le notaire, je veux dire le plus apparent d'entre les notaires, (car 
il y en a plusieurs,) croît tout savoir, ou avoir tout dans sa bi- 
bliotJiéque, qui enefet, peut bien consister eu u&e cinquantaine 
de w>lume8, tant gros que petits : le principal marchand, du 
moins le plus connu &u loin, ive sait ni lire ni écrire, et se sert, 
pour bigner, de la maiu 4u naaitrc d'école. On peut juger par 
œ ^ue sont les principaux babitails du lieu, de ce que doivent 
iêtre les antK^s, et si en effet le nom de Puume Villagt ne con- 
TÎent pas parfaitement à TeudroîL 

Il y a pourtant quelques exceptions, mais qui tombent pres- 
que toutes sur des personnes venues d'ailleurs; car j'ai nouvelle 
que dans ce village, tmit pauvre qu'il est,on reçoit, par souscrip- 
tion, une Gazeuse de Québec publiée par autorité, une GaztiU 
dt Québec^ un Sp( éditeur Canadien^ «me Bib/iolhèque Canadien- 
jre, vne Minerve^ ei un ou deiLX journaux aitglais. C'est, comme 
<m voit, 4ine dépense qui ne va p<is à plus de six ou sept louis 
gMran, pour Hnstriiclion politique, iitténiLre, mercantile et sci- 
«titifique de -six à sept cents .personnes. Que ce soit par mau- 
^tie de fonds péciniiaires, manque de savoir, marujue de goût 
pour la lecture et l'instruction, si ou ne ftiit pus davauitagc, tou- 
jours aurai-je raison de donner à l'endroit k nom de Pimvre 
A^iilage, et de souhaiter qu^aucxm de ceux de la province à lo^ 
quelle il ap})artieut Jie lui xessemi^le. D. L. 



VAtaiETE'S- 

I/oFiNioK qui a toujmirs exi^é, dit un journal allemand, que 
la mer Capienne communique a\'ec le golfe Persique par un ca- 
nal «outeriam, vient d*acqttérir une nouvelle preuve par une 
observation qui la transforme presque en ccrtiltule. On n obser- 
vé derjiiéremcnt une si grande diminution dans les eaux decette 
zner, que les navires tirant au-delà de 15 pieds d'eau ne peuvent 
plus y naviguer, tandis qu^anciennement elle admettait des na- 
V'ires tirant 18 fieda d'eau; autrefois elle beignait lès murs do 
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Bakir, et inaintenaot elle en est si éloignée, que les embarcs- 
tioos russes ont dû quitter la baie de Bakir, et jeter Fancredans' 
le port de Tiie Sara. Cette baisse a mis à découvert le sommet 
et ensuite les parties basses d'un caravansérail qui a été cons- 
truit à deux werstes (une demi-Iiene) du rivage. 

D'après une tradition ancienne, il y avait jadis une route qui 
longeait le rivage depuis Lankars jusqu'à Salian. Cette route 
se trouve maintenant sous l'eau ; en outre on a découvert^lu- 
sieurs îles, dont quelques unes ont plusieurs werstes de circonfé- 
rence; leur sol est dur, et elles ont été, suivant toutes les appa- 
rences, habitées par les pêcheurs, comme toutes les autres tles do 
la mer Caspienne. 

Le Cimbres et les Tentons, deux tribut de la Cliersonése du 
Nord, firent, comme on le sait, une invasion en Italie, Tan de 
]H orne 640, et furent débits et presqu^entièreroent extermiiiéi' 
par Mariits, dans le voisinage de Vérone.^ 

le peu qui échappa à la vengeance des vainqueurs se réfugia 
dans les montagnes voisines, et y forma une petite colonie qui,' 
soit à cause de son état de pauvreté, soit à cause de sa nullité ou 
de 8011 isolement, échappa à la connaissance, on pent-étre s^ttira 
le mépris des différents partis qui se sont disputé la possession de 
Mtalie pendant prés de deux mille ans. Maintenant ils forment 
ensemble environ sept parois&es,ct retiennent pour cette raison le 
nom de Selte'commune. Ils conservent encore la tradition de 
leur origine, et quoiqu^entourrés d^taliens de tous les côtés, ib 
parlent encore la langue teutonique. Le dernier roi de Dane^ 
mark visitant cette singulière colonie, s^entretint avec eux eii 
danois, et trouva que leur langage était parfaitement intelligible. 

Le lecteur apprendra sans doute avec plus de satistactMMir 
quSl existe encore une colonie romaine sur les bords de la Tran* 
i^'lvanie, parlant la lang^ue latine presque sans mélange, et qu^eU 
lé se glorifie de son iihistre origne. Delà vient que lorsque 
quelquHin de ses membres s^enrôle au service de Wmpire, eH 
que, suivant la coutume, on l'interroge sur son pays et son ori- 
gine, sa réponse est toujours : ^ Je suis romain, Romanus sutn,* 

On remarque dans un tableau que le synode de Saint-Peters- 
bourg vient de publier du nombre et de Tfige des individus du 
sexe masculin, décédés dans les trente-huit diocèses de l'empire 
^tendant Tannée 189â, qu'il y a eu 848 centenaires, dont trente» 
deux avaient dépassé Tfigede 130 ans; quatre étaieiit porveau» 
à celui delHôèL ISO, et quatre à celui de lâO à 136. 

Cn conséquence de Tordre du ministre de la marine, M. Li« 
toTi^ a fait aujoujcd'bui (2S Avril) unn épreuve des projectiles 
de son invention, dans le jardin de Tivoli^ en présence d'une 
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commission clont le colonel Brichb, inspecteur de rartillerie, 
était président. Ces projectiles sont an nombre de trois, savpir : 
un brûlot de ^4 Ibs. et deux bombes, Tune de 8 Ibs. et Tautrc de 
K Ibs. Le métal de ces projectiles, lorsqu^l est échauffé, de* 
vient malléable, et tombe en ^uttcs. Lorsqu'elle est déchargée, 
la substance nage sur la surface de l^eau, résiste à son action, et 
acquiert uue nouvelle énergie, en s'y plongeant. Cette expé- 
rience promet les résultats les plus satisfesants. 

Journal Français. 

Char à vapeur. — L^apparence soudaine du char à vapeur, ou 
Toiture se mouvant d^elle-même, nouvellement inventé par Mr. 
GuKNBV, a fait une grande sensation, Jeudi dernier, dans les 
environs du Parc du Régent, où il courut par une partie du 
nouveau chemin et la montée du chemin d^Albanj, sur le pied 
de dix milles par heure, portant plusieurs personnes dedans et 
derrière. La voiture semblait se mouvoir avec la plus grande 
&cilité, et ne laissait appercevoir aucune fumée. Le conduc- 
teur dirigeait évidemment le char à son gré; et toutes les fois 
tpxe la roule environnante devenait importune, il partait avec 
antant de vitesse qaSine diligence. — Lond<m Observer. 

Mr. T. PoTTs, qui a accompagné le général Ashlet dans 
les Montagnes de Roches, fait une description enchanteresse de 
la VaUée-^eS'AuneSn où ils avaient leur principal rendez-vous et 
devaient passer l^hiver* Elle est mieux boisée que la plupart 
des terrains bas de cette contrée, et en Juillet dernier, il y avait 
des fruits mûrs en abondance, tandis qu'en quelques autres eo« 
droits, les bourgeons et l^herbe ne faisaient que de comfi.encer à 
«e montrer, - Cette vaUée est entourrée de montagnes qui n'ont 
pas leurs pareilles pour la beauté et la syblimité des paysages, 
et dont les sommets sont couverts de neige. Une vallée étroite 
conduit au pays situé sur les bords du grand Lac-Salé^ qui a 
^400 mtUdft dé circonférence, sans aucnne communication avec 
d'autres eaux, et qui est en un endroit si saturé de sel, qu'on le 
dH mcapable d'en dissoudre, si l'on y en jette. 

Notre compatriote distingué, Washington laviNG, est main- 
tenant i Madrid. Il s'est rendu en cette ville, dans le dessein 
d^y transcrire et traduire quelques documens relalatifs à Co- 
i#omb: mais trouvant qu41s n^en méritaient pas la peine, il *a 
commencé «HouytBge original, qui est presque achevé, ei qui, 
«ans doute, se fera lire avec beaucoup d^intérêt dans les Etats- 
Unis. 

Oatid Cussick, sauvage de la tribu d^ Tuscarora^ a publié 
dernièrement, & Lewistown, comté de Niagara, état de New-^ 
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York, un lirre intitulé : *^ Esquis^se de T Histoire cmcienne des 
Six-Nalions/' comprenant, P. le Kécit fabuleux eu tra<IitioneI, 
(taie) de la fondation de la Grande-Ile, maintenant l'Amérique 
Septentrionale; de la naissance des deux Enfans,et de la création 
du monde; 2^. l'Histoire réelle de l'établissement de l'Améri- 
que Septentrionale, et de la dispersion de ses premiers habitans ; 
S^. l'origine des Cinq Nations (ou Cantons iroquois,) leurs guer- 
res, les animaux du p{*>'8, &c. — Journal américain. 

Monseigneur Fraser, Evoque catholiqne de la Nouvelle^ 
Ecosse, a été consacré, le S 4 du mois dernier, à Anti/ironiche. 
Il y avait plus de deux mille personnes présentes. L'évêque 
consécrateur était Mgr. MacEachaun, de 141e Sainf-Jeaii, as- 
sisté des révérends pères Vincent et François, de Tracadie, 
et de MM. C. (îrant, d'Ari&aig, et J. Grant, de Guybo- 
rongli. C'est la première consécration d'un évêque catholiqcro- 
qui ait été faite dans In NouveIIe-Ea)sse. Mgr. MacEacharn a 
laissé Antigoniche le lendemain, pour Picton et Halifax. 

Gazette de Québec. 

Le 12 de ce mois, la consécration de Péglise de St.-Valentin, 
près de PIsle-aux-Noix, bâtie par souscription volontaire, a été 
taite par M. Uobitaille, curé de St.-Charles, assisté de plu- 
sieurs prêtres des paroisses voisines, en présence d'an concoua 
très nombreux <]e spectateurs de différentes communions. Après 
la cérémonie de la consécration et la grand'messe, un sermon a 
été prêché en françiiis par M. Robitaitle, et un en anglais par 
M. MacMahon, de St.- Jacques de Montréal, l^un et l^autre 
bien appropriés à l'occasion. — Courante 



ERRATUM. 

Il s^est glissé, oti plutôt, j'ai laissé, par inadverienee, une 
fante de versification, dans ma Satire contre l^EtwtCj publiée 
dans le dernier numéro de la Bibliothèque Canadienne. Cette 
&ate se trouve à la page 21e., ligne lie., où, au lieu de, 

L'envie entre-t-el/e donc en des cœurs magnanimes? 
il faut lire : 

Faut^il que Veavie entre en des cœars magnaniaies ? 



La Bibliothèque Canadienne. 



Tome V. AOUT, 1827. Numéro III. 



HISTOIRE DU CANADA. 

Les choses en étaient là, lorsqu'un nouveau gouverneur* 
général débarqua à Québec, avec de nouvelles troupes. Le roi 
ayant compris qu'à la manière dont la paix avait été faite, elle 
ne pouvait pas être de longue durée, et que la vieillesse et les 
infirmités de M. de la Barre ne lui permettraient pas de pousser 
la guerre avec vigueur, avait jugé ù propos de lui donner pour 
successeur le marquis de De'nonvilLtE, colonel de dragons, 
homme qui avait déjà fait preuve de courage et d'activité, et de 
qui on pouvait espérer de la fermeté et de la vigueur, lorsque 
les circonstances Texigeraient. 

A peine M. de Décon ville se fut-il remis de la fatigue de la 
navigation, qui avait été rude, qu'il partit pour Catarocouy, 
afin de voir de plus près et par lui-même, en quel état se trou- 
vaient les afikires avec les Iroquois. Il y apprit que ces sauvages 
avaient conçu une grcinde niéiiance des Français, et il tit tout 
ce qui dépendait de lui pour les rassurer. Il comprit néanmoins 
que cette nation en était venue à un ton de hauteur et d inso- 
lence qu'il convenait de rabattre, et il écrivit à M. de Scignelay 
que les hostilités qu^elle continuait de faire aux Illinois étaient 
un motif suffisant de lui déclarer la guerre, mais qu'il ne fallait 
en venir à cette démarche qu'après avoir fait tous les préjîaratife 
nécessaires. 

IjCs connaissances que le nouveau gouverneur prit des affaires 
du Canada, pendant l'hiver, le confirmèrent dans la pensée que 
les Français n'auraient jamais les Iroquois pour amis, et que 
pour n'être pas exposé à avoir incessamment sur les bras un 
ennemi incommode et dangereux, il fallait le détruire, ou du 
moins l'aflaiblir et l'humilier, de sorte qu'il lût contraint, pour 
sa sûreté et son intérêt, de rechercher l'alliance de la colonie et 
de s'y maintenir. Il fut surtout persuadé qu'il n'y avait que ce 
seul moyen de soutenir le commerce des pelleteries, qu'on pou- 
vait s'attendre à voir bientôt réduit à rien, si les choses demeu- 
raient dans l'état où elles étaient. Ce commerce n'était plus 
guères libre à l'ouest, depuis que les Tsonnonthouans avaient 
attiré à Niagara les Anglais de la Nouvelle-York, qui, par le 
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8> nkioèrê db Cannia, 

nibjen des laca, pouvaient faire des courses jusqu'à Michillima« 
kinac* Ils avaient même déjà commencé à se montrer aux en- 
virons de ce poste, et travaillaient, par le moyen des Iroquois, à 
mettre dans leurs intérêts les sauvages de ces contrées, qui étaient 
la principale ressource des Français, par rapport à la traite dea 
pelleteries. 

Pour empêcher un événement qui eût été un malheur pour le 
Canada, M. de Dénon ville proposa au ministre des colonies, par 
une lettre du 8 Mai 1686, de construire à Niagara un fort de 
pierres capable de contenir une garnison de quatre à cinq cents 
hommes. Il lui représentait surtout qu'un fort en cet endroit 
procurerait le triple avantage de fermer aux Anglais le passage 
des lacs, et de mettre les Français en état d'empêcher les Iro* 
quois de leur porter leurs pelleteries ; de tenir ces barbares dans 
la crainte et le respect ; enfin de servir de rendez-vous, ou même 
de refuge, en cas de besoin, aux sauvages alliés de la colonie, 
lorsqu'elle serait en guerre avec les Iroquois. Les marchands 
de Québec qui commerçaient aux pays d*en haut, goûtèrent fort 
le projet du gouverneur, et s'offrirent même de contribuer de 
tout leur pouvoir à son exécution. 

Environ un mois après que M. de Dénonvillc eut écrit la let- 
tre dont nous venons de parler, il eu reçut une du colonel Don- 
Sn, qui était datée du SS Mai, et qui portait en substance : que 
; grands amas de vivres qui se faisaient à Catarocouy persua- 
daient aux Iroquois qu'on avait dessein de leur déclarer la 
guerre ; que ces peuples étant sujets de la couronne d'Angle-, 
terre, les attaquer, ce serait enfreindre manifestement la paix qui 
subsistait entre les deux nations ; qu'il avait au&si appris qu'on 
se proposait de construire un fort à Niagara, et que cette nouvelle 
l'avait d'autant plus étonné, qu'on ne devait pas ignorer en Ca- 
nada, que tout ce pays était de la dépendance de la Nouvelle- 
York. 

Après ce qu'on a lu plus haut, on aura, sans doute, de la peine 
à concevoir comment le gouverneur de la Nouvelle- York pou- . 
Tait chercher de bonne foi à détourner les Français de faire la 
guerre aux Iroquois, lorsque lui-même venait d'exciter ces der- 
niers à la soutenir, croyant apparemment y trouver son compte. 
Quoiqu'il en soit, la réponse de M. de Dénonville, au sujet des 
préparatifs de guerre, ne put être qu'évasive : l'intention de ce 

Îénéral était bien, comme nous venons de le voir, d'attaquer les 
roquois ; mais comme il n'était pas encore prêt à le faire, il fit 
répondre au colonel Dongan, que si les Iroquois craignaient le 
.châtiment, c'était apparemment parce qu'ils se sentaient coupa- 
bles ; mais que les soupçons et les craintes qu'ils avaient conçus, 
pput-être sur les discours de quelques transfuges français, étaient 
nud fondés ; qu*j ayant une grosse galmison à Catarocouy, il 
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était iiécessairé d^ j enrojèr & la fois beaacoop de prorisions, at- 
tend a qu'on ne le pouvait pas faire commodément en toute sai« 
ton. Il ajoutait, peut-être avec plus de vérité, que leà prétentions 
de r Angleterre sur le pays des Iroquois étaient mal fondées ; et 
qu'on y devait savoir que les Français en avaient pris possession 
avant qu*il y eût des Anglais dans la Nouvelle- York. 

Ce colonel Dongan, ou mieux peut^re, Dungan, dont il a 
déjanté parlé tant de fois, et dont il sera parlé encore, était bien 
Thomme le plus entreprenant, le plus actif, ejt le plus vigilant 
quUl y eut alors dans toute TAmérique du nord: rien ne lui 
échappe, ni des démarches, ni même des intentions de ses ad- 
versaires ; et on le voit, pour ainsi dire, partout, soit par lui- 
même, soit par ses émissaires. Dans la présente occasion, il 
avait assemblé les députés de tous les Cantons à Orange ; les 
a^ait avertis que le nouveau gouverneur du.Oanada était déter- 
miné à leur déclarer la guerre, et les avait exhortés à le préve- 
nir, en les assurant que quoiqu'il arrivât, il ne les abandonnerait 
point. 

Une irruption dans la baie de Saguinam^ snr la côte occiden- 
tale du lac Huron, fut le premier fruit de cette délibération.*^ 
Xe P. de Lambervilleen lut informé à Onnontagué, ainsi que 
des autres projets formés contre les Français. Par son habileté 
et Testime dont il jouissait dans les Cantons, il parvint à détour- 
ner une partie de l'orage ; et après avoir tiré parole des princi- 
paux chefs du canton d'Onnontagué, qu'ils ne consentiraient à 
aucune hostilité contre les Français, durant son absence, il 
partit pour aller instruire le gouverneur général de tout ce qu'il 
savait. 

Le gouverneur Dongan, qui fut bientôt informé du départ du 
missionnaire, en devina le motif, et ce fut alors qu'il écrivit à 
M. de Dénonville la lettre dont on vient de parler. Il envoya 
en même temps des exprès à tous les Cantons, ponr hâter l'exé- 
cution du projet formé à Orange, et somma celui d'Onnontagué 
de lui remettre le P. Jacques db Lamber ville, frère de celui 

aui était allé à Québec, et qui avait été laissé comme en otaG^e 
ans ce canton. Il alla plus loin: il entreprit de débaucher les 
Iroquois chrétiens de la Montagne et du Sault St. Louis, en leur 
&isant dire qu'il leur donnerait dans son gouvernement, un ter* 
rain où ils seraient beaucoup mieux et plus en sûreté que dans 
la colonie française, et où ils auraient des missionnaires de leur 
religion^ qui était aussi, ajoutait-il, la sienne et celle de son sou- 
verain. Il ne gagna pourtant rien, ni du côté des Iroquois 
chrétiens, ni 'de celui du canton dOnnontagué, qui refusa de lui 
livrer le P. de Lamberville. 

Il fut plus heureux à Michillimakinac,où s'étaient retirés, de- 
puis quelque temps, tous les sauvages^ Hurons, Outaouais et 
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antfcs, qu'un avait rassemblé» (rabord au Sanlt Stc. Mfirie. II 
ionr envoya des Iraitans anglais, qui eurent soin de publier d^a- 
\<.nce qu*ils donneraient leurs marchandises à beaucoup meil- 
leur compte que ne le pouvaient faire les Français. Ils furent 
bien reçus, firent leur traite en toute liberté, et furent recon- 
duits j)ar une escorte, jusqifà ce qu'ils eussent rencontré les' 
Ts()nnontl)(>uans, qui venaient au-devnnt d'eux, n 

M. de Dénonville re«^arda, avec raison, cor.m^c d'une consé- 
quence danfi^ereusc, ce coninienccraent de commerce entre la 
Nouvelle York et les sauvages qui aivaient été reo:ardés jusqu'a- 
lors comme les plus fidèles alliés de la colonie française. II 
aurait bien souhaité pouvoir ne pas diftérer davantage de faire 
la guerre aux Tsonn^'nthouans, qui étaient les entremetteurs de 
ce commerce, mais ne se trouvant \v\s encore en. état de faire face 
de toutes parts aux ennemis, il lui fallut dissimuler, et chercher 
des prétextes pour couvrir ses préparatifs. Il renvoya le P, de 
Lamberville à Onnontagué, avec de riches présens pour ceux 
des chefs qu'il avait espérance de gagner, ou de retenir dans ses 
intérêts. Il était temps que ce religieux revint à son poste; car 
les envoyés du colonel Dongan avaient travaillé avec succès, 
pendant son absence : sur leur invitation, les députés des Can- 
tons s'étaient assemblés, et déjà une partie des guerriers étaient 
prêts à se mettre en campagne. L'arrivée du missionnaire fran- 
çais fit changer la face des affaires : il doima aux chefs les pré- 
sens qui leur étaient destinés, et dissipa )>ar {-es discours les 
soupçons et les craintes qu'on leur avait inspirés, l^e reste de 
l'été se passa en négociât ion.s, principalement au sujet des pri- 
sonniers Il rendre de part et d'autre. Les Onnontagués remirent 
tous ceux qu'ils avaient entre les mains ; mais les Tsonnontbou- 
ans retinrent les leurs, sous le prétexte qu'ils refusaient de s^en 
retourner dans leur pays. 

Tandis que ces choses se passaient dans le centre de la colo- 
nie, les aflaires changeaient de face à la Baie d'Hudson, qui 
était le théâtre, sinon Oe faits de grande importance, du moins 
d'incidens qui nous paraissent as>&ez intéressautl» pour être rap- 
portés ici. 

Après les plaintes à peu-près inutiles que le roi de France 
avait fait faire à celui de la Grande-Bretagne, par M. de Ba- 
jiiLLON, son amlxissadeur à Londres, les intéressés de la compa- 
gnie du Nord, à qui sa Majesté très-Chrétienne avait concédé le 
fort dont les Anglais s'étaient rendus maîtres, 'ne voyant nulle 
apparence d'obtenir de France des forces suffisantes pour s^en 
remettre en possession, prirent le parti d'en faire eux-mêmes les 
frais. Ils demandèrent à M. de Dénonville des soldats et un 
ofiicier pour les commander ; et ce général leur accorda quatre- 
Tingts boQunes^ presque tous Canadiens, et pour commandant, 
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lo cbcvaller m Trovb, ancien capitaine et homme de résirftt- 
tion. MM, DE 8te. Helrne, dIbertille «t Maricourt, 
tous trois fils de M. Leinoyne, voulurent être de rexpédîtion, 
comme volontaires. Cette petite troupe partit de Québec, aa 
mois de Mars de cette année, 1686, et arriva, le 21 Juin, au 
fond de la Baie d'Hiulson. Malgré les fatit^ues qu'elle avait es- 
suyées dans le voyage, elle entra de sui(e en action. Le cheva- 
lier de Troyc attaqua d'abord le fort de Monsipi^ sur la rivière 
de Monsoni, à dix-huit lieues environ -i!u fort Rupert. Ce fort 
était bâti de pieux et avait q\iatre bastions revêtus de terre. Il 
y. avait au milieu une maison de quarante pieds en quarré, et 
fl^autant de hauteur, terminée en plate-forme. Le canonier seul 
se mit en défense, et mourut en brave : les autres demandèrent 
quartier, et se rendirent prisonniers de guerre. Ils étaient ati 
nombre de seize, et ils avaient douze canons de huit et de six, 
trois milliers de poudre, et dix de plomb. 

Ste. Hélène, qui fut détaché ensuite avec cinquante hommes, 
ayant rencontré, sur la côte, un bâtiment qui n*était point gardé, 
«'y embarqua, avec sa troupe, et alla débarquer sans opposition, 
près du fort Rupert II donna aussitôt l'assaut à la place : la 
garnison, étonnée de cette hardiesse, se rendit sans coup -férir. 
Ce fort était rebâti tout nouvellement, et le canon n'y était pas 
encore monté sur les afluts. 

D'IbervîUe, qui s'était embarqué en même temps, avec neuf 
hommes, dans deux canots d'écorce, avait rencontré, à Tancre, 
un petit bâtiment où il y avait quatorze hommes, y compris le 
commandant de la Baie, et s'en était rendu maître, après une 
courte et faible résistance. Tous les Français se réunirent 
ensuite, s'cmlxirquèront sur les prises de Stc. Hélène et de d'I- 
berville, et allèrent attaquer le fort de Quitchitcliouen, dont la 
garnison se rendit aussi, après s'être laissé canoner pendant 
«Quelque temps, à la condition d*entre envoyée au port Nelson. 
Les grands magazins des Anglais étaient dans cette plac*», et 
furent k principal fruit de l'expédition, qui rendit les Français 
maîtres de toute la partie méridionale de la Baie d'Hudson. On 
n'y trouva néanmoins que pour cinquante mille écus de pelleté* 
ries, soit, dit Cliarlevoix, que les sauvages n'y vinssent pas en 
grand nombre, soit que les Anglais ne sussent pas encore traiter 
avec ces peuples* 

On se recria beaucoup, à la cour de Londres, sur cette entre- 
prise, qui pourtant n'était qu'une représaille de la prise du fort 
de la rivière Ste. Thérèse. Il y eut des négociations, puis des 
arrangemens, dont le principal fut que le fort Nelson demeure^ 
Fait commun aux deux nations, et qu'elles y pourraient faire le 
commence en toute liberté. Le gouverneur et les prînci^ 
paux iiaitans du Canada reclamèreat contre cet ariangamenti 
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parce qa*il8 le trouTalent sujet à de gratids iDcorirënicfn^et ^u'tli 
ètBient persuadés surtout que les Anglais n*y tiendraient pasu 
En effet, dit notre historien, dés Tannée suivante^ ils firent une 
tentative sur le fort de Quitchitcbouen, qui portait le nom de 
Sle. Anne^ depuis que les Français s*en étaient rendus les maî- 
tres; mais ils y trouvèrent le brave dlberville, qui les repoussa 
avec perte, leur prit un bâtiment richement chargé, et brûla le 
petit fort de Charfestown, qu*ils avaient bâti sur le bord de la 
mer, à quelque^ lieues de Ste. Anne. 

Cette même année, 1687, M. Dénonville ayant re^, en appa- 
rence, les secours quMl avait attendus de France, se disposa à 
déclarer définitivement la guerre aux Iroquois. Il fit précéder 
cette déclamtion d^une démarche, qui lui était ordonnée, à la 
Tenté, mais qui portait de si frappants caractères d'inhumanité 
et d^injustice, quUl aurait dft en prévoir les suites f&cheuses, et 
pu prendre sur lui d'en modifier au moins Texécution* 

Depuis longtemps, Louis XIV avait donné ordre que les pri* 
8(Hiniers de guerre iroquois fussent envoyés en France, pour être 
mis aux galères ; *^ parce que,'' disent les lettres royales, ^ ces 
sauvages étant forts et robustes, serviront utilement sur nos chi«« 
ourmes«" 

" Dans quel code," s'écrie un historien, **est^îl écrit que des 
prisonniers de guerre doivent être relégués parmi les coupables, 
et jettes au milieu de la lie des hommes?" sans doute, ce code 
ne pourrait être que celui de la barbarie : mais il y a ici quelqne 
chose de plus ; ce n'est pas de prisonniers de guerrre dont il 
s^a^it, mais des chefs d'un peuple avec qui l'on est encore en 
paix, qu'on fait tomber dans le piège, par des discours trom- 
peurs et perfides, et à l'égard desquels on viole le droit des gens, 
de la manière la plus indigne, oous divers prétextes, le gou- 
verneur général attira les principaux chefs des Iroquois à Cata« 
rocouy, les fit enchainer, conduire à Québec, par une forte 
escorte, et enfin embarquer pour la France, où les galères les at^ 
tendaient Ce qu'il y eut de pis, du moins quant aux consé« 

Suences, ce fut que M. Dénonville se servit pour cette affaire, 
u ministère de deux missionnaires, les PP. de Lamberville et 
Millet; sans faire attention, non seulement qu'il mettait ces 
religieux en danger de perdre la vie, mais qu'il décréditait, peut- 
être sans retour, aux yeux des sauvages, la religion qu'on leur 
prêchait depuis si longtemps^ et qu'on avait tant à cœur de leur 
faire embrasser. 

Le P. Millet, qui tomba, quelque temps après, entre les mains 
des Onneyottths, fut d'abord destiné au supplice du feu^ et n'en 
fat préservé que par la générosité d'une matrone, qui l'adopta 
pour son fils. Le P. Lamberville, qui était demeuré entre les 
Biain» dsB Onnontaguési &e dut son salut et sa liberté qu'à la 
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grande etttnie et aa siocère attachement qa^on arait pour l&i 
dans ce canton. A U première nouvelle de ce qui venait de se 
passer à Catarocouy, les anciens le firent venir devant eux, et 
après lui avoir exposé, avise toute l'énerçie d'une première indi- 

Î [nation, le fait qu'ils venaient d'apprendre^ Tun d^eux se leva et 
ui dit :— 

^ Certes, Ondessôn^ tu ne pepx disconvenir que toutes sortes 
de raisons nous autorisent à te traiter en ennemi ; mais nous ne 
pouvoQS nous y résoudre : nous te connaissons trop pour n^être 
pas persuadés que ton eœur n^a point eu de part à la trahison 
que tu nous a faite ; et nous ne sommes pas assez injustes pour 
te punir d^nn crime dont nous te croyons innocent, que tu détes- 
tes, sans doute, autant que nous, et dont nous souunes convaincus 
que tu es au désespoir d^avoir été 14ustrument. Il n^est pour- 
jtant pas à propos que tu restes ici ; tout le monde ne te rendrait 
peut^tre pas la même justice que nous te rendons ; et quand 
une fois notre jeunesse aura chanté la guerre, elle ne verra plus 
en toi qu'un perfide, qui as livré nos chefs au plus indigne es-* 
<;lavage ; sa fureur tomberait sur toi^ et nous ne serions plus les 
maitres de t^^ soustraire." 

Ils l^obliffèrcnt à partir sur le champ, et lui donnèrent des 
guides qui le conduisirent par des routes détournées, et ne le 
quittèrent que quand ils l^eurent mis hors de tout danger* 

(A Continuer.) 
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A ce titre, qui paraîtrait annoncer d'autres articles de même 
genre, sinon de même étendue, que celui qui suit, il me semble 
entendre certains lecteurs se recrier et dire en eux-mêmes : quoi 
donc ! y a-t-il eu en Canada, parmi ceux des habitans du pays 
qu^on appelle proprement Canadiens, des grands hommes, des 
hommes illustres,^dont les noms méritent de trouver place dans 
un dictionnaire biographique ? Pourquoi non ? leur ré pond rai- 
je : pourquoi les hommes, dans les mêmes situations, seraient-ils 
plus petits en Amérique, en Canada, qu4Is ne le sont en Europe 
ou en Asie? ou plutôt, pourquoi faudrait-il qu^un homme fit 
beaucoup plus ici qu41 ne faut faire ailleurs, pour que son nom 
méritât de passer à la postérité ? Supposons, pour un moment 
qn^il le faille en eflet : on sera encore forcé de convenir qu'un 
prélat qui a gouverné, pendant vingt ans, un diocèse renfermant 
plusieurs provinces, et exigeant, par Tétat des choses, des chan- 
^emeos et des améliorations presque continuelles ; qui a fondé 
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mn collège florisamt, et bâtî une gra&de et bdk égliie ; qui a 
lait, en un root, tout ce qui est rapporté clans ^article qu^on va 
lire ; on sera forcé, dis-je, de convenir qu'un tel homme noérite 
bien autant qu'on se souvienne de Jui. après sa mort^quc l^auteur 
de quelques épigrammes ou de quelques chansons, bonnes ou 
mauvaises ; quoique le premier soit né et soit mort eu Canada, 
et que le second ait vécu en Italie, en f^rauce, ou en Angleterre. 

Peut-être pourtant €onvîendra-t*on généralement que le der- 
nier Evêque de Québec a réellement été un grand homme : 
mais on doutera, je veux dire, plusieurs douteront que notre 
pays ait fourni, auparavant ou simultanément, aucun Canadien 
cligne d'une notice biographique. Je dis aupanvcatH ou simultané^ 
mentyCHr pour un grand nombre de ceux qui vivent actuellement, 
ee doute serait tout-à-fait déraisonnable, pour ne pas dire ridi- 
cale. Et pour se convaincre que plusieurs de ceux qui les ont 
Aévancés ne sont pas non plus indignes de vivre dans notre mé- 
moire et dans celle de notre postérité, qu'on ouvre an dictioa- 
Kaire universel de biographie^ et qu'on en lise seulement quel- 
ques pages : on y verra qu4i n'est pas nécessaire de faire plus, 
■i même autant^ que n^ont fait plusieurs de iros compatriotes,^ 
pour y mériter ao moins un petit article. A la vérité, dans plu- 
sieurs de ces dictionnaires, on ne trouvera pas même les noms 
du colonel Dvno an, dont il est tant parlé dans notre histoire ; 
de notre gouverneur de FaoNTENAC, de notre chevalier d'I- 
XERviLLE, &c, D'oii vicnt cela ? c'est que Thistoire de noire 
pays est ignorée de tout le monde, excepté d'un petit nombre de 
nos concitoyens ; c'est que, comme le remarque judicieusement 
un écrivain moderne, " on n'est pas sorti du cercfe de la vieille 
Europe ; c'est qu'on s'en est tenu aux éternelles annales de Tan- 
cien monde.'' C'est enfin que nous n'avons pas fait comme nos 
Toisins des Etats-Unis, qui ont écrit la biographie de leurs 
tommes illustres, et les ont par-là fait connaître aux auteurs 
d'ouvrages semblables en Angleterre et en France; comme le 
prouve le XI Xe. tome (supplément) du dictionnaire biographi- 
que de MM. Chaudon et Delandine. Mais ces auteurs, oa 
leurs successeurs, après avoir trop négligé le nouveau monde, 
ont donné dans l'excès opposé, en introduisant dans le volume 
supplémentaire dont je viens de parler, une foule de noms qui 
me paraissent peu dignes de la place qu41s y occtipent. Qu^oa 
me permette de donner pour preuve de ce que j'avance les arti- 
cles suivants : / ^ 

Djiinker (Edward), remarquable par la longue durée dasa 

vie, mourut en 1782, âgé de 10^ ans. Drinker s^était marié 

quatre fois, et avait eu dix-huit en|ana, tous de sapretnière £em- 

mcu II avait vu raU£er le prenuer txaité entce la Fiance et les 
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Ëtats-Unifl ; il vit ratifier le dernier traité de Guillanme Pei^n 
avec les Indiens, et il fut sujet de sept princes couronnés. 

TIoBART (Pierre), premier ministre de Hingham, Massachu- 
setts, né en 1604, dans la ville de ce nom, en Angleterre, élève 
de Tuniversité de Cambridge. Après avoir prêché quelques 
sermons, il retourna en 1635 dans son pays, pour y demander 
rimposition des mains ; et dans la même année, il commença 
avec un nombre de ses amis, une nouvelle plantation à Hingham. 
Il y resta jusqu a sa mort en 1679. Quatre de ses enfans ont 
été ministres. 

LocKwooD (Samuel), ministre d'Andover, Connecticut, né à 
Norwalk, gradué en ITIS au collège d^Yale, prit les ordres en 
1749, et mourut en 1791. Il contribua en 1787, pour cent livres 
sterling aux dépenses du cabiuet de pbysiqne de son collège. 
On a de lui un Sermon sur la mort du colonel TVilliams^ 1755. 

Remarquons que ces articles ne sont pas extraits d'une bio- 
graphie américaine, (;ù sans doute on les pourrait voir sans y 
trouver à redire, mais d'un dictionnaire universel de biographie. 
Or combien de nos compatriotes défunts, (car je ne parle pas de 
ceux qui vivent actuellement,) mériteraient autant, ou mieux, 
de figurer dans une biographie canadienne, que les sujets des 
paragraphes précédents, et de cent autres du même volume, 
même dans une biographie américaine. Qu'on ne s'étonne donc 
pas du titre donné à l'article qu'on va lire : s'il n'y a pas de 
Biographie Canadienne de faite, il y a certainement de quoi en 
faire une, quand même on n'y ferait entrer que des hommes nés 
et morts dans le pays. M. D. 

Notice sur la vie de feu Monseigneur J. O. PLESSISy 

ErEQUE DE Québec. 

Joseph-Octave Plessis naquit dans la ville de Montréal, 
le S Mars 176S. Ses vertueux parens lui inspirèrent, de bonne 
heure, une haute estime pour tout ce qui a rapport à la piété, et 
le confièrent, dans un âge encore tendre,, à Messieurs du Sémi- 
naire de SL Sulpice, en Canada, qui prirent plaisir à cultiver 
les grands talens qu'ils reconnurent bientôt dans leur jeune élève. 
lis remarquèrent en lui un tempérament robuste, une santé inal- 
térable, un courage â toute épreuve, un grand amour du travail, 
un cœur docile à la vérité, capable de résister à ses passions et 
de compatir au sort des malheureux ; un esprit avide des scien- 
ces et propre à les apprendre ; une âme née pour la vertu et 
faite pour la pratiquer : aussi, fit-il dans ses études des progrès 
si rapides, qu'il se trouva prêt à entrer dans Tétat ecclésiastique 
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à un âge où un grand nombre de jeunes gens ne font que com« 
meocer à fréquenter les collèges. 

Cette nouvelle situation lui procura des distinctions nouTei- 
les ; et il professa avec applaudissement les Ilumanilés et la 
Rhélhorique au Collège de Montréal. Peu après, il fut se faire 
remarquer par nos Seigneurs les Ëvêques de. Québec, dont trois 
se rattachèrent successivement, en qualité de Seçrélmre du Dio- 
cèse. C'est à Fécole de ces dignes Prélats qu*il acquit cet as- 
semblage de belles qualités qui le rendirent Tornement de notre 
clergé ; cette dextérité dans les aiTaires, cette fécondité dans 
les moyens, cet esprit d'ordre et de détail, cette facilité à discu- 
ter les matières les plus abstraites, cette connaissance exacte de 
chaque partie du diocèse : c^est aussi à la suite de nos Evêques, 
et dans tes bibliothèques de TEvôché, qu'il puisa des connais* 
sances aussi variées qu*approfondies sur les langues, récriture 
sainte^ la théologie, les SS. Pères, le droit<»inon, l'histoire ecclé- 
siastique et proutne, et même sur les lois civiles ; en sorte qu'il 
devint comme nécessaire au gouvernement épiscopal en Canada, 
et Que, jeune prêtre encore, il vit rouler, pour ainsi dire, sur lui 
seul toutes les affaires du diocèse. Mais au milieu de tant d'oc- 
cupations, jamais il ne négligea le soin de sou avancement spiri- 
tuel : tous les jours, il renouvellait sa ferveur par la célébration 
des saints mystères : jamais les aflfaires les plus pressantes ne lui 
firent omettre l'oraison mentale, ou les autres exercices de piété 
qu'il b'était prescrits par un sage règlement; et il avait coutume 
de traiter d'abus monstrueux la pratique de certains I^avans, qui 
ne cherchent qu'à enrichir leur esprit, sans songer à la nourriture 
de leur âme. 

Tant de vertus et de talens ne demeurèrent pas longtemps 
sous le boisseau. Après peu d'années de prêtrise, il fut nommé 
(en 179li^) Curé de Québec^ à la place de Messire Augustin 
Hubert, si regretté pour ses bonnes œuvres. Mais le nouveau 
Curé ne dégénéra pas de l'ancien, par l'ordre qu'il mit dans 
l'administration d'une si grande paroisse. Il prévoyait pour lui 
et pour ses collaborateurs, la tâche journalière : assidu au péni- 
ble ministère du confessionnal, toujours prêt à distribuer le pain 
de la parole, à visiter les malades dans les hôpitaux, les prisons, 
les lieux les plus éloignés dans la ville et les fauxbourgs, il 
trouvait encore le temps de vaqu^ r, chaque jour, à quelque étude 
analogue à son état, et d'augmenter la masse de ses connaissan- 
ces théologiques et littéraires. 

Cependant le siège de Québec vint à vaquer en JuUlet 1797, 

Ear la démission du Titulaire, feu Monsgr. Hubert. Monsgr. 
Ienaut devint par là-même Evêque en titre. 11 lui fallait un 
Coadjuteur cum futurâ successione^ et déjà la voix publique 
nomrnaitrle Curé de Québec. En vain quelques personnes s'a- 
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misèrent d'intriguer, et le Duc de Kent (qui était alors dans 
cette Capitale,) de traverser une nomination si généralement 
désirée : la fermeté de TËvêque Denaut déjoua les efforts de la 
cabale et ceux de la protection; et Mr. i'lessis, ayant été pré* 
sente par lui, fut accepté par le gouvernement, comme Coad- 
JUTEUR de l^Evêque de Québec. Sa consécration, sous le titre 
d'CvEQUB de Canathb, eut lieu le 95 Janvier 1801 ; ce fut 
vraiment une fôte nationale. Parmi les spectateurs saus nombre, 
de toutes les communions, qui assistèrent à cette auguste céré- 
monie, on distingua les Officiers de sa Majesté, ayant à leur tête 
le Lieutenant Gouverneur de la Province, Sir Iu)B£rt Shore 
MiLNEs^ Baronet: heureux présage de l'harmonie qui devait 
durer, pendant son épiscopa^ entre PEvêque catholique et le 
lleprésentant du Roi* 

Pendant quelques années, VEvêque de Canathe ne fit que par- 
ta^r fes travaux de l'administration avec TEvêque diocésain, 
IVlonsgr. Pierre Denaut : mais à la mort de ce Prélat, arri- 
vée le 17 Janvier 1806, il pritd^une main ferme la conduite du 
cliocèse, et commença cette carrière brillante de prés de vingt 
ans, qui renouvella toute la face de TEiglise du Canada. Placé 
à la tête d'un clergé respectable par sa vertu et sa science, il fit 
tout pour entretenir et augmenter en lui cette science et cette 
vertu ç il veillait lui-même sur les écoles les plus célèbres du 
pays ; il assistait aux exercices littéraires des différents séminai- 
res ou collèges, et se fesant rendre un compte exact des talens et 
delà piété des jeunes élèves, il choisissait pour Tétat ecclésias- 
tique ceux qui promettaient davantage. Dès ce moment, il ne 
les perdait plus de vue : il leur donnait un accès facile auprès 
de lui ; leur fesait lui-même d'excellentes conférences ; leur ins- 
pirait la pieté, la régularité, l'amour de Tétude, Tunion avec 
leurs confrères, le respect pour les anciens curés, et la soumission 
envers leurs supérieurs. Cette œnduite, pleine de sagesse, le 
mettait en état de connautre tous ses coopérateurs, et de les em- 
ployer ou de les placer à propos dans son immense diocèse. 
Tous les membres de son clergé n'étaient qu'une famille dont il 
était le père, et il eut toujours des entrailles paternelles pour cha- 
cun d'eux. Il assistait à leur sépulture, quand les circonstances le 
lui permettaient; et jamais il ne leqr rendit ces derniers devoi», 
f>ans donner des larmes à la perte que fesait son Eglise. 

La prospérité de l'Eglise du Canada était le principal objet 
de ses pensées : c'était fe but de toutes ses entreprises. Si on 
le vit, dans un âge avancé, traverser l'Atlantique et se rendre à 
Rome, c'est que le bien de son Eglise exigeait une entrevue avec 
le Souverain Pontife. Dès lors, rien ne lui coûte : dépenses, 
dangers, fatigues, infirmités, tout est méprisé : il part, emportant 
les regrets et les bénédictions de tout son peuple, et il est le 
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premier Evêque de Québec qui va porter les hommages et la vé- 
néralion de son Eglise sur le tombeau des SS. Apôtres. Comme 
autrefois St. Paul, il confronte sa doctrine avec celle du chef de 
rEglise universelle, et celle du Canada brille à Rome même dans 
la personne et le mérite de son Evêque. Ce iut dans ce voyage 
qu'il concerta avec les puissances ecclésiastique et civile la divi- 
sion du territoire étendu soumis à sa jurisdiction. Il se propo- 
sait plus de surveillance, plus d*ordre, plus de bien à faire, en y 
multipliant les Evoques : mais ce plan, approuvé en tout à Rome 
et en partie à Londres, ne reçut ici qu'un assentiment partagé. 
Il a été cependant suivi, et le temps fera connaître la sagesse de 
celui oui l'avait tracé : les générations futures en recueilleront 
les fruits, et béniront l'auteur de ce nouvel ordre de choses. 

La vigilance et le zèle de ce digne Prélat ne se renfermaient 
pas dans le sanctuaire : ils s'étendaient encore au salut et au 
bonheur de tout son peuple. Pasteur de toutes les paroisses, il 
aimait à s'y acquitter de toutes les fonctions pastorales. Il pre- 
nait plaisir à distribuer, même dans une langue qui ne lui était 
pas familière (l'Anglais,) le pain de la parole, parce qu41 se 
croyait redevable à toutes ses ouailles; et il le fesait avec la sim- 
plicité d'un père, l'exactitude d'un théologien, la majosté d'un 
orateur. C'est surtout dans ses visites pastorales qu'il se liviait 
sans relâche aux fonctions du saint ministère. Jamais l'embar- 
ras des affaires, ni les maladies, ni les guerres ne Tempêclièrent 
de visiter, chaque année, du moins une partie de son nombreux 
troupeau. Il n'est point d'église, même à plus de trois cents 
lieues à l'orienfc ou à l'occident de 5a cathédrale, qu'il n'ait édi- 
fiée par ses exemples et ses instructions. Occupé, une année, à 
parcourir toutes les Missions de la Nouvelle-Ecosse et du NoU- 
veau-Brunswick ; une autre, celles qui se trouvent jiisqu^au Dé- 
troit et au-delà; tantôt visitant les Po&tes de la Baie-des-Chaleurs ; 
pl^s souvent les paroisses de l'intérieur de son vaste dioc cse ; on 
l'a vu affronter cent fois, dans ces courses, l'inconstance des sai- 
sons, la fureur des vents, la vicissitude des climats. L année 
même qu'il mourut, accablé qu'il était d'infirmités toujours crois- 
santes, il commença encore sa visite, et il répondit a fcon clergé, 
qui le conjurait avec larmes de ménager ses précieux jours : 
JDùm tempus habemus^ operemur botwm, (Galat. 6, 10.) 

Aussi, les vœux qu'inspiraient aux fidèles l'amour et la recon- 
naissance l'accompagnèrent-ils dans toutes ces visites. Le regret 
paraissait peint sur le visage des bons habitans de nos campa* 
gnes, quand ils voyaient le père commun s'éloigner de leurs 
paroisses : tous sollicitaient ses bénédictions, et ils le suivaient 
en foule jusqu'à une longue distance de leur église. Mais, d'un 
autre côté, la joie brillait dans les yeux de tous ceux de la pa- 
roisse voisine^ qui venait en masse au-devant de lui pour le rece^ 
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Toir ; et ce contraste frappant était pour le saint Evéque un 
triomphe plus doux que ce qu^on aurait pu lui dire de plus flat- 
teur. Il u^est pas jusqu^à nos villes qui niaient donné cet exem- 
ple d^enthousiasme pour leur Pasteur. Lorsqu4I arriva d^Eu- 
Tope, après plus d'un an d'absence, la ville de Québec parut 
toute en mouvement pour lui donner des témoignages de son 
allégresse. Plusieurs de ses citoyens les plus recommandables 
furent à sa rencontre jusqu^aux Trois-Hivières. Il trouva à 
Québec les quais couverts d^une population impatiente de rece- 
voir son Pontife, et fut reçu au bruit des cris de joie et des accla- 
mations d'une foule immense : quoiqu'il tût déjà nuit, la cathé- 
drale se remplit en un moment ; et la multitude, prosternée 
devant le Seigneur, lui rendit mille actions de grâces de lui avoir 
conservé son Pasteur chéri. 

Il n'était pas moins estimé du gouvernement, soit dans cette 

{province, soit en Angleterre. Longtemps avant son élévation à 
'épiscopat. il s'était concilié la confiance des Gouverneurs du 
pays, qui trouvèrent toujours en lui un sujet de sa Majesté d'une 
loyauté à toute épreuve, un savant estimable, un conseiller sage 
et prudent ; et, en cette considération, ils coopérèrent de tout 
leur pouvoir à soh avancement. Placé ensuite entre le gouver- 
nement et le peuple, il ménagea avec dextérité les intérêts de 
i'un et de l'autre, et sut plaire aux deux par son seul mérite, 
«ans s'abaisser au métier de flatteur. Les difierents Gouverneurs 
^ui se succédèrent sous soaépiscopat, le regardèrent comme un 
des premiers hommes du pays, et le recommandèrent comme tel 
au Cabinet britannique. Cette loyauté, qui ne se démentit ja- 
mais, eut occasion de paraître avec plus d'éclat pendant la guerre 
de 1812. Les services qu'il rendit, à cette époque, surpassèrent 
tout ce qu'il avait déjà fait pour son Roi et sa patrie. Après la 
guerre, sa Majesté crut devoir récompenser une si noble con- 
duite, en lui donnant une place au Conseil-Législatif, et en le 
gratifiant d'une pension de jÉ'1000,^qu'il lui a plûde continuer 
à son vénérable successeur. Monseigneur Bernard Claude 
Pan ET. 

Mojiseigr. Plessis profita de ces faveurs du gouvernement et 
du bon accueil qu'on lui fit à Londres, en 1819, pour consolider 
tin établissement qu*il avait beaucoup à cœur, — le Séminaire de 
J)ficoi€t ; et il obtint alors pour ce Collège des lettres d'amor- 
tissement, avec faculté d'acquérir pour cette maison des fonds 
du revenu annuel de £5000. Mais le Séminaire de Nicolet lui 
doit bien plus que cela : c'est Monsgr. Plessis qui l'a fait tout 
ce qu'il est. Cette maison, fondée d^abord en 1795 comme 
simple école élémentaire, par feu Messire Brassard, Curé de 
Nicolet, — convertie' ensuite, en 1803, en collège par Monsgr. 
Denau^ d^heureuse mémoire,— -était tombée, par accident, en 
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des roairiB ctfangères, et risquait de perdre sa noble destination* 
Monsgr. Plessis s'en assura la propriété ; et pendant dix-neuf 
9R8, il soutint cet établissement aux dépens ac son modique re- 
Tenuy aidé du secours de ses amis, mais surtout il reilla sans 
cesse à y faire fleurir les sciences et la piété. Choix de Supé- 
rieur, de Directeur, de Kéçens, tout était de lui ; et Ton peut 
dire qu'il était Tâme de cette maison* Sous la conduite île ce 
irrand bomme, elle fil des progrès considérables, et ses jeunes 
élèves marchèrent de pair avec ceux des anciens collèges de la 
Province. Nicolet u*a encore que yingt*quatre ans d*existence ; 
et déjà, il peut se glorifier d'avoir fourni au diocèse un Evêoue 
recomroandable, un grand nombre de Curés édifiants, des Mis- 
sionnaires zélés, sans compter une foule de Laïcs habiles et 
Tertueux dans nos villes et nos campagnes. C'est à Monseigr^ 
Plessis que le Canada doit cette source de biens, qui ne tariri^ 
jamais. 

Ce Prélat infatigable n'attendait pas qu'une œurre f&t termi« 
née pour en commencer une autre. Nicolet n'était encore qu'au 
berceau, et déjà il pensait à-construire une église et un presby- 
tère dans le vaste fiiuxbourg de St. Roch, à Québec. Il est vrai 
qu'il ne pouvait réaliser que de faibles ressources pour une ai 
grande entreprise : mais le besoin était pressant, et il se fondait 
sur les soins paternels de la divine providence. Il est encore 
- vmi (jue Dieu, qui se plait à éprouver fes plus fidèles serviteurs, 
permit un fâcheux accident, qui semblait devoir faire échouer 
cette glorieuse entreprise. L'édifice touchait à sa fin, quand un 
violent incendie n'en fit plus, en moins de deux heures, qu'une 
triste masure. Mais un tel échec ne fut pas capable de détour- 
ner ce grand homme du dessein qu'il avait conçu pour la gloire 
de Dieu. Il relève le courage des habitans de St. Roch, met à 
contribution ses amis, épuise ses propres finances; et, par une 
espèce de miracle, que le Seigneur accorde à la persévérance, 
Téglise projettée sort de ses ruines fumantes plus belle qu'elle, 
n'était auparavant : le pieux Evéque a la consolation de la con- 
sacrer, au milieu des applaudissement d'un peuple étonné du 
succès brillant de cette double entreprise. 

St. Roch, Nicolet, n'absorbaie&t pas toute l'attention du Pontife 
à multiplier les établissemens religieux : son yaste génie embras- 
sait toute l'étendue du diocèse; Ses lettres nombreuses et fré- 
c^uentes suppléaient à sa présence, et tout allait par son ordre ; 
il prenait part à tous les sujets de {oie et d'affliction qui arrivaient 
à son clergé, ou à son peuple. Mais rien ne l'affligeait tant que 
l'aveuglement des tribus pajennes qui bordent principalement 
au noni, à l'ouest et au nonl-onest^ les confins de ce pays. De- 
puis l'extinction des Jésuites^aucun missionnaire n'avait travaillé 
constamment à la conversion des infidèles. Le clergé peu nom- 
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brcnx du diocèse suffisait à peine pour la desserte des Cttres et 
des missions de rintértenr : comment les Evéques de Québec 
n'aaraient-ils pas regardé comme impossible ce que rithisAre 
défunt entreprît ensuite arec succès ? Par ses soins, une mission 
stable prit naissance à !a Rtvière^Iiougr, dans le département du 
^ord'Ouesiz un Evêque, des Missionnaires, annoncent depuis 
neuf ans le royaume clu ciel à divers peuples barbares. Il est 
vrai que plusieurs de ces infidèles ne correspondent pas aux 
Çrâces qui leur sont offertes. La conversion des sauvages a tou- 
jours été difficile, à cause de leurs vices et de leur brutalité; et 
des hommes apostoliques, tels que les U. P. Brbbbuf et Lal- 
Z.EMANT, y ont travaillé de longues années, sans autre fruit que 
d^administrer le baptême à quelques enfans moribonds. On ne 
doit pas être étonné si la Mission de la Ri vière> Rouge n'a pas 
encore fait tout le progrès qu^attendaient des personnes qui ne 
connaissent ni le génie, ni le caractère des barbares de cette 
contrée. Mais la sainte parole est annoncée ; sa semence y a été 
jetée ; le devoir du premier Pasteur est donc accompli ; c'est 
maintenant 4 Dieu de donner Taccroissefflent et de faire eonnat- 
ire ses élus. 

Je ne finirais pas, sMl fellait énnmérer les bonnes œuvres dont 
il fut l'ftme et Tinst rument. Il faudrait parcourir tous les points 
de cet immense diocèse, et compter les paroisses nouvelles quMl 
érigea, les églises qu'il fit bâtir, les prêtres qu^il forma, les écoles 
qui lui durent naissance, tels que les deux établissemens légués 
à la fabrique de Québec pour continuer cinq écoles, dont trois 
au fauxbourg St. Roch et deux dans celui de St. Jean ; maisons 
<)u'il bâtit à même ses épargnes, pendant qu'il avait la cure de 
Québec, dont le revenu était, alors^ bien au-dessous de ce qu'il 
est aujourd'hui. J'aurais à parler des vocations ecclésiastiques 
qu'il encouragea, des vierges sacrées qu'il dota, des travaux pu- 
blics auxquels il contribua, des missions qu^il fonda, des sujets 
qu'il fournit aux diocèses voisins,. •• «de tout œ qu'il fit enfin 

i^our la gloire de Dieu, l'intérêt public et sa propre satisfaction. 
[| suffit de dire que sa vie entière a été une appKcatton continu- 
elle à atteindre ne si louables fins. Il y travaillait encore ! 

lorsque le 4 DECBMBnE, 1833,^our à jamais déplorable dans 
les fastes de l'Eglise du Canada, — vers les trois heures après- 
midi, il s'endormit, tontrà-coup, du sommeil des justes. 

Cette m<irt inattendue causa un deuil générât dans les villes et 
dans les campagnes. Des larmes abondantes coulèrent des yeux 
de plusieurs de leurs habitans ; et jamais homme ne fut pins uni- 
versellement et sincèrement regretté. Messire Turgeon, qui 
avait été longtemps Secrétaire de l'illufitre défunt, et son c«m- 

Îagnon de voyages, fut le dépositaire de ses dernières volontés. 
1 permit, pour la consolation des habitans du fauxbourg St. 



90 Biographie Canadienne, 

Roch, que le corps fût ouvert et que son cœur fftt enferma dant 
le mur de leur église. Un service fut chanté avec la plus gran* 
^de solemnité, dans la cathédrale^ sur le corps, qui, ensuite, fut 
déposé dans une voûte sous le sanctuaire. Le gouvernement 
même s^emprcssa de donner à cette cérémonie lugubre tout Té*- 
clat possible, en y tesant rendre à TEvéque catholique les hon- 
neurs militaires et civils dûs à son rang élevé. Bientôt les 
diverses églises du diocèse imitèrent à renvi la cathédrale : 
plusieurs oraisons funèbres furent prononcées ; et les vertus de 
ce digne Evêque ne s'effaceront jamais de la mémoire de ceux 
qui Tont connu. 

Monseigneur Plessis était d'une taille médiocre et d^un em- 
bonpoint considérable. Sa figure annonçait de la grandeur et 
de la noblesse. La force de son tempérament fût telle, qu'il 
méprisa les infirmités qui le minaient sourdement et causèrent à 
la fin sa mort subite. Avec un génie vaste et fertile en ressour- 
ces, il conduisait chaque paroisse, chaque mission, chaque école 
même, comme s'il n'avait eu que d'elle à s'occuper. Son sang- 
froid imperturbable le rendait propre à juger sainement des 
choses ; et son œil perçant envisageait les hommes sous leur vrai 
point de vue. Il possédait cette force d'âme qui subjugue et 
domine. 

Sa présence commandait le respect ; mais la conversation ne 
languissait pas en sa compagnie. Son entretien était spirituel 
et intéressant, semé.d'anecdotes et de réflections judicieuses. — 
Doué d'une mémoire étonnante, il citait, selon l'occasion, plu- 
sieurs morceaux des auteurs classiques qu'il avait appris dans sa 
jeunesse ; et il répondit, plus d'une fois, sur le champ, aux con* 
sultations, — ^appuyant ses décisions de nombreuses autorités. 

Ses occupations continuelles ne lui ont pas permis de commu- 
niquer au public le trésor de son érudition. Il a néanmoins 
composé, outre ses Mandemens, plusieurs Discours d'appareil, 
qui n'auraient pas été indignes du siècle de Louis XI V. On 
a de lui d'excellents Sermons latins^ prononcés dans diverses 
réunions du clergé. Le volumineux recueil de ses Lettres^ qui 
se conserve dans les archives de TËvêché, offre une source abon- 
dante de lumières, et sera toujours d'une grande utilité à ses 
successeurs. 

D'habiles artistes, Canadiens et Etrangers, ont employé le 
pinceau et le burin pour nous conserver ses traits ; et les citoy- 
ens de Québec lui ont érigé un monument dans TEclise de st. 
Rocb, au lieu même où le cœur du saint Prélat est déposé. 

C. L. 
Québec, Juin, 1887. 
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MOIS D'AOUT. 

Août, ab Auguste^ d'Auguste. Il s'appellait avant SextiUs, 
étant le sixième dans Tordre des mois. Cérès présidait à celui- 
là. AusoNE le caractérise par un homme nu, qui plonge la 
bouche dans une large tasse pour boire et se rafraichir. On lui 
a donné, pour la même raison, ttiMÉ^entail fait de queue de paon« 
Voici Tallégorie des modernes. ]^n habillement est de couleur 
de feu, sa couronne de roses de Damas, de jasmin, &c. Le 
chien placé près de la figure annonce que c'est le temps de la 
cauicule. On lui donne pour signe la Vierge, à laquelle on fait 
tenir on épi, pour marquer le temps de la moisson, Wi nckeï>- 
MAN propose, pour désigner ce mois, \\n aigle exerçant ses pe- 
tits au vole, parce que cet oiseau, qui fait son nid au commen- 
cement du printemps, couve pendant trente jours, et que ses 
petits ne sont en état de voler et de chercher leur nourriture 
qu'au bout de six mois, c'est*à-dire au mois d'Août. Cl. Au- 
BR A!i a dessiné ce mois et les autres, que son frère, J. Aud r a n, 
a gravés, et qu'on a exécutés en tapisserie. On trouvera à 
chaque mois l'idée de chacune de ces estampes. Voici comment 
il figure le mois d*Août : Cérès est caractérisée par son habit 
blanc, son flambeau, sa gerbe et sa faucille. Au-dessous sont 
les dragons de son char. Sps attributs sont la charrue, le joug, 
le fléau, &c. les épis, les pavots, et autres fleurs dont on faisait 
des couronnes à cette déesse. 



L^ORANG-OUTANO. 

( Extrait en substance des " Merceilles du Monde.'*') 

Ce singulier animal, auquel on donne le nom de sati/re. de 
' grand singe^ iV homme des bois^ A^homme nocturne^ iV orang-outang^ 
(homme sauvage,) est de tous les singes celui qui ressemble le 
plus à l'homme. Aussi a-t-il attiré et attirera-t-il toujours l'at- 
tention des naturalistes. Il est originaire de la parlie méridio- 
nale de l'Afrique et de l'Asie. Il habite les forêts, et s'y nourrit 
de fruits. Sa taille, lorsque sa croissance est finie, est d'environ 
six pieds. Sa peau est d*un brun obscur; sa figure pelée, ses 
mains et ses pieds, semblables à ceux de l'homme. Cepen(l?nt 
lorsqu'on examine, avec les lumières de l'anatomie, ces deux 
dernières parties, on voit que la nature les a formées pour qu'il 
marche comme les autres quadrupèdes, et non pour qu'il aille 
sur les pieds de derrière. A lavérité,#M. de Bupyo5 dounc 
ToHE V-— No. m. N 
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anx singes, dont l*orangH>utang est Tespèce perfectionnée, la 
propriété particulière de marcoer en se tenant debout, et l'on 
est forcé de convenir avec ce savant, qu'effectivement Torang* 
ootang se tient plus habituellement et plus facilement sur ses 
pieds de derrière qu^aucun autre quadrupède. 

L^orang-outang^ apprivoisé, perd la dégoûtante férocité que 
l'on remarque dans les magots et les guenons. . Il est doux, do- 
cile, et apprend à rendre une infinité de petits services dômes* 
tiques, comme rincer des verres, donner à boire, tourner la bro- 
che, &c. M. Léguât parle, dans ses Voyages, d'un orang-ou- 
tang, qu^l dit avoir vu à Java, et qui était très extraordinaire. 
Oétait une femelle; elle était de grande taille, et marchait sou* 
vent fort droit sur ses pieds de derrière. Elle n^avait d'autre 
poil sur le visage que celui des sourcils, et ressemblait assez, en 
général, à ces races grotesques des femmes hottentotes que Pon 
voit au Cap. Elle faisait, tous les jours, proprement son lit, s^y 
couchait, la tête sur un oreiller, et se couvrait d'une couverture. 
Quand elle avait mal à la tête, elle se la serrait d'un mouchoir, 
et rien n^était aussi plaisant que de la voir ainsi coiffée dans 
son lit. 

Gemelli Carreri ditavoirvu un orang-outang qui se plai* 
gnait comme un enfant, et qui marchait sur ses pieds de derrière, 
en portant sa natte sous son bras, pour se coucher et pour dor- 
mir. Il dit aussi que lorsque ces animaux ne trouvent plus de 
fruits sur les montagnes et dans les bois, ils vont au bord de la 
mer, où ik attrappent des crabes ou des huitres, et autres coquil- 
lages semblables. S41 arrive qu'ils prennent une huitre de l'es» 
pèce de celles qu'on nomme iaclavo^ qui pèsent plusieurs livres, 
et qui sont souvent ouvertes sur le rivage, la crainte où ils sont 
qu^elles ne leur saisissent la patte, en se refermant, les engage à 
jetter dans la coquille une pierre qui l'empêche de se fermer, et 
alors ils la mangent sans risque. 

Les oraugs*outangs sauvages sont plus méchants sur les côtes de 
la rivière de Gambie que dans aucun autre endroit de l'Afrique. 
Les Nègres les redoutent, et ils ne peuvent aller seuls dans la 
campagne, sans s'exposer à être attaqués par ces animaux, qui 
leur présentent un bâton et les forcent de se battre. Souvent on 
leur vojt porter sur des arbres des enfans de sept à huit ans, 
qu'on a une peine incroyable à leur ôter. Aussi la plupart des 
IVègres croient-ils que c'est une nation étrangère, qui est venue 
s'établir dans leur pays, et que s'ils ne parlent pas, c'est qu'ils 
craignent qu'on ne les oblige à travailler. 

L'orang-outang que M. de Buffon a vu, et dont il parle dans 
son H istoire naturelle, était doux et affectionné. Son air était mé« 
lancolique, sa démarche grave, ses mouvemens mesurés, et il 
différait essentiellement de tous les autres singes. Il n'avait ni 
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Himpalience du magot, ni la méchanceté des babouins, ni Tex* 
travagance des guenons. Il n'était pas nécessaire de le battre 
pour le faire agir : les signes et les parole^ suffisaient II pré- 
sentait sa main - pour reconduire les personnes qui venaient le 
visiter, et se promenait avec elles, comme de compagnie. II 
s^asseyait à table, déployait sa serviette, s'en essuyait les lèvres, 
se servait de la cuillère et de la fourchette pour porter à sa 
bouche, versait lui-même sa boisson dans son verre, le choquait 
lorsqu'il y était invité, allait prendre une tasse et une soucoupe, 
l'apportait sur la table, y mettait du sucre, y versait du thé, le 
laissait refroidir pour le boire, et tout cela sans autre instiga- 
tion que les signes ou la parole de son mattre, et souvent de lui- 
même. Il ne faisait de mal à personne, s^approchait même avec 
circonspection, et se présentait comme poui demander des ca- 
resses. 

Deux petits omngs-outangs achetés par M. de La brosse, 
faisaient d'eux-mêmes, à ce quHl assure, une grande partie des 
choses que nous avons racontées ci-dessus. Mais indépendem- 
ment de cela, ils avaient, lorsqu'ils étaieirt à table, assez d'esprit 
et de malice pour se faire entendre des mousses, et les obliger à 
leur donner ce dont ils avaient besoin; et si, par malheur pour 
eux, ces enfant refusaient de les satisfaire, ils se inettaient en 
colère, leur saisissaient les bras, les mordaient, et les abattaient 
sous eux. Le mâle fut malade en lade ; il se faisait soigner 
comme une personne ; il fut même saigné deux fois au oras 
droit ; et depuis ce moment, chaque fois qu'il se trouvait incom- 
modé, il montrait son bras pour qu*on le saignât, comme s^il eût 
su que cela lui avait fait du bien. 

Mr. Henri Grosse, dans son Voyage aux Indes orientales, 
dit que M. Horne, gouverneur de Bombay, avait deux oran^- 
outangs, Tun mâle et l'autre femelle, qui par leur mélancolie, 
faisaient voir clairement qu'ils sentaient leur captivité. Ils fai- 
saient leur lit avec soin, dans la cage où ils étaient renfermés ; 
ils montraient de la pudeur, et la femelle étant morte de maladie 
fiur le vaisseau, le mâle donna toutes sortes de signes de douleur, 
et prit tellement à cœur la mort de sa compagne, qu'il refusa de 
manger, et ne lui survécut pas de deux jours. 

François Pyrard rapporte qu'il a vu des orangs-outanffs 
^ui avaient une telle industrie, que lorsqu'on les instruisait de 
jeunesse^ ils servaient comme une personne } qu'ils pilaient ce 
qn^on leor donnait à piler dans des mortiers, et qu'ils allaient 
chercher de l'eau à la rivière, dans de petites cruches, qu'ils 

{lortaient toutes pleines sur leurs têtes ; mais que si on ne les 
ear prenait pas, dès qu'ils étaient arrivés à la maison, ils les 
laissaient tomber ; et qu'à la vue de la cruche renversée et rom- 
paCy Us se mettaient à crier et à pleurer» 
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Maintenant que nous avons cité tout ce qui peut prouver une 
grande ressemblance entre cet animal et l'homme, il nous reste à 
exposer toutes les différences qui ['éloignent de notre espèce. 
Elles existent à l^extérieur dans le nez, qni n^est pas proéminent ; 
le front, qui est trop court ; le menton, qui n'est pas relevé à su 
base ; les oreilles proportionnellement trop grandes ; les jeux 
trop voisins Tun de Tautre; Tintervalie entre le nez et la bouche, 
trop étendu ; les cuisses trop courtes, les bras trop longs, les 
pouces trop petits, la paume de la main trop longue et trop ser- 
rée; les pieds plutôt faits comme des mains que comme des 
pieds humains. Quant à l'intérieur, les différences sont égale- 
ment nombreuses. La plus remarquable est que l'orang-outang 
a treize côtes, taudis que Thomme n'eu a que douze. 



RECETTES UTILES. 

MOYENS l)E DETRUIRE LES PUNAISKS. 

Mr. BiBAUi), — \a Bihliothèqu* Canadienne a déjà indiqué 
un moyen de détruire cet insecte incommode. Ce nu>>(.*n, pris 
du London Journal o/ArtSj chtinaCiré au Tome lU. page ^iO 
du vôtre. Voici quelques autres recettes qili, mises en œuvre, 
peuvent nous ])romeltre des nuits plus tranquilles : elles sont 
également extraites de publications européeimes très recoui* 
juandables. 

Un Souscripteur de Ciiambly. 

lérr. Recette. — Prenez un demiard d'esprit de vin rectifié au 
premier degré, qui brûlera entièrement et ne laisnera aucune 
humidité, et un demiard d'huile nouvellement distillée, ou d*es« 
prit de térébenthine ; mêlez le tout ensemble, et cabsez-y, en 
petites parcelles, une demi-once de camphre, qui s y dissoudra 
en quelques minutes; brassez bien le tout, et avec un morceau . 
d'Épongc ou une brosse, que vous tremperez dans une partie de 
ce mélange, lavez bien le lit ou le meuble où se trouvent les pun 
naises, et elles seront infailliblement détruites, ainsi que leurs 
OQufs, quelque quantité qu'il y en ait. Avant de frotter les 
meubles, &c. de ce mélange, il faut avoir soin d'en bien ôter 
toute la poussière, avec une brosse, ou autre chose : par ce 
moyen on évite de faire la moindre souillure, la moindre tache, 
ou le plus petit dommage au plus beau lit de soie ou de damas. 

L'odeur que répand ce mélange n'est point malsaine, et se 
dissipera en deux ou trois jours. Il ne faut pas oublier de bien 
remuer le mélange avant de s*eu servir, et de ne s'en servir que 



lieçeUes Utiles. 101 

tic jour, et non à la chandelle, de peur d'accident. — Traduit du 
LiOndon Magazine, 

^de. Recette, — Voici un moyen que l*on indique pour faire 
mourir les punaises, qui n^est point sujet à répandre de mauvaise 
odeur. On prend une once de vif-argent, et, le blanc de cinq 
ou six œufs : on bat bien le tout ensemble, jusqu'à ce qu'on ne 
voie plus de globules de vif-argent ; ensuite on frotte toutes les 
jointures et, toutes I^ fentes avec cette pommade mercurielle; 
et, dès la première application, presque toutes les punaises sont 
détruites.— -t/oi^rua/ français. 

MOYENS DE DETRUIRE LES RATS ET LES iOURIS. 

I 

Quelques personnes prennent les rats et les souris, en plaçant 
un grand vase rempli d'eau, dont Touvcrture soit plus étroite 
qtie le fond : .ils raeitent sur cette eau une planche légère, ou un 
liège qui en couvre toute la surface : ils attachent sur ce liège 
un appâf ; Tanimal se fiant sur l'apparence de ce terrain solide, 
avance jjour manger l'appât ; mais le liège plongeant sous lui, 
il tombe dans T^au et se* noie : l'appât surnage et présente aux 
autres, qui veulent venir le mauger, un nouveau précipice. 

Voici un autre procédé singulier ; il ne s'agit que de trans- 
former un fripon de rat en destructeur de son espèce. Il faut 
pour cet ciTet attraper une douzaine de rats vivants, les enfer- 
mer dans quelque vaisseau, dont ils ne puissent sortir, et les y 
laisser tous ensemble sans aucune nourriture. On verra^.au 
bout de quelques jours, qu'ils commenceront à se manger les uns 
les autres. Lorsqu'on verra que le plus vigoureux sera resté 
seul de sa bande, on le lâchera dans la maison : accoutumé au 
sang et au carnage, il ne cherchera pour autre nourriture que 
ses semblables ; s'inrroduira au milieu d'eux, et les détruira jus- 
qu'au dernier. Ix)rsque la maison sera bien nétoyèe, il ne sV 
gira que de tâcher d^attraper ce ratophage et d'en faire justice. 

\je moyen facile, dit-on, pour exterminer les souris, est de 
brûler dans lus chambre^ et dans les greniers qu'on veut purger 
de ces ennemis domestiques, trois ou quatre poignées de bruyè- 
re un peu verte, de façon que la fumée puisse pénétrer suffisam- 
ment dans tous les coins et recoins. — Dictionnaire de r Industrie, 

Rbmede contre h mal occasionné par la piqûre des Ma- 

B1J9G0U1NS. 

** Depuis que je suis à Sorel," m'écrivait dernièrement un 
ami, "je ne vis plus : les niaringouins nous dévorent. Vous ne 
sauriez croire les impatiences qu'ils nons causent, les juremens 
qoHIs nous font faire, par les souffrances qu^ls nous font éprou- 
ver^ le jour, et le malaise ou les inquiétudes où ils nous mettent 
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et tiennent, tonte la nuit. Quelle maudite engeance que celle de 
ces pompiers de sang humain ! C'est vraiment commencer son 
enfer de son vivant que d^habiter parmi eux ; car dans une telle 
société, on ne peut espérer de faire son salut : et pourtant vous 
savez, mon ami de collège, que j^ai de bonne lienre formé la 
ferme résolution de ne point habiter les pays chauds^ qui sont 
si contraires à mes goûts, mes' liubitudes, et, mieux que tout cela, 
à mn constitution. A mon secours, mon cher ami ; vite, s'il vous 
plait. Si vous connaissez quelque préservatif contre la piqûre 
(je dirais presque la morsure) de cette infernale wtiwme, comme 
on les appelle ici, faites-m^en donc part, sans délai* •#•••••••" 

Voulez-vous bien, Mr. Bibaud, rendre cette lettre publique, 
ainsi que ma réponse, qui, contenant une prescription pour infime 
et le corps à la fois, peut être utile à tant de nos semblables ! et 
qui mérite par cela même d^être conservée et disséminée pour 
le bonheur en ce monde et le salut dans l^autre des généra* 
tîon? présentes et futures ! 

" Si je ne connais pas," mon cher ami, ^ ùc préservatif contre 
la piqûre des maringouinsy on enseigne contre le mal quelle OC'*^ 
easionne^ outre la patience et la résignation, que vous 
ne me paraissez pas connaître. Inapplication sur la plaie (qu41 
faut d^abord sucer) de feuilles odorantes et douces, comme celles 
du cassis et du persil^ qu^on écrase par le frottement et dont on 
insère ainsi le suc dans la plaie, A défaut de ces feuilles, dit JLs 
BON Jardinier, que je copie, on frotte la plaie avec de la terre« 

Tenez ferme, mon ami, à votre bonne résolution de collège^ 
et suivez ma prescription/' Un Cofistb, 



JARDINAGE. 

DB LA TRANSPLANTATION DES ARBRES. 

Québec, 21 Avril, 1827 ♦ 

Mr. BiBAUD,-*Désirant planter ici un verger de vos excel* 
lentes pommes de Montréal, je madrcssai, Van dernier, à Mr. 
DoNNELLAN, que Ton me dit être, sans contredit, le premier 
pépiniériste de votre ville. Les arbres qu*il ra*envoya avaient 
la plus belle apparence du monde. Je me hâtai de les mettre 
en place. De trente de ces arbres que j^ai ainsi plantés, dix 
seulement paraissent avoir pris racine et promettre de me don* 

• Cttte coinmuDkalioii,qui nous «Taît été rmiae à tcinpi,s*éuit perdue dâot sot 
peperMiet : miii si eUe e^t publiée uop tard pour le printcnpip «Ue at l'eit pae 
Hop tôt pour rautomne» wiioa oîk Toa tnuiaplaate êxué* 
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lier dn fruit ; lea xingl antres. ••#•!! fiiudra en faii^ des fe^s ; 
et pourtant Pat, mon bon Pat^ le Nestor et le Phénix des Jar- 
diniers de dix lieues à la ronde, soutient, mordicus^ qu'il n'^ a 
ni de sa faute, ni de celle de Mr* Donnellan^ son compatriote, 

2ui, ^^ Erin go bragh ! dit-il, '^ est aussi honnête que je suis 
déle." Tout cela est bien beau, sans doute, — bien vrai, peut- 
être; mais tout cela ne fait pas, ni ne fera, jç crains fort, bour- 
geonner mes arbres morts. Ptzt même en paraissant à la fin 
convaincu, qu*ai-je fait aussitôt, pour déchagriner Pa/, rétablir 
l'honneur de Mr. Donnellan et faire verdir mon verger ?— Hé I 
yai fait, Mr. Bibaudj ce que tant d'autres auraient fait à ma place, 
vous le premier : j'ai écrit, il y a quelques jours, au même jar- 
dinier, pour de nouveaux plants ; mais ayant appris qu'il se 
fesait un plaisir de donner des " Insirucliors sur la transplanta- 
tion, &c." à quiconque lui en demandait, je Pai prié d'en join- 
dre une copie à son envoi. Je vous les adresse pour publication 
dans votre Bibliothèque Canadienne, Je ne dis point que sa 
' recette soit nouvelle, originale, ou le fruit de son expérience 

Eersonnelle ; mais enfin il Ta recommande et elle peut être bonne : 
t voici donc en anglais ; veuillez bien la traduire pour vos lec- 
teurs Canadiens. 

Votre Serviteur, P. 

Instructions. — ^ Make a ehrcular Jioïe^ large enoush to re^ 
^ ceiveall the roots frtely^ xxAlhoui touching ihe s ides. Then trim 
^ the roots^ if^^y qfthcm should be broke or too siragling. Lei 
^ one person hota the tree erect whilst anothcr casts in the earth^ 
** preriously breaking it Jine. Itct it be seltled in eqitallj/ be* 
^ tzDeen ail the roots, bi/ gently ajtdfrequenily shaking the iree a 
^ little up anddown, which zûill cause ihe mould to seUle in close 
*^ about ail the suiali roots andjibres y and also to raise the tree 
" graduallj/ up^ that the crown qfthe roots may not be more than 
** about S inches below the gênerai surface. When the hole is 
^JUled up, tread it gentlj/, first round the outside, then near the 
** stem ofthe tree^fœming ihe surface a Utile hollow to admit god' 
^ ing water, iffound necessary, with more conceniencc ; and be 
^ sure to haie some rotten dung laid on the surface, about two 
, ** inches thick and the weadth, ofthe hole : and next fall point in 
^ the same dung lightli/, which will help the trees in their growth, 
" next y car. Put a good stick to each tree^ to keep thç zcind 
^from blomng ihem about •^^ J» D. 

Traduction, — Faites un trou circulaire assez grand pour re- 
eevoir librement les racines sans qu'elles touchent aux côtés. 
Placez les racines convenablement, si quelques unes se trouvent 
rompues^ trop écartées ou rapprochées. Qu^une personne tien- 
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ne l'arbre, tandis qu'une autre jette la terre dans le trou, aprd« 

Îiu*elle aura été broyée. Il faut secouer l'arbre (ïoacement et 
réquemment, pendant qïi'on remplit le trou, afin qtie la terre 
soit également répartie entre les racines, et se presse contre les 
radicules et les fibres. Il faut aussi souleyèr Tarbre graduelle- 
ment, afin que la couronne ou le sommet des racines ne soit pas 
plus d^environ trois pouces an-dessous de la surface générale. 
Lorsque le trou est rempli, marchez dessus légèrement, d'abord 
au-dehors, ensuite près du tronc de l'arbre, formant une surface 
un peu concave, afin que l'eau y pénètre, s'il est nécessaire, plus 
aisément. Répandez sur la surface du trou, du fumier pourri, 
à l'épaisseur d'environ deux pouces ; et l'automne suivant, re- 
muez, ou piquez ce même fumier légèrement ; ce qui aidera à 
la crue des arbres, l'année suivante, riantez ini bon piquet au- 
près de chaque arbre, et attachez l'y, afin que le vent ne les 
puisse pas abattre. 



LA GLOIRE. 



A UN POETE exile'. 



Généreux favoris des Filles de mémoire, 
Deux sentiers difl*érents devant vous vont s'ouvrir : 
L'un conduit au bonheur, l'autre mène à la gloire ; 
Mortels, il faut choisir. 

Ton sort, ô Manoël ! suivit la loi commune ; 
I^ muse t'enivra de précoces faveurs ; 
Tes jours furent ti&sus de gloire et d'infortune, 
Et tu verses des pleurs ! 

Rougis plutôt, rougis d'envier au vulgaire 
Le stérile repos dout son cœur est jaloux : 
Les dieux ont fait pour lui tous les biens de la terre, 
Mais la lyre est à nous. 

Les siècles sont à toi, le monde est ta patrie. 
Quand nous ne sommes plus, notre ombre a des autels, 
Où le juste avenir prépare à ton génie 
Des honneurs immortels. 

Ainsi l'aigle superbe au séjour du tonnerre 
S'élance, et, soutenant son vol audacieux. 
Semble dire aux mortels : Je suis né sur la terre, 
Mais je vis dans les cieux. 
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Oui, la gloire Cattend ; mais arrête, et contemple 
A quel prix on pénétre en ce9 parvis sacrés ; 
Vois : Tinfortune assise à la porte du temple 
.En garde les dibgrés. 

Ici, c'est ce vieillard que Tingrate louîe 
A vu de raer en mer promener ses malheurs : 
Aveugle, il mendiait au prix de son génie 
Un pain mouillé de pleurs. 

Là le Tasse, brûlé d'une flamme fatale» . 
Expiant danA les fers 9^ gloire et son lunpuri 
Quand il va recueillir la palme triomphale, 
Descend au noir séjour. 

Partout des malheureux, des proscrits, des victimes, 
Luttant contre le sort ou contre le bourreau : 
On dirait que le ciel aux cœurs plus magnanimes 
Mesure plus de maux. 

Impose donc silence aux plaintes de ta lyre : 
Des cœurs nés sans vertu l'infortune et recueil ; 
Mais toi, roi détrôné, que ton malheur t'inspire 
Un généreux orgueil ! 

Que t'importe après tout que cet ordre barbare 
T'enchaine loin des bords qui furent ton berceau ? 
Que t'importe en quels lieux le destin te prépare 
Un glorieux tombeau t 

Ni l'exil, ni les fers de ces tyrans du Tage, 
N'enchaîneront ta gloire aux bords où tu mourras : 
Lisbonne la réclame, et voilà Phéritage 
Que tu lui laisseras ! 

Ceux qui l'ont méconnu pleureront le grand homme ; 
Athéne à des proscrits ouvre son Panthéon ; 
Coriolan expire, et les enfants de Rome 
Revendiquent son nom. 

Auï rivages des morts ayant que de descendit, 
Ovide lève au ciel ses suppliantes mains : 
Aux! Sarmates grossiers il a lé^é sa cendre, 
Et sa gbire aux Romains. 



Tom Y.— Nq. IIL 
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LA VIE. 

Vers écrits en 1779, par un jeune Ecolier Canadien de Mont- 
réal, dont je tairai le nom, parce quUt yit encore, et que je. veux 
lui reprocher, (sans le faire connaître,) de n^avoir pas cultivé le 
talent bien décidé pour la poésie, que ce brillant début annon^ 

çait Sat Est, 

* 

• 

De la vie à la mort et du néant à Tétre, 
Que retendue est immense à mes yeux ! 

Oh ! si rhomme, avant que de nattre^^ 

Avait le pouvoir de connaître 
La cfaaine de douleurs qui l'attend en ces lieux ! 
Dans la nuit du chaos, mille fois plus heureux, 

Loin d'ô^er fournir la carrière, 
Pour se mettre à Tabri du sort le plus affreux, 

Avec horreur, il fuirait la lumière. 
Hé ! qu'est-il, en effet, sur ces bords malheureux, 

Qui puisse exciter notre envie ? 
Exister un moment, est-ce bien une vie ? 
Une vie !• «.Oh! non, mais, un tourment rigoureux. 

F. 



AGRICULTURE. 

DES ENGAA18 DE NATURE VE'GE'tALE. 

Les différents engrais contiennent différentes proportions des 
élémens nécessaires à la végétation, et c'est d'après ces propor« 
lions quW doit déterminer leur emploi dans Tagriculture. Dé- 
taillons donc la nature et les propriétés des engrais les plus 
connus, et nous trouverons aisément la meilleure manière de 
nous en servir. 

Les plantes vertes et succulentes, contiennent beaucoup de 
sucre, de mucilage, et de fibres ; on ne peut donc les employer 
trop tôt après leur mort. Si on veut enrichir un sol avec des 
herbes vertes, on doit les enfouir quand elles boutonnent, parce 
qu'alors les plantes et leurs feuilles contiennent plus de matière 
nourrissante. Les herbes vertes, celles qu'on arrache dans les 
étants et dans les fossés, les taillures de liayes, &c. doivent être 
empbyées de suite ; elles se décomposent graduellement dans le 
sol, et la fermentation insensible qu'elles occasionnent rend les 
fibres ligneuses plus solubles, sans occasionner l'évaporation do 
trop de gaz élasticjue. Ainsi lorsque 4'A°cienf pâturages f|on( 
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ta)iii en culture, le 8ol qui s'était déjà enrichi par la mort et le 
dépérissement des plantes, reçoit une augmentation de nourri- 
ture par la décomposition des feuilles, des tiges et des racines 
de celles qu'on y entère, décomposion qui ajoute au sol des ma-^ 
tières sucrées, mucilagineuses et extraclives. 

Les gâteaux de toute espèce de graine dont on a retiré de 
Thuile, sont un engrais utile, parce qu'ils contiennent beaucoup 
de mucilage, d'albumen, et un peu d*huile« On doit les em- 
ployer récemment faits, et aussi secs que possible ; on les réduit 
eu poudre et on les sème, en même temps que les navets, &c. &c. 
Im poussière des brasseurs est principalement formée par les 
petits radicles qui se sont séparés du grain ; elle doit contenir 
beaucoup de matière sucrée, et doit être employée sèche pour 
que la fermentation ne détruise pas Teffet qu'on en attend. 

Les gâteaux de graine de lin sont trop utiles à la nourriture 
des animaux pour être employés comme engrais. 

L'eau dans laquelle on a fait rouir le chanvre et le lin, afin 
d'en séparer leurs fibres, doit être propre à la végétation, puis- 
qu'elle contient de l'albumen et beaucoup de matière extractive; 
elle se putréfie aisément, et doit donc être employée aussitôt que 
possible. ' 

Les plantés que la mer rejette sont employées comme engrais 
sur presque toutes les côtes. Elles contiennent du mucilage, de 
l'eau dont le goût est empireumatique, point d'ammoniac, et 
leurs cendres donnent du sel marin, du carbonate de soudej et 
une matière ch'arboneuse : les gaz ne s'en détachent qu'en très 
petite quantité, mais cet engrais dure peu, tout au plus Tannée^ 
parce qu'il contient trop d'eau. Il se décompose promptement 
à l'air, et les fermiers de l'ouest de l'Angleterre l'employent aus- 
sitôt qu'ils peuvent se le procurer. Les bons effets de cet engrais 
sont dûs à Tacide carbonique, et au mucilage qu'il contient 

Les pailles sèches de froment, d'avoine, d'orge, de fèves, de 
piois, et de foin gâté, ou de toutes espèces de végétaux du même 
ordre, font toujours un excellent engrais. On veut en général 
que ces substances fermentent avant de les employer ; mais on 
peut douter de la vérité de ce principe; on pourrait même assu* 
rer que la paille de difierentes récoltes enfouip^ de suite dans la 
terre donnerait plus de nourriture aux plantes. En faisant fer- 
menter la paille, elle devient plus facile à employer, mais elle 
perd une grande partie de la matière nutritive. Le fumier de 
paille produira peut être plus à la prochaine récolte, mais le sol 
sera moins enrichi que si on enterre la paille bien coupée et bien 
divisée. 

Lesjibres ligneuses paraissent être les seuls produits des vé- 
gétaux qui aient besoin de la fermantation pour leur servir de 
nourriture. L'écorce de tanneur est de cette espèce. M. YouKd 
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assurt qu'elle est nuisible à ta régétation^ parce qu^elle coutfent 
trop de nvitiéres astringentes ; ce qu41 y a de sûr c^est que cette 
écorçe ne contient plus de matière soluble, dont elle a été privée 
par Taction de l^eau. X^es matières tourbeuses sont du même 
nre \ elles pe^uvçnt rester des années entières exposées a l*ac- 
on dç Pair et de Peau sans éprouver aucun changement. Let 
fibres ligneuses ne fermentent que quand elles sont mêlées avec 
du niucila£;e^ des parties sucrées, albumineuses, &c. On peut 
donc conclure qu*on ponrra rendre des terrains tourbeux sus* 
ceiptibles de fermenter^ en y mêlant du fumier, ou toute autre 
matière plus aisée à passer à l^état de putréfaction : et s il existe 
encore quelques végétaux vivants dans ces sortes de terrains, la 
fermentation aura lieu plutôt. Nous verrons dans la lecture 
prochaine que Remploi de la chaux est le meilleur moyea d« 
rendre soluble les fibres du bois. 

Les cendres^ même celles qui contiennent encore beaucoup 
de charbon^ sont, dit-on, un bon engrais. Leur utilité vient san» 
doute de Pétat de division qu^elles donnent i la terre, et du 
charbon qu'elles contiennent^ qui, en s^bsgrbant l'oxigène,devient 
acide carbonique. Leçons x^j^ Cutiub. 



DES NOMS PROPRES DE LIEUX EN CANADA. 
(Traduit librement du Canacjian Review, N^. IL) 

Ck^^nMLmpit •mmâm tt^n» à Choom tfM.«— ViRiit. 

Ok a toujo^urs été persuadé, depuis le temps, de Loc&b, que 
les définitions exactes des termes ont été une des grandes causes 
des progrès prodigieux que Tesprit humain a faits dans les sci- 
ences mathématiques ; et qu*au contraire, Tusage va^ue et indé- 
fini des mots a donné lieu à la plus grande partie de m confusion 
qui a accompagné les discussions des sujets de morale et de mé- 
thaphysique. Nous sommes en outre persuadés que la géogra- 
phie deviendrait plus facile, si les nonis des lieu^ étaient fixes, 
déterminés^ et permanents. Il ne nous sera pas difficile de 
trouver dans Thistoire des faits au soutien de notre opinion^ 

I^ noms des principales. rivières et montagnes de TËurope 
sont demeurés les mêmes, depuis les premiers temps historiques 
jusqa^à ce jour. En lisant Tite-Live, Tacite, ou Hero- 
]>0T]&^ recopier n^a pas be^in de recourir à des systèmes de 
géographie ancienne,^ ou de consulter les notes élaborées des 
commentateurs, pour reconnaître le cours des rivières, ou la 
situation des montagnes dont parlent ces auteurs, en traitant de 
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rjSurope. Le Rhin, le Danube, l*Bbre, le Rfaône<^ la Vistnle, lei 
AlpeS| les Pyrénées, se Teconnaissent sans Taiiie d'un diction- 
naire. Il en est autrement des noms de pays, de districts et de 
villes. Tous ces noms ont été ou entièrement changés, ou telle* 
ment métamorphosés, par les dialectes barbares que parlaient 
les conquérans de l'empire romaiu, quHl est souvent très diffi- 
cile, et quelquefois absolument impossible, de découvrir la situa- 
tion des lieux dont ces auteurs anciens font mention. L'incerti- 
tude, l'embe v:.is et la confusion qui résultent de ce chan- 
gement de not}}s sont tels, qu'il a fallu de longs et hiborieux 
commentaires pour expliquer la géographie des auteurs classi» 
ques. Celui qui veut connaître avec précision les limites des 
provinces et districts dont parlejit les auteurs grecs et latins, le 
lieu des batailles qu'ils décrivent, et les autres objets remarqua- 
bles dont ili^ font mention, doit consacrer sa vie à dis pénibles 
recherches sur le sujet. Et malgré ces recherches, là situation 
de plusieurs objets intéressants demeure enveloppée dans une 
obscurité impénétrable. Tels sont en partie les inconvéniens 
provenus du changement des noms de^ lieux. 

Aucun de ces changemens ne doit être attribué aux Romains : 
ce peuple éclairé n*a jamais changé les noms des lieux. Ils igiio« 
rérent absolument les rafinemens des modernes colons de l'Amé- 
rique, et particulièrement du Canada, qui ne sont jamais con- 
tents du nom d'un endroit, si c'est celui qui lui a été donné.par 
les anciens habitans. Presque tous les noms donnés par les Ro 
mains aux villes de la Gaule et de la Grande-Bretagne, ont une 
signification distincte, si on les rapporte aux anciennes langues 
ceftique et bretonne. Les noms mêmes de leurs camps, de leurs 
stations militaires, et de leurs colonies, dans les diverses parties 
de leur empire, étaient, pour la plupart, les noms primitifs de 
ces lieux, auxquels ils s'étaient contentés de donner dés termi- 
naisons latines. Combien a été différente la conduite de ceux 
ui se sont établis dans ce pays ! Ils semblent avoir été persua- 
és qu'un lieu n'était jamais convenablement dénommé j s'il ne 
portaitle nom de quelque placé d^Europe, de quelque Saint, ou 
de quelqu'un de leurs parens. Il y a lieu de croire que la con- 
fusion qui règne dans les anciens noms de lieux^ en Europe; a 
été l'eiOfet dti hazavd, et non d'wi dessein formel* lis sont pro- 
vciMtf di» mélange des.cUaleetes des difféjpealsi peuples .qui.ss 
sont succédés rapidement^ les uns ftuxaulv^es, dans* là pi w m skm 
des riches, provinces de l'Europe méridionale. Dans ces clr- 
coustances, on a pu et dii se tromper. sux les noms» les.mal pjoi- 
iioiftcer, les oubUer^ et lesTemplaeiif d6'iiÂUe:m«uifcèst8dif£éijen^ 
tes* Mais nosGotfae modernes. proeèdeiftfiyetétnatkiiienitfiti; 
et rien ne peut €tre plus dair et mieux défini qiue le système 
suivant lequel ils opèrent. Ses principes sont renferurés dans 
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des bornes si étroites, qo*il est impossible, même à Tesprit t# 
plus borné, de ne les pas comprendre. Il ne s^agit que de se 
rappeller le nom d'une rivière, ou d'une ville d'Europe, et d'y 
joindre le mot nezc^ nouveau ou nouvelle ; d'emprunter le nom 
de quelqu'un des Saints du kalcndrier, ou de prendre celui de 
son père, de son grahd-père. ou de sou oncle, ou enfin, dans le 
caa^ d'une grande difficulté, le nom d*un guerrier ou d'un marin 
célèbre. Maïs ce système, quelque borné qu'il soit dans la 
théorie, ne laisse pas que d'être très étendii <)<ins la pratique : 
car ce ne sera pas sitôt que nous aurons autant d^ownships qu*il 
y a de villages en Angleterre, ou que nous cormattrons autant 
de rivières qu'il y a de ruisseaux en Europe. 

On a vraiment sujet d'être étonné du goût qu'on a montré 
dans le choix des noms qui ont été adoptés. Les exemples sui- 
vruits feront voir jusqu'où les améliorateurs de notre nomencla* 
tuie locale out consulté le rythme et la mélodie. Pour le nom 
majestueux et sonore de Toronto, ils nous ont donné VHumber; 
pour Essécunisipij la Tamise, (the Thames); pour Siniarty ^im* 
coe ; pour Tonti, Amherst ; pour Sorelj le nom double de ftlf' 
liant' JJenrji/, et pour V Ottawa, la Grandc' Rivière, comme si 
c'ét^nt la plus grande rivière du monde, ou qu'il n'y eût que 
cette rivière de grande.* Quel dommage n'est-ce pas qu^aucun 
de ces admirables améliorateurs de la géographie ne se soit trans- 
porté dans Mnde ! Nos immortels compatriotes, les auteurs des 
^^ Uccherches Asiatiques," qui ont jette un si grand j ur sur 
l'histoire et les antiquités de Tindostan, n'ont jamais songé aux 
améliorations qui ont lieu dans ^occident. Les noms des lieux, 
des rivières, &c. dans cette immense région, depuis le cap Co'» 
morin jusqu'aux sources du Gange, sont demeurés, et demeure^ 
ront probablement les mêmes, pendant un nombre de siècles. 
C'est, sans doute, un avantage prodigieux pour ceux qui lisent 
les historiens et les poètes de l'Inde, et qui peuvent ainsi recon-* 
naître la localité des scènes décrites dans les plus anciennes pro« 
ductions de ce peuple intéressant : mais aussi il faut qu'ils con- 
sentent à se voir privés de l'élégance, de la mélodie et de la belle 
composition de noms tels que, NeW'Portsmouthy ^tW'London^ 



* Tond et Sorel lont des nom biitoriqoei, comme Chanbly, SyUcri, &c.— 
- Sorti," dit Mr. John Lamjkrt, dans ses TrmveU thr^ugh Canada, «ott maint*, 
laint nommé Winiam-Hcnry, en l'honneur du Duc de CiAatvcB, qui a viaité la 
Canada, il 7 a enTÎron ? iogt-cinq ans. L*île St. Jean, dans le golfe St. Laurent, a 
aussi été nommée île du Prince Edouard, en l'honneur du Duc de Ktvr : et c*est 
ainti que les nome de plusieurs autres lieux et places ont été changés sans nécessité. 
Cest en oontéquence de cette pratique absurde, que des viUee et des cités Téoénu 
tdea par leur antiquitéi ou remarquables par leur histoire, sont maintenant oonfonduea 
vac les plus chétifs Tilleget, et qu'on cet si louTaot tujet à ta tromper en géogra* 
'•^Kota de r£diteur.} 
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HczshEdinburghy NeW'ThameSy Neiû^Carlisle^ New^Newcaslle^ 
&c. &c. II est impossible de ne pas remarquer combien est 
ingénieux et convenable 'un nom tel que cehii de New-lhames. 
Ceux qui, dans mille ans, feront des recherches sur Thistoire 
naturelle de ce pays, seront sans doute prodigieusement satisfaits 
de la découverte que cette rivière est sortie de la terre, et s'est 
acheminée vers l^océan, bien plus tard que la rivière d^Angle* 
terre de même nom. Ils se donneront sans doute beaucoup de 
pt^ines inutiles pour savoir dans quel siècle, à quelle époque, ce 
phénomène a paru pour la première fois. On doit convenir 
néaiimoins^que les derniers colons ontgénéralement retranché de« 
noms de lieux le monosyllablc New : mais si cet usage ajoute à 
la médodie de nos noms^ il ajoute aussi à leur confusion. 

Noos rions et nous nous moquons des iankis, comme on les 
appelle par dérision, et certes, leurs noms hébreux d'hommes et 
de femmes sont assez ridicules. Mais à Tégard du sujet que 
nous traitons, ils ont montré un jugement dont ont manqué la 
plupart de ceux qui se sont établis dans ce pays. Quels que 
soient leurs autres noms, ceux des rivières, au moins, depuis 
celle de Sle» Croix., à TEst, jusqu'au Missouri, à l'Ouest, sont 
tous, à une ou deux exceptions près, d'origine indienne. 

En dépouillant les Sauvages des régions étendues qu'ils pos« 
•édent maintenant, ils ont au moins conservé aux propriétaires 
primitifs ^honneur d'avoir donné des noms aux rivières et aux 
eaux renfermées dans leurs limites. Ils ont cru que quoique la 
préservation de ces noms ne fût qu'une faible compensation de 
rextermination que cette race dévouée était destinée à subir 
dans quelques siècles, c'était néanmoins un honneur, dont, rnort^ 
ou vivants, on ne pouvait honnêtement les priver, comme nation. 
Lorsqu'on arrive en Canada, la différence que Ton rencontre 
dans les noms des rivières est frappante. A très peu d'excep- 
tions, dont le nombre ne passe pas cinq ou six, il n'y a pas un 
cours d'eau, depuis Gaspé jusqu'au lac Ontario, qui ne porte le 
nom d'un Saint ou d'une Sainte. Et lorsqu'on arrive à la ligne 
des découvertes anglaises, on trouve des noms d'une espèce dif- 
férente, à la vérité, mais également fantastiques, tels qa^Albany^ 
Nelson, Churchilj the Sexern, et le nom admirable de New^ 
Thamés, déjà mentionné. 

Peut-être pourrait-on laisser passer sans censure le nom de 
Rivière McKenzie, donné à VUnjigah, puisque c'est récompen- 
ser d'une manière juste et raisonniible ceux qui découvrent ou 
inventent quelque chose, que de donner leurs noms à leurs dé- 
couvertes et à leurs inventions. Pourtant, quant aux décou* 
vertes géographîques,il nous paraîtrait plus convenable de récom- 
penser ceux qui les font, en donnant leurs noms à des villes 
t>6ties dans des «ndroits auparavaQt peu pemarquablea. On évi« 
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ferait par là la nécessité de changer des noms qa^un ntage immé- 
morial a appropriés aux objets naturels les plus remarquables et 
ks plus permanents* 

Les Romains récompensaient leurs guerriers illustres en leur 
donnant des surnoms dérivés des noms des villes qu^ils avaient 
prises^ ou des pays qu^ls avaient conquis ; et récemment, l^An- 
gieterre et la France ont imité cet usage, en donnant à leurs 
généraux ou amiraux victorieux, des titres pris des scènes de 
feurs brillants exploits. Pourquoi les découvertes géographie 

Îues ne seraient^elles pas récompensées de la même manière f 
îooK, par exemple, aurait pu être créé Comte d^Ohèhy fO- 
tchîhee); Park, Vicomte du Niger ; McKenzie, Baron de HUn- 
jigah ; et les autres auteurs de découvertes, d^une manière sem- 
blable. 

Laissant là les noms de rivières, nous devons admirer l%eu« 
reux concours de circonstances qui a jusqu4ci laissé intacts le^ 
noms de nos spacieux lacs. Quelles qu'aient été les causes de 




comme sacrés. Quant aux noms de villes et de aistricts, il suf- 
fira de remarquer qu^on en pourrait à peine trouver une demi 
douzaine de vraiment originaux dans tout le Canada. On entend 
tous les jours parler de nouveaux townships ou de vitlafes nais* 
sants, nommés d'après quelque village ou quelque lora anglais. 
Est-ce qu'aucun de nos colons ne pensera jamais à perpétuer les 
noms des Algonquins, des Hurons, des Iroquois et des Eski- 
maux ? Ne restera-t-il rien pour rappeller à la postérité l'exis- 
tence des premiers habitans du pays, lorsquUls ne seront plus? 
A la manière dont vont les choses, les historiens futurs seront 
certainement induits à supposer que les colons français et an- 
rlais ont été les premiers êtres humains qui aient traversé les 
lorêts du Canada. 

Quand on considère l^mmense étendue de pays nécessaire à 
la subsistence d^un peuple qui ne vit que de chasse, et la ma- 
nière dont les Sauvages sont repoussés d'un territoire sur un au- 
tre ; quand oa considère de plus les ravages affreux que font 
parmi eux la petite vérole, l'usage des liqueurs fortes, et les 
guerres cruelles qu'ils se font les uns aux autres, on ne peut ^ 
s'empêcher de partager l'opinion générale, que dans quelques 
siècles, les Sauvages' de l'Amérique du Nord seront exterminés 
de la fiiee de la t^re. L'auteur d'un ouvrage récent sur le Ca- 
.nada pense que ce ne serait pas une perte pour le genre humain: 
quant à nou^ nous ne pouvons qu'envisager avec regret la pers- 
pective d^un tel annéantissement. Tout le monde admet que 
£» AiBéricatas naturels sont une race distincte, qui difièro par 
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les mœurs, les halniades et les dispositions, de fous les autres 
lioinmes. Leur découverte a ouvert un champ nouveau aux 
spéculations de la philosophie : elle a fourni les moyens de rec- 
tifier plusieurs erreurs anciennes concernant la marche et les 
progrès de Tes prit humain. On avait conjecturé que les pre- 
miers hommes avaient été de simples chasseurs ; mais il n'exis- 
tait aucun monument de leur manière de subsister dans cet état. 
Nul document ne pouvait faire connattre avec certitude les habi- 
tudes et les dispositions que devait produire un tel état de soci- 
été, non plus que les avantages ou les désavantages dont il était 
accompagné. C'est aux naturels de l'Amérique que nous devons 
to|is no9 renseignemens certains sur ce sujet. Verrons-nous 
donc sans regret périr ces peuples intéressants ? Ne nous donne- 
rons-nous donc pas la moindre peine pour perpétuer leur mé- 
moire ? Ferons-nous, au contraire, tous nos efforts pour éffiiccr 
jusqu'au moindre souvenir de leur existence ? Abolir les noms' 
mêmes des forêts qu'ils ont parcourues, des hauteurs sur lesquel- 
les ils ont campé, des rivières sur lesquelles ils ont conduit leurs 
canots, quoiqu'en disent la vanité et la puissance, ne serait-ce 
pas un procédé que condamneraient la reconnaissance et le res- 
pect dûs à l'antiquité ? 

En repassant tout ce sujet en revue, nous ne pouvons que re- 
garder comme blâmables les Européens qui se sont établis en 
Canada, d'avoir rejette les anciens noms indiens ; et voici, en 
résumé, les raisons qui nous font penser ainsi : 

1 ^ . Les noms sauvages sont beaucoup plus sonores et plus 
Itarmonîeux que les noms modernes, qui consistent, pour la plu- 
part, en des combinaisons de consonnes qui sont difficiles à pro- 
noncer, et qui produisent des sons désagréables à l'oreille.* 

S ^ . Les nouveaux noms peuvent aisément se prendre pour 
ceux des lieux auxquels ils sont appropriés en Europe; ou 
même pour ceux d'autres endroits de ce côté-ci de l'océan : car 
nos ingénienx ncxnenclateurs ne se contentent pas de donner un 
ancien nom à un seul lieu ; ils le donnent souvent à deux, trois, 
ou quatre endroits différents, et quelquefois à un plus grand 
nombre. 



* Cette obsenrstion s'applique on ne peut plus convenablement à la plupart des 
noms donnés aux comtés die cette prorince. Outre qu'ils n*ont rapport ni à la géo- 
graphie ni à rhistoire du pays, ils sont presque tous d*une dureté et d'une difficulté 
de prononciation insurmontable pour quiconque n*a pas été habitué dès son enfance 
d parler la langue anglaise ; témoins, ^arwickf ^fflngham, HuntingtUn, Samj>ihirep 
MtrtkumteHtmdy Buckmf^umihêre, &c. Notre Chambre d'Assemblée, dans son 
J9ttf de la meilleure Division et Beptésentotion de la Province, a eu le bon esprit de 
j-ejetter presque tous ces noms insignifiants et impnmonçablest et d'y substituer des 
Aoms presque tous géographiques ou historiques, et toujours d'unt prononciation 
isicîle pour tous les bab^ne du p8yiiMn»(Note df i*£d!tfttr.) 

Tom V.— No. 111. y 
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3 ^ . Ce système confond et embrouille, dans les pays où il 
est pratiqué^ tous les anciens faits d*histoire et de géographie^ 
Dans deux cents ans, il sera impossible de rien comprendre à dé 
qu^ont fait les premiers habitans de ce pays. Les évènemens 
mêmes du temps présent, si Ton continue à suivre ce système, 
deviendront par la suite, inintelligibles. 

4 ^ . Il y aurait de l'injustice et de Fingratitude à laisser périr 
la mémoire, et encore plus, à s'efforcer de faire perdre le souve- 
nir des Sauvages, petiples auxquels nous sommes grandement 
redevables, sous le point de vue philosophique, &c« 

Le sort des Sauvages, et de leurs langues, nous rappelle le 
grand mur de pierre construit par l'Empereur Seyere, à tra* 
vers la largeur de Tile d'Albion, depuis la baie de Solway jus- 
qu'à la mer d'Allemagne. On a entièrement négligé et laissé 
exposée à toute espèce d'injure cette structure étonnante,»durant 
tout le cours du moyen âge. *^ Pendant plus de mille ans," dit 
le Dr. Henry, dans son admirable Histoire de la Grande^ 
Bretagne, '^ ça été la carrière commune pour toutes les maisons 
et tous les. villages bâtis dans les environs." Mais ce mur n'eût 
pas plutôt été entièrement démoli, que l'on commença à en avoir 
une toute autre idée. Ses restes devinrent l'objet de la curiosité^ 
et le sujet de recherches profondes. Tous les fragmens de cette 
célèbre structure furent préservés avec le plus grand soin, pour 
orner les cabinets des curieux, les bibliothèques des savans, et 
les palais des grands. Et telle est maintenant la curiosité qu'ex- 
cite ce fameux ouvrage, qu'il n'y a pas, comme le remarque le 
même historien, un antiquaire qui ne fit volontiers mille milles 
à pied, pour voir ce mur, s41 le pouvait voir, tel que Sévère l^a 
laissé. Tel, ou à peu-près tel, sera, en toute probabilité, le sort 
des nations sauvages. Tant qu'il en existera une seule tribu sur 
ce continent, ils seront méprisses et exposés à tous les traitemens 
qui pourront tendre à ensevelir leur souvenir dans Poubli. Mais 
la dernière tribu n^aara pas plutôt été annéantie, que les senti- 
xnens des hommes curieux et contemplatifs sur cette race singu- 
lière seront entièrement changés, rie philosophe regrettera de 
ne pouvoir plusse trouver ni converser avec les hommes les plus 
extraordinaires du globe ; de ne pouvoir plus contempler leurs 
mœurs, leurs habitudes, leur train de vie, que dans Us pages 
obscures de l'histoire, ou dans les narrations trompeuses de voya- 
geurs exagérateurs. Et ce qui devra ajouter beaucoup à sa 
mortification, ce sera de trouver les noms des lieux et des objets 
naturels tellementchangés et confondus, qu'il lui sera impossible 
de découvrir la moindre trace de leurs langues, dans les lieux 
qu'ils auront habités. Les descriptions des différentes nations 
sauvages qui ont été imprimées depuis une couple de siècles^ 
deviendront absolument inintelligibles. A peine la postérité 
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purra-t-elle croire qae les tribus dont parlent Charlevoi'x et 
Kayn AL aient Jamais fréquenté les bords du St. Laurent, de 
i\Ottawa et Ju Saguenay. Il lui sera impossible de croire que 
les langues dont il est fait mention dans les Voyages de McKen- 
zie, aient jamais été parlées entre l'Océan atlantique et la Mer 
du Sud. 



CURIOSITE' NATURELLE. 
(Extrait du CanadieV ; Septembre 1808 J 

Il y a à la Rivière-Ouelle, à un endroit appelle la Pointe, 
une curiosité à laquelle peu de personnes ont fait attention, mais 
qui est vraiment intéressante. — Ce sont des pistes de raiquettes 
imprimées, d'environ un quart de pouce de profondeur, dans 
une suite de rochers. Les pistes sont bien marquées, et vont 
toutes vers le môme endroit, en faisant quelquefois de petits dé- 
tours, suivant toujours les mêmes distances que les pas d'un 
homme qui va en raquettes, d'un lieu à un autre ; comme si un 
homme eût marché sur la neige, en raquettes en faisant des dé- 
tours, et que les pistes de ces raquettes fussent restées sur la 
neige. Ces pistes, dans ces rochers, sont celles d'un homme 
grand ; et à côté, et quelquefois derrière ces pistes, il s'en trouve 
de petites, qui vont vers le même côté que les grandes, et qui 
paraissent comme celles d'un^ enfant marchant en raquettes, et 
suivant un autre homme. Les petites pistes quelquefois croisent 
les grandes, comme si l'enfant eut quelquefois marché sur les 
pistes de l^autre. Il se trouve aussi imprimées sur les mêmes 
rochers des pistes d^un homme qui va à pied sans raquettes, et 
allant veià le même lieu. 

Il y a tout lieu de croire que ces pistes ont été faites sur une 
terre calcaire délayée, et que cette terre se sera ensuite pétrifiée. 

Il faut supposer aussi que ces pistes auraient été faites le prin- 
temps, durant la fonte des neiges ; ce qui ne serait point une 
chose impossible ; car on sait que la neige disparaît plus vite 
Bar les hauteurs que dans les vallées ; et un homme qui marche- 
rait en raquettes ne prendrait pas la peiac de les ôter, lorsqa41 
n'aarait que quelques pas à faire sur la terre pour retomber eu; 
saite sur la neige. 
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BONS-MOTS. 

Le comte de Grammont voulant railler un gentilhomme de 
Bretagne, nouvellement arrivé à la cour, s'approcha de lui, et Iiii 
demanda ce que signifiaient ces trois mots, parabole^ faribole et 
obole. Le Breton, sans hésiter, lui répliqua : ^* Une parabole est 
ce que vous n'enfcndez pas ; unejariholey ce que vous venez de me 
dire, et une obole, ce que vous valez," ^ 

Un avare dit un jour à son laquais, qui mangeait vite et beau- 
coup, et qui faisait trop lentement ses commissions, à son gré : 

Cascaret, tu mfiches trop vite, 
Et vas à pas un peu trop bents : 
Veux-tu demeurer à ma suite? 
' . Mâche des pieds, et vas des dents. 

Le prince de Condé assistait avec Marmontel, à la rcpré- 
Bcntatiou d'une pièce intitulée, Le Berceau : le public trouva 
cette production froide. Le prince de Condé ayant demandé 
Pavis de Marmontel, ce dernier répondit : ^' Monseigneur, il 
faudrait bassiner ces lits-lÂ." 

Quelqu'un ajant demandé à un célèbre poëte français ce quMl 
pensait de Milton : ^ Ma foi, répliqua-t«il avec enthousiasme, 
ses conversations infernales sont toutes célestes." 

Un homme se présenta, un jour, à Femey, et s'annonça comire 
homme de lettres : ^ J'ai l'honneur d'être de l'acadcraic de Soi»- 
sons, dit-il à Voltaire.; elle est, comme vous savez, fille de 
TAcadémie Française. — Oh ! oui, monsieur, répondit-il, et une 
brave fille, qui n'a jamais foit parler d'elle." 

LiNGUBT vit entrer dans sa chambre, pou de jours après son 
arrivée à la Bastille, un grand homme sec, qui lui inspira quel- 
que frayeur. Il lui demanda qui il était : ^^ Je suis, répondit 
l'inconnu, le barbier de la Bastille." ^ Parbleu ! répliqua brus- 
quement Linguet, vous auriez bien dû la r<i^er." 

Lorsque Bievre, à la première représentation de la Fausse 
Magie^ vit le miroir sur la scène, il s'écria : ^ Ah ! quel dénoue- 
ment à la glace /" , 

Un colporteur^ pour mieux piquer la curiosité du peuple, 
criait : Mort de Vabbé Maury ! L'abbé i)ossc, s'en approche, 
lui donne un vigoureux soumet, et lui dit : ^t Tiens, si je suis 
mort, au moins tu croiras aux revenans." 
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SOCIETE' D'HISTOIRE NATURELLE DE 

MONTREAL. 

Le Netù* Montréal Gazette dn SO de ce mob a annoncé la for- 
mation en celte ville d'une Société ponr Tayancement de 
l'Histoire Naturelle en général, et de celle de ces provinces en 
particulier. Cette Association a pour but d'explorer les diffé- 
rentes prodactions que iournit ce pays, dans le trois régnes ; de 
former un Cabinet ou Musée d'Histoke Naturelle, et de procurer 
.par là au public, et particulièrement j sans doute, à la jeunesse >« 
studieuse^ un moyen plus facife de s'instruire dans- les différentes 
branches d'une science si agréable et si utile en même tenops.— 
Les fondateurs de cetie Société ont adopté les règles suivantes : 

1 ® . Il sera formé une .Société dont l'objet principal sera 
de faire des recherches sur ^Histoire Naturelle du Canada^ et 
qui sera appellée Société d^Histoire Naturelle de Montréal. 

3 ^ • La Société sera composée d'un nombre indéfini de mem- 
bres ordinaires qui, tous les ans, le 16 Mai, (anniversaire de son 
établissement,) choisiront d'entr'eux, un Président, trois Vice- 
présidens, deux Secrétaires^ un Trésorier, un Bibliothécaire et 
un Gardien da Cabinet, et un Comité de trois Membres, qui, 
avec les officiera, auront le Musée en charge, et conduiront les 
affaires ordinaires de la Société : trois d'entr'eux constit);eront 
m quorunu Tout événement extraordinaire sera référé à la 
Société elle-même. 

5 ^ • La Société s'assemblera le dernier Lundi de cJjaque mois, 
rendant tonte Pannée. Il pourra être convoqué des assemblées 
xtraordinaires^ toutes les fois qu'elles seront jugées nécessaires; 
inq membres formant un quorum. 

4 ^ • Tout membre, lors de son admission, paiera au trésorier 
a somme de cinq piastres, comme sa souscription, laquelle se 
ontinuera annuellement, et sera due le dernier Lundi de Mai. 

b^ : Il pourra être adxnis des membres honoraires et corres- 
()ondants. 

6 ® • La Société s^étudiera principalement à former un Musée, 
ou une collection des productions naturelles de ce pays, de tou- 
tes les sortes, savoir : Minéraux, Plantes^ Coquiltagjsj, Insectes, 
Oiseaux, Poissons, et autres Animaux ; et pour faciliter l'étude 
et la connaissance positive de ces objets, en fournissant des 
moyens de comparaison, on admettra dans la collection des ob- 
jets semblables venant d'autres pajs. 

7 ^ • Dans la vue d^atteindre le but que se propose la. Société, 
les membres seront priés d^uaer de leur influence, par correspon- 



118 ' ' Vanéiés. 

dancc ou autrement, pour induire leurs amis à contribuer à Fag- 
grandissement du Musée. 

8 ^ • On recevra ayec reconnaissance les dons faiU au Musée, 
et Von inscrira les noms de» donateurs. 

9 ^ . Les membres et autres seront priés de confier aux soins 
de la Société, tout ce dont ib ne désireront pas faire un don 
permanent pour le Musée. 

Les Messieurs suivants ont été élus officiers pour Tannée, sa- 
Toir : S. Sewelu E^r. Président; le Colonel H ill, le Colonel 
McKat, et Wm. Caldwell, M. D. Y ice-présidens ; John S. 
McCoRD, Ek;r. et A. F. Holmes, M. D. Secrétaires; Mr. H. 
, Corse, Trésorier ; Mr. H. H. Cukitingham, Libraire et Gar- 
' dieu du Cabinet; le Rév. H. Esson, J. Stepuen son, M. D. et 
Mr. J. M. Gairns, Comité* 



VARIETE'S. 
iPSOFosiTioir pour l^erection d'un monument a là 

MEMOIRE DE WOLFE ET DE MONTCALM. 

C'est depuis longtemps un sujet de surprise aussi bien que de 
regret, qu'il n^y ait encore dans Québec aucun monument qui 
transmette la mémoire de la mort glorieuse de Wolfe et de 
Montcalm. Ces sentimens ont suggéré au Gouverneur-en* 
Cbef Hdée de soumettre à la considération ultérieure du public 
et d^s officiers qui servent actuellement sous ses ordres, en Ca- 
nada, le dessin d'une colonne qu'on se proposerait, d'ériger sur 
la Place d^Armes, en face du Château St. Louis. On peut voir 
ce dessin dans la Bibliothèque de la Garnison, où le Bibliothé- 
caire a ordre d'en permettre l'inspection à tous messieurs qui se 
présenteront pour le voir. 

Le Gouvemeur-en-Chef ne s'étendra pas davantage sur ce 
sujet, et se borne à dire qu'il apportera toute l'attention possible 
aux suggestions qui pourront lui être envoyées, et donnera tout 
l'encouragement et l'assistance en son pouvoir, pour un ouvrage 
public aussi intéressant-— Gais, de Québec publiée par autorité. 

BATISSE d'une EGLISE POUR' LES CATHOLIQUES À ST. JEAN. 

Extrait d*une ktire datée de St, Jean, le 20 Août* 

^ La bénédiction de la première pierre de l'Eglise catholique 
qui se bfitit dans cette ville, a eu lieu aujourd'hui, en présence 
d'un grand concours d^habitans des paroisses circon voisines. — 
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M« Paquiv, Archi-prétre, Curé de Blairfindie, a officié, aecom* 
pagné de M. Blanchbt, Curé de St. Luc, M. Giroux, Curé 
de St, Athanase, et M. M a acot, Vicaire de Blairfindie. 

^^ La cérémonie, qui a été très solennelle, a fini par une exhor« 
tation très touchante prononcée par M. Paquin ; après quoi, les 
personnes présentes, protestantes et catholiques, ont déposé leurs 
dons montant à £^9^ sur la pierre, qui avait été préparée par 
Mr. J0S.D0YON, maitre ma^o» et entrepreneur, à cet effet, ainsi 
que pour recevoir i^nscription des noms des syndics, savoir : 
MM. h. H. Gauvin, Jos. Simard, Pierre Jolin, Pierre Ga- 
BouRiBUX, Gab. Marchand, Frs. Marchard, et Ls. Ma.r- 

CHAND. 

AURORE BOR£*ALE. 

Extrait d'une lettre datée de St. Benoît^ le SI Août. 

^^ Le 37, on avait remarqué, le soir, peu de temps après la fin 
du crépuscule, un brouillard assez obscur vers le septentrion, le 
centre ayant une très petite déclinaison à Torient. Sa forme 
prit insensiblement à peu près celle d^un segment de cercle éten- 
du sur le coteau, ou dont Phorizon formait la corde. La partie 
visible de sa circonférence se borda peu à peu d une lumière 
blanche ; ce qui joint aux rayons, aux drapeaux, aux flocons 
lumineux qui se jouaient en cent manières vers cette partie du 
ciel, me fit prendre ce phénomène pour Textrémité, ou pour 
mieux dire, pour Textension de ces aurores boréales qui ne sont 
que peu ou presque point apperçues des pays un peu éloignés 
du pôle septentrional. Quoiqu'on Canada nous soyons dans 
certains jours favorisés de quelque partie de ce magnifique spec* 
tacle réservé aux peuples du Nord, j'avoue que je ne m'attendais 
pas à voir ce que j'allais voir. £n efiet, dans quelques iustans, 
on apperçut tous ces jets de lumière, ces flocons, ces tirans, com- 
me nous les nommons souvent,etque nous voyons communément 
dans cette partie du ciel, on les apperçut, dis-je, se replier, se 
contourner, et simultanément se coucher, en s'accumulant sur le 
même orbe, et former une couche éclatante sur le limbe du seg- 
ment, dont le fond obscur ne contribuait pas peu à faire ressortir 
la blancheur de cette large bordure; Mais ce mouvement était 
à peine fini que la belle bordure dont je viens de parler, en s^é- 
largissant se régularisa, s^ugmenta considérablement par un 
mouvement général ; une espèce de trouble se mit dans les flo- 
cons, qui s'étaient pour ainsi dire ralliés aux rebords du segment, 
dont je viens de parler ; ils s'étendirent en directions divergentes, 
en conservant toujours dans leur mouvement un contour assez 
régulier et visiblement bien concentrique avec l'arc décrit d^a- 
bord. Ce superbe mouvement se continuant, le phénomène 
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s^ggrandit de plus en plus, en avançant paxaUètement i l^ëqua- 
teur, et il finit par se fixer dans la forme d'une belle bande lumi- 
neuse décrivant un arc complet, ou d^ane moitié d^ne grande 
ellipse, de l^Est a l^Ouest, et embrassant toute Pbémisphère visi- 
ble. Ce q^ue je remarquai de bien singulier dans ce bel arc, 
c^est la régularité de sa forme et de sa brgeur surtout, qui pa- 
raissait composée de fiiamens on de rayons coupés, dont la direc- 
tion répondait assez bien au centiede l^arc, ou plutôt aux foyers 
<Ie l^eliipse. Ils avaient entr^eux un mouvement semblable à 
à celui que I^on imprime aux feuillets d'un livre que l^on tient 
d^ la main gauche, lorsque de la main droite on fait snccessive* 
ment passer les feuilles sous Jongle du pouce. Vers le» 1 1 heures^ 
ce mouvement se ralentit ; on cmserva quelque désordre dans le 
phénomène; la bande se rétrécit sensiblement ; mais au bout de 
quelques minutes, il se forma en un superbe arc, à la vérité beau- 
coup plus étroit que le premier, mais d'nne lumière bien plus 
intense. Enfin, ce spectacle penlant pea à peu de son éclat, ne 
fit plus que diminuer ; la portion de l^arc qui s'appuyait au 
coucbani se replia ; l^autre extrémité, qui se plongeait à l'occi- 
dent, s'effaça, et un peu avant minuit, tout avait disparu. 

La Mtnerve. 

GAMALOGIE ET NECROLOGIE. 

Maries. — Le 2, Etienne M AYiiAND,Ecuyer,dela Rivière du 
Loup, à Madame Veuve Gauvreau, de Québec. 

— Le 7, Philippe Bruneau, Ecr. Avocat, à Demoiselle Lucie 
Scholastique. fille de Jos. Bedard, Ecr. de Montréal. 

— Le 5^0, P.L. PANET,Ecr. Grand-voycf des Trois-Rivicres, 
à Demoiselle Clorinde, fille de Jean Bou tu illier, Ecr.de 
Montréal. 

— Le ?9, A. G. Chenet, Ecr. Seigneur du Cap St. Ignace, à 
Demoiselle M. Hermine, fille de N. G. Boisseau, Ecr. de St. 
Thomas. 

Décédés. — Le 6, à l'Hôpital-général de Québec, Messire Frs. 
HuoT, Curé du Sault au Récollet, âgé de 43 ans. 

— ^Le même jour, à Montréal, Dame Charlotte Fourreur, 
Veuve de D. Rousseau, Ecr. âgée de 75 ans. 

— ^Le 15, à La Prairie, Jos.Hebert, Ek)r. Capitaine de Milice, 
%é de 87 ans. 

— ^Le 17, à St. Hyacinthe, Dame Françoise Normand, Veuve 
de feu Guil. Bouthillier, Ecr. 

• — ^LelS, àPlattsburg, J. N. Faribault^ Ecr. ci-devant 
Avocat de Montréal. 

— Le SI, à Québec, Jean Bélanger, Ecr. Juge de Paix, et 
Membre de la Chambre d^Assemblée, âgé de 44 ans. 
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Le marquis de Dénon ville ne déclaia pas la guerre aux Iro« 
quois, ou plutôt ne s'était pas déclaré leur ennemi, de la manière 
que nous venons de le voir, avant d^avoir pris toutes ses mesu- 
res. Dès Tannée précédente, le chevalier de Tonti s^étant 
trouvé à Montréal, au mois de Juillet, avait eu ordre de repartir 
incontinent, pour le pays des Illinois, afin de leur annoncer que 
la guerre était déclarée ; d'assembler le plus qu'il pourrait de 
ces sauvages, et de les conduire, au mois de Juin de cette année, 
dans le voisinage des Tsonnonthouans, du côté de TOhio ; d'en- 
voyer ensuite de petits partis pour donner l'alarme aux ennemis, 
et couper à leurs femmes et à leurs enfans la retraite, qu^on ju- 
geait ne pouvoir se faire avecsurete pour eux que par cet en- 
aroit. — Le nommé BoiscuiLiiOT et NicholasPerrot, qui étaient 
en traite vers le Mississipi, avaient été avertis de se trouver à 
Michillimakinac, au temps qui leur fut marqué, avec tous les 
Français ou Canadiens qui se trouveraient avec eux ou dans les 
environs, à la réserve de ceux qu'il leur serait nécessaire de lais- 
ser à la garde de leurs effets. — Les sauvages des environs de la 
Baie avaient été priés de se joindre à M. Duluth, à qui il avait 
été ordonné de se retrancher à la tête du Détroit, du côté du 
I^ac Huron, poste regardé comme important pour la réunion et 
la sûreté de tous les partis qui devaient venir de tous les quartiers 
du Canada au rendez-vous général de l'armée. — Enfin, Al. de la 
Durantaye, qui commandait toujours à Michillimakinac, et qui 
8*était acquis Teslime et l'affection de tous les sauvages établis à 
ce poste, avait eu ordre de réunir ces divers corps de troupes, et 
de les conduire à Niagara ; d'y bien reconnaître le pays, et d'y 
harceler les ennemis, en attendant l'armée, s'il arrivait avant 
elle ; mais de distinguer les Onnontagués des autres Iroquois» 
et de se contenter de faire sur eux des prisonniers de guerre. 

Ce ne fut pas néanmoins sans beaucoup de peines que MM. 
de la Durantaye et Duluth purent faire consentir les Outaouais 
et les Hurons à prendre de nouveau les armes ; et sans les grands 
efiurts, les grandes promesses, peut-être, de ces deux officiers, et 
les pressantes exhortations de kurs missionnaires^ ces sauvages 
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seraient 1res probablement restés dans Tinartion, s^ils ne s^étaient 
pas joints aux Ircxjuois. D'un autre côté, M. de Tonti ne put 
ir joindre que quai revin<çts Illinois, de six à sept cents sur les- 
quels il avait compté, parce qu'ils eurent avis que les 1 sonnon- 
thouans étaient en marche pour venir Fondre sur kurs villages^ 
qu'ils ne voulurent pas laisser sans défense ; de sorte que, ne 
pouvant pas exécuter tout ce que M. Dénonvitle lui avait oi^Ion* 
né, il prit le parti d'aller joindre M. Duluth, à l'entrée du Détroit. 
Tous ces arrangemens avaient été pris et en partie exécutés, 
sans que les Iroquois se fussent apperçus de ce qui se tramait 
contre eux : les premiers avis qu'ils en reçurent par le colonel 
Dongan ne produisirent même d'autre effet que de les rendre un 
>eu plus attentifs aux démarches des Français» Le départ du 
\ Lainberville le jeune, qtii avait été coloré U'un prétexte plau- 
sible, ne leur avait pâs'décillé le^ yeux ; et la présence de l'atné, 
qui était fort tranquille, et qui, en effet, pouvait bien ne se dou- 
ter de rien, ne contribuait pas peu à les rassurer. Mais enfin, le 
f gouverneur de la Nouvelle York ayant su que les Français et 
eurs alliés étaient sur le point de se mettre en marche, il en avait 
fait avertir les Iroquois, qui avaient commencé à entrer tout de 
bon en méfiance : ce qui pourtant ne les avait pas empêches 
d^envoycr leurs chefs à Catarocouy, comme nous l'avons vu 
plus haut ; soit qu'ils se flatassent d'intimider par là M. de Dé- 
nonville, ou de l'engager dans quelque négociation qui leur 
donnât le temps de se mettre en état de l'attendre de pied ferme, 
ou même de le prévenir. 

Mais Tarroée française était déjà campée dans la petite tle 
Ste. ^eV^we, vis-à-vis de Montréal. M. de Champion y No- 
noY, qui, l'année, précédente, avait succédé à M. de Meules, 
dans l'intendance de la Nouvelle France, s'y rendit, le 7 Juin, 
avec le clievalier de Vàudreuil, qui était arrivé depuis peu, 
dans la colonie, avec la qualité de commandant des troupes. — 
Cette armée était composée de huit cent trente-deux hommes 
de troupes, d'environ mille Canadiens, et de trois cents sauvages. 
Elle se mit en marche, le 1 1, sur deux cents bateaux et autant 
de canots d'écorce. M. de Champigny l'accompagna pendant 
trois jours, au bout desquels il prit le devant, afin de préparer 
tout ce dont les troupes pourraient avoir besoin à Catarocouy ; 
mais la vigilance et l'activité de Mr. d'Orvillîers y avaient 
pourvu ; et l'intendant ne trouva presque rien à faire. 

En arrivant à Catarocouy, M. de Déuonville reçut une lettre 
du colonel Dongan, écrite à peu prés sur le même ton que ce 

fouverneur avait accoutumé de prendre, lorsqu'il s'agissait des 
roquois; c'est à-dire qu'il se plaignait hautement de ce^que le 
gouverneur du Canada faisait la guerre à des peuples qui étaient 
sujets de sa Majesté britannique. 11 ajoutait que M. de la Barre 
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n'avait pas cru devoir s^engager dans une pareille expédition^ 
sans lui en avoir auparavant donné avis. 

M. de Dénonville lui fit réponse (|u ils étaient loin de compte, 
s'il regardait les Iroquois comme sujets du roi d'Angleterre ; et 
que quant à la démarche de son prédécesseur, il lui déclarait 
que ce n^était pas pour lui un exemple à suivre.' Le gouver- 
neur du Canada parlait avec d^autant plus d'assurance qu'il 
croyait être en droit d'accuser de mauvaise foi celui de la Nou- 
velk Nork. Il venait d'apprendre par le sieur de la Forêt, qu.e 
M, de la Durantaye avait rencontré, sur le lac Huron, soixante 
Anglais, escortés par des 'rsonnontliouans, et conduits par un 
Français, que Charlevoix qualifie de déserteur, quoiqu'il ne di^e 
pas qu'il eût été soldat, avec des marchandises pour faire la 
traite à Mirhillimakinac. Cette démarche était une contraven- 
tion aux conventions faites entre les deux couronnes : mais si le 
colonel Dongan ne pouvait pas ignorer le droit, comme Charle« 
voix le remarque, il pouvait bien ignorer le fait de ces traitans 
anglais, et conséquemment n'être pas coupable de mauvaise foi, 
non plus que d'infraction aux traités. Quoiqu'il «n soit, tous 
ceux qui conduisaient le convoi furent faits prisonniers, et leurs 
marchandisesr distribuées aux sauvages. Le Français qui leur 
avait servi de ^ide, fut ensuite fusillé, par ordre du gouverneur 
général : châtiment sur lequel Lahont^n s'écrie à l'injustice, 
par la raison qu'il y avait paix alors entre l'Angleterre et la 
France : que Charlevoix approuve, en prétendant, à tort, que 
ce Français combattait contre le service de son prince ; et que, 
pour tenir un juste milieu, nous nous permettrons de qualifier 
de sévère et disproportionné à l'oifense. 

Après cet exploit, M. de la Durantaye alla joindre MM. Du- 
luth et de Tonti à l'entrée du Détroit, et se rendit avec eux à 
Niagara. Ils y étaient à peine arrivés, que M. de la Forêt leur 
apporta un ordre du gouverneur général de se rendre sans délai 
à la rivière des Sables, eu deçà de la baie des Tsonnonthouans, 
du côté de Catarocouy. M. de Dénonville s'y transporta lui- 
même avec toute son armée ; et par un hazard dont les sauvages 
ne manquèrent p^s de tirer un heureux présage, ils y entrèrent 
tous en même temps. On travailla aussitôt à faire sur le bord 
du lac, un peu au-dessus de la rivière, un retranchement de pa- 
lissades, pour y mettre les magazins. Ce retranchement, auquel 
on donna le nom de fort des Sables^ fut achevé en deux jours. 
M. d'OrvilUers y fut laissé avec quatre cents hommes, pour le 
garder, et assurer les derrières de l'armée. 

Du fort des Sables, l'armée prit son chemin par les terres, g{ 
après avoir passé deux défilés très dangereux, elle arriva à un 
tr^iisièmc, où elle fut vigoureusement att^iquée par huit cents 
Iroquois. Deux cents de ces sauvages, après avoir fait leur dé- 
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charge, se détachèrent pour prendre l'armée française en queue, 
tandis que le reste continuait à charger en tête. On n*était au'à 
une pqrtée de fusil du premier rilhige des Tsonnonthouans, d'où 
Ton craignait qu'il ne sortit de nouvelles troupes ; et cette crain- 
te, jointe à la surprise dans un lieu désavantageux, causa d'abord 
quelque désordre. Mais les sauvages, ou du moins une partie 
d'entr'eux, plus accoutumés que les Français à combattre dans 
les bois, tinrent ferme, et donnèrent au reste de Tarmée le temps 
de se reconnaître. Alors, les ennemis furent repoussés de toutes 
parts, et voyant la partie trop inégale, ils se débandèrent pour 
fuir plus aisément. 

Il y eut du côté des Français cinq ou six hommes de tués, et 
une vingtaine de blessés, du nombre desquels fut le P. An jel- 
han, jésuite. La perte des Iroquois fut de quarante-cinq hom- 
mes tués sur la place, et d'une soixantaine de blessés. Les corps 
des premiers furent mis en pièces et mangés par les Outaouais, 

Îui firent beaucoup mieux la guerre aux morts, comme le dit 
f . de Dénon ville, dans une lettre à M. de Seîgnelay, qu'ils ne 
l'avaient faite aux vivants. Les Hurons qui étaient venus avec 
eux, se battirent bien, et ceux de Lorelte, ainsi que les Iroquois 
de la Montagne et du Sault St. Louis, encore mieux. Les Ca- 
nadiens se co|nduisirent avec leur bravoure accoutumée ; mais, 
comme on s'y était attendu, les soldats se firent peu d'honneur 
dans toute cette campagne. ** Que peut-on faire avec de tels 
gens ?" disait M. de Dénonville au même niiuistre, dans une 
autre lettre. 

Le lendemain du combat, l'armée alla camper dans un des 
quatre grands villages dont se composait le canton des Tsoimon- 
thouans, et qui était éloigné de sept ou huit lieues du fort des 
Sables. Il ne s'y trouva personne, et il fut brûle. Ensuite les 
Français pénétrèrent dans le pays, et pendant dix jours qu'ils mi- 
rent à le parcourir, ils ne rencontrèrent pas une Ame. Tous les 
hab^ans s'étaient retirés, les uns à la Nouvelle York, les autres 
' chez les Goyo^ouins. On hrula des cabannes et quatre cent mille 
minots de bled-d'inde, et l'on tua une immense quantité de co- 
chons. Ce furent là, après le combat dont nous venons de par- 
ler, tous les exploits de cette campagne ; car l'armée étant ren- 
due de fatigue, et déjà pleine de malades et de gens qui mouraient 
en chemin, et les sauvages menaçant sans cesse de se retirer, le 
général jugea à propos de se rapprocher de la rivière de Nia- 
gara, après avoir pris possession du pays qu'il venait de conqué- 
rir à peu de frais, mais inutilement, puisque les Tsonnonthouans 
purent y entrer, et y entrèrent en eflet, dès que l'armée française 
s'en fut retirée. Leur humiliation fut le seul fruit de cette bril- 
lante et coûteuse expédition. 

M. de Dénonville avait toujours oxtrêinenicnt à cœur de bâtir 
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un fort à Niagara, et roccasion d^exécuier ce dessein était trop 
belle pour qu^il la manquât. Le fort fut construit, et le chevalier 
de Troye y fut laissé avec cent hommes, pour le garder. Les 
sauvages alliés de la colonie eu témoignèrent beaucoup dé joie ; 
mais quelque temps après, la maladie s'clant mise dons la garni- 
son, qui périt toute entière avec son commandant, on attribua 
cet événement à l'air du pays, bien qu'on n'eût dû s'en prendre 
qu'à la mauvaise qualité des vivres, et le fort fut abandonné. 

Les provinces méridionales du Canada continuaient à être 
exposées aux incursions, et, suivant les historiens français, aux 
empiètemens des habitans de la Nouvelle Angleterre. M. de 
MeulcR avait fait la visite de ces provinces, sur Ta fin de l'année 
1685, et à son retour à Québec, il avait écrit au ministre des co- 
lonies, que le plus utile établissement que Ton pouvait faire était 
celui de TAcadie. Il mandait en même temps au roi, que pour 
rendre cet établissement stable, il était nécessaire, avant tout, de 
peupler et de fortifier le Port-Royal, et de construire un bon fort 
à Pantagoët, pour servir de barrière contre les Anglais. Il ajou- 
tait, que si avec cela, on pouvait faire quelque dépense au port 
de la Hêve, dans l'île du Cap Breton et dans l'Ile Percée, et for- 
tifier Plaisance en Terre-Neuve, où le sieur Parât, qui y com- 
mandait, était trop faible pour se défendre, s'il était attaqué, rîen 
n'empêcherait que la France ne fût seule maîtresse des pêches 
de la morue ; objet pour le moins aussi important que le com- 
merce, même exclusif, des pelleteries. Il disait, en finissant, 
qu'ayant fait le dénombrement de tout ce qui dépendait du 
gouvernement de FAcadie, il n'y avait pas trouvé neuf cents 
personnes. 

Les Anglais du Massachusetts, connaissant Tétat de dénue- 
ment où ces provinces étaient laissées, manquaient rarement de 
s'en prévaloir pour attaquer les postes qui se trouvaient hors 
d'état de leur résister. Quelques années avant l'époque dont 
nous parlons, le fort de Pantagoët avait été de nouveau attaqué, 
pris et ilémoli. I^e baron de St. Castin, ancien capitaine dans 
le régiment de Carignan, vint ensuite se loger dans ce fort, et le 
répara un peu. Mais, sommé d'en sortir, quelque temps après, 
par le gouverneur de la Nouvelle Angleterre, 'qui prétendait 
que tout le pays, jusqu'à l'île de Ste. Croix, était de son gouver- 
nement, il écrivit à M. de Dénonville, que s'il n'était pas promp- 
tement secouru, il serait forcé de se rendre ; et le secours n'étant 
pas venu à temps, il se rendit en effet. 

Cependant, le gouverneur de la Nouvelle York suivait tou- 
jours son plan,qui était d'accaparer tout le commerce du Canada, 
de détacher les Hurons et les Outaouais de l'alliance des Fran- 
çais, et de leur rendre les Iroquois irréconciliables. Il fit décla- 
rer aux Cantons qu'il ne voulait plus qu'ils allassent à Catarocouy, 
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ni qirils eussent d'autres missionnaires que de son choix ; et il 
fit dire de nouveau aux Iroquois du sault St Louis et de la 
Montagne, quUl leur donnerait des terrains beaucoup plus avan* 
tageuz que ceux qu'ils occupaient. Enfin il manda au marquis 
de Dénonville, que s'il continuait à molester les Iroquois, il ne 
pourrait se dispenser de les secourir à foiçe ouVîerte. Ce géné- 
rai se raocqua des menaces du colonel Donsan ; mais, quoiqu'il 
parlât d'une nouvelle campagne contre les Iroquois, pour le 
printemps suivant, ne vojant que peu d'apparence de pouvoir 
réduire ces peuples par la force, il mit toute son application à 
les diviser. 11 n'avait pu encore savoir en quelle disposition 
était le canton des Agniers : un chef du Sault St. Louis, qui 
était de cette trifju, et qu'on appellait, dans la colonie, le Grand 
AgnicTy s'ofi^rit d'y aller, lui sixième, et d'en rapporter des nou- 
velles certaines. Son offre fut acceptée ; et comme il traversait 
le lac Champlain, il rencontra un parti de soixante Agniers, qui 
avaient été envoyés pour faire des prisonniers. 11 les aborda 
sans crainte ; leur déclara qu'Ononthio ne songeait pas à leur 
faire la guerre, et réussit a leur persuader de s'en retourner ch«E 
eux. Il envoya ensuite son neveu aux cantons d'Onneyoutb et 
d'Onnontagué, pour leur donner les mêmes assurances qu'il 
avait données à ses compatriotes ; et le grand crédit que sou 
mérite lui avait acquis, joint aux bons offices de Garakonthiê, et 
peut-être aussi â la crainte d'un traitement semblable à celui que 
venait d'éprouver le canton de Tsonnontbouan, fut, pendant 
quelque temps, une puissante digue que tous les efforts du gou- 
vernenr de la Nouvelle York ne purent forcer. 

Mais le plus grand embarras du gouverneur général de la 
Nouvelle France venait des ordres qu'il recevait de sa cour, de 
ne donner aucun sujet de plainte aux Anglais. Les gouverneurs 
de la Nouvelle Angleterre et de la Nouvelle York avaient reçu 
des ordres semblables de la cour de Londres, par rapport aux 
colonies françaises ; mais il parait qu'ils ne s'y conformaient pas 
scrupuleusement; d'où Charlevoix infère que le marquis de 
Dénonvilie aurait pu agir de la même manière, par voie de re- 
présailles. ^^ Ce n'est point désobéir au souverain, dit-il, que 
d'interpréter ses volontés, et de faire ce qu'il ferait lui-même, 
s'il était instruit de l'état présent des choses. Cela est surtout 
vrai dans une colonie éloignée, où un gouverneur général peut 
supposer que son maître n'exige pas de lui une déférence aveu- 
gle, et où il doit savoir que c'est ù lui à concilier l'intérêt de l^état 
et la gloire d^i prince avec les instructions qu'il reçoit. D'ail- 
leurs, ajoute-t-il, il ne s'était pas assez mit par lui-même au fait 
des affaires du pays; ou plutôt, parmi ceux qu'il consultait, 
pour s'en instruire, tous ne méritaient pas la confiance qu41 avait 
eu eux. Plubieurs même en abusèrent pour lui iaire suivre 
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leurs idées particulières, ou pour aller à leurs fins. Sous un chef 
déclaré pour la vertu, et qui ne se défie pas assez de ceux qui 
l'environnent, il n^en coûte à Hntérêt, à l^ambition et aux autres 
passions, que de prendre un masque ; la chose du monde la plus 
facile à quiconque ne suit pas pour guides la conscience et 
l'honneur.'* 

Ces réflexions de liotre historien nous ont pafu Judicieuses, et 
nous voulons bien l'en croire, quand il nous dit' que le marquis 
<le Dénonville ^ n'avait en vue que l'utilité de la colonie et l'a- 
vancement de la religion, et qu'il embrassait avec zèle tout 
ce|qu'on lui proposait pour rendre l'une et l'autre florissantes ;'* 
mais nous ne pouvons nous empêcher de penser qu'il exagère un 
peu, quand il dit que ce général " possédait, au souverain dejsçré^ 
tout ce qui peut faire le parfait honnête homme au yeux de Dieu 
et aux yeux des hommes/' Pout ne rien dire desasévérité, nous 
dirions presque de sa créauté à Regard du prétendu transfuge fran- 
çais, fusillé au lacHuron, sa conduite à l'égard des chefs iroqnois 
.arrêtés à Catarocouy, semblerait indiquer qu*il était peu scrupu- 
leux sur les moyens de réussir dans ses projets ; outre qu'il nous 
semble avoir use de plus de voies détournées, de subterfuges çt 
de fanx*fuyants, dans sa correspondance et ses né<|rociations avec 
les sauvages et les Anglais, qu'aucun de ceux qui l'avaient pré- 
cédé dans le gouvernement du Canada. Mais il sut maintenir 
la tranquillité, et faire régner le contentement dans l'intérieur, 
de la colonie, " et l'on n'a guère vu que de son temps, dit encore 
Charlevoix, les trois têtes qui y partageaient l'autorité; se gou- 
verner avec cette bonne intelligence si nécessaire pour le bon- 
heur des peuples et pour le bien du service." 

Pour revenir aux Iroquois, tandis qu'on se reposait un peu 
trop sur la crainte où ils avaient paru être d'une nouvelle irrup- 
tion dans leur pays, sur le résultat des démarches du Grand- 
Agnier et de son neveu, et peut-être aussi sur d« nouveaux ordres^ 
qu'avait reçus le colonel Dongan, de travailler à la paix entre 
les Français et les Cantons, avec de très expresses défenses de 
leur fournir des armes, ni aucune sorte de munitions, le Fort de 
Chambly fut tout à coup assiégé par un gros parti d'Agniers et 
de Mahingans. Il est vrai que la résistance qu'ils y trouvèrent 
les obligea de décamper dès le lendemain ; mais ce ne fut qu'a- 
près avoir brûlé quelques habitations écartées, et fait plusieurs 
prisonniers. Le mauvais succès de cette expédition, et l'avis 
que reçut le gouverneur de la Nouvelle York, qu'on était infor- 
mé de la part qu'il y avait eue, lui firent craindre une représaille : 
Halarme fiit même si grande à Orange que les habitans de la cam-' 
pagne y envoyèrent tous ce qu'ils avaient de plus précieux, et 
qu^un corps de douze cents sauvages passa tout l'hiver dans le 
roi inage de cette ville, pour la couvrir* — (A Continuer.) 
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Publiée par Raban. — Paris, 1826, Sotei éditions 

Nous aurions p(i, en publiant ces extraits, les faire précéder 
d^un bout de préface^ accompagnée d^une courte introduction^ 
suivie elle-même d^un mot d^avanl^propos ; mais tout cela est du 
vieux style^et nous n^en ferons rîcn. Nous aurions pu, de même, 
y joindre quelques commentaires, faire quelques parallèles, — , 
pointer certains rapprochemens, &c. — nous n*en ferons rien en- 
core ; laissant à nos lecteurs tout le mérite et tout le plaisir des 
petites applications auxquelles ces extraits peuvent prêter. 

PREMIEB EXTRAIT. 

Abbadië (dO* Très honnête homme, qui parle peu, et dont 
personne ne parle. Il n^aurait jamais rien fait sans les guerres 
de la Vendée. Nous ne craignons pas d^ffirmer que ses cica- 
trices sont plus éloquentes que ses discours. 

A Bo VI LLE (d*). Ses frères d^armes assurent qu'il est éloquent 
à la tête d^un régiment. 

Aiguillon. Honnête négociant de Toulon ; peut-être pos- 
sède-t-il un grand talent comme législateur : s41 monte quelque 
jour à la tribune, nous en dirons un mot, dans une nouvelle édi- 
tion. 

Aigle (le G>mte d*). Ne doit pas plus fixer le soleil que 
Inattention^ 

Andione^ de Mayneup (le Comte d'). Du corps législa«* 
tif, où il n9 disait rien, ce député passa à la Chambre, où il parla 
beaucoup. M. de Villclb le fit taire en le nommant premier 
président de la Cour royale d'Angers. Il n'a parlé depuis que 
pour défendre Hnfoctuné S pour | 0. 

Andigne' de Restau (d"). Gentilhomme m'anceau, député 
par la grâce du ministère. 

Antues (le Baron d*). Ce député ne parle pas ; mais en re- 
vanche il crie beaucoup : c'est le plus infatigable clôiurier de la 
Chambre. On dit que les ministres se moquent de lui : ce serait 
pousser l'ingratitude envers un homme dont les honorables pou- 
mons jouent un si grand rôle. 

Auberjon (le Marquis d")* Longtemps en état d'hostilité 
avec le ministère, ce député est mainteaant l'un des plus intré- 
pides défenseurs de M. de Vilièle. Mais aussi comment résister 
a un homme qui vous fait marquis, préfet, chevalier de la Lé- 
gion-d'honneur, et qui donne des places à tous vos parens jus- 
qu'au quatrième degré inclusivement ? il faudrait avoir un cœur 
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dft roche, et, grâces an ciel^ les préfets n^ont pas de ces cd^urs- 
ià! 

AuQiER DU Chf/z AUD. Député depuis 1815, il n'a pas cesse 
de voter avec la majorité, quels qu'en aient été les chefs : il ap- 
pelle cela de la constance. 

Avoyne-Chantereyne. C'est un honnête bas-normand 

Îni a trouvé le moyen d'être plus ministériel que les ministres, 
rabojd avocat, il commença à faire son chemin pendant la ré- 
volution ; les commotions politiques qui se succédèrent ne pu- 
rent l'arrêter, et il est arrivé sans encombre à la Cour de cassation 
et a la Chambre élective. Envoyé par les contribuables pour 
défendre leurs intérêts, il se plaint souvent du peu d'élévation 
du budget; à son avis, les ministres n^en demandent jamais as- 
sez. Aussi ces derniers se montrent-ils reconnaissaiis. On as- 
sure que ce loyal mandataire a déjà obtenu 71 nominations pour 
lui, ses parens et amis : espérons qu'il n'en restera pas là. 

Aymard (d'). Député tout nouveau ; élu à gfands coups de 
circulaires. 

Bacot de Romans (le Baron). Préfet et député en 1815, 
il se contentait d'assister de temps fin temps aux séances de la 
Chambre. La perte de sa préfecture lui a fait retrouver la pa» 
rôle : c'est maintenant un des plus redoutables adversaires de M. 
de Villèle. En lui ôtaut sa place, M. Decaze a rendu service 
à la France. 

Bailly (le Marquis dé). Royaliste indépendant. Fort 
heureusement pour le ministère, ce député n'est pas orateur. 

Barlier. Il baille en entrant à la Chambre, s'endort pen- 
dant la séance, et ne se réveille que pour crier : La clôture ! IL 
ira loin, si Dieu prête vie au ministère. 

Baron (le Baron). Ce député est directeur du grand bureau 
des mystifications, autrement dit MonUdC' Piété: on le dit /i&^- 
rai; c'est une mauvaise plaisanterie: un homme qui prête de 
l'argent à SO pour cent !• • •'• 

Bast£rr£C]i)s. Membre de cette opposition à la fois si peu 
nombreuse et si brillante, cç député se montra en plusieurs cir- 
constances l'émule de MM. Casimir-Perrier etLAFiTTE. 
Ses discours, dans les discussions financières, sont fort remar- 
s]uables. 

Baudel-Martinet. Voyez Baxtsset, c'est toutcequ*on 
peut dire de lui. 

Bausset (le Marqnis de). Voyez Baudel-Martinet. . 

Bazire. Fils d'un boucher, frère d'une tripière, et d'abord 
avocat, ce personnage, grâces à une riche veuve dont il fit sa 
femme, devint député et conseiller à la Cour royale. Ses com- 
mettans l'accasent de crier en même temps : Vrœ le roi ! vive la 
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ligue! Cêst Q ne calomnie : nous pouvoii3 affirmer qu'il n'a ja- 
mais fait entendre qii^un de ces cris à ki Cois. 

He AUMONT (le Vicomte de). Royaliste par conviction, anti- 
nitriistériel par système, il a souvent porté de fortes bottes à M. 
de V^illèle, et il sait mieux que personne combien la cuirasse 
d'un premier ministre est difficile à entamer. 

Beaurep'aire (le Marquis de). Il possède de grandes 
connaissancss en chevaux. 

Becays de la CAursADE. Convive assidu de Thôtcl de 
Rivoli : il a peu de bien, beaucoup d'enfans, et sa devise est : 
" il faut que tout !e monde vive." 

Bellissen (le Marquis de). On assure que ce député roya- 
liste a résisté à toutes les séductions du ministère ; est-ce qu'il 
voudrait tâter du porte-feuille ? 

Benjamin Constant. Une profonde émdition, de vastes 
connaissances, b^fiucou]) d'esprit, un ju^ment sain, telles sont 
les qualités qui font de ce député un des hommes les plus célè* 
bres de notre époque. Elevé en Allemagne, il vint à Paris en 
1795, et commença sa carrière politique par la publication d'une 
brochure fort remarquable. Proscrit par Napoléon, dont il ne 
pouvait souffrir ledespotisme,il parcourut l'Allemagne et l'Anglê- 
terre,etramitié de la célèbre Madame de Staël adoucit beau coup 
alors les rigueurs de son exil. Rentré en France avec les Bour- 
bons, il fut un des rédacteurs du Nain Jaune. Napoléon étant 
reveau à Paris, Benjamin Constant songea à en sortir; mais 
voyant tous les francs républicains se réunir à l'empereur, iï 
suivit leur exemple, et pensa que sa présence pouvait être encore 
utile à la liberté de son pays ; il voulut tenter, selon les expres- 
sions d'un jeune écrivain, de lier les tnains à Pempereur^ en don^ 
nant des armes au soldat. Pendant les Gent-Jours, il publia un 
livre qui renferme une critique amère de l'acte additionnel, dont 
ses ennemis l'accusent d'être l'auteur. Devenu député, il n'a 
jamais cessé de défendre les intérêts du peuple, et les amis d'une 
sace liberté n'oublieront jamais cette phrase qu'il prononça à la 
tnoune: — ^^* Si j'avais été en France en 1793, niPouQUiEU- 
Tainville au parquet, ni Marat à la tribune, ne m'auniient 
effrayé ; j'aurais voté jusqu'au bout contre les Jacobins de la 
république, comme je voterai jusqu'au bout contre les Jacobins 
de la royauté.'* 

Be'raud des Rondarixs. Après s'être fatigué pour les hii- 
nistres, il s'est lassé des ministres. Ce député menace de deve- 
nir indépendant. 

(A Conlinutr,) 
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Z)««" Journal (manuscrit) rfe M. le Chevalier (dtpuis 

le Maréchal) de Le' vis," autrement intilulé : — 

« Guerre du Canada^ de 1753 à 1760." 

Mtt. BiBAUD, — Les extraite que je vous envoie sont copiés de 
ce MS. même, dont je suis en possession. Ils cfntienneiit prin- 
cipalement une anecdote historique relative à la disetle des 
. vivres, à Montréal, en 1757 et 1758 : le souvenir ne sVn était 
jarais perdu, mais les détails, conservés dans ce MS. avaient pu 
s'effacer eu partie. Mr. Smith, dont je crois avoir déjà prouvé 
^inexactitude comme historien, ne dit absolument rien des suites 
qu^eut, à Montréal, sur le peuple et les troupes, cette disette^ fruit 
de la coupable avidité des principaux administrateurs de la Co- 
lonie, ni de la distribution que l'on fit alors, dans les boucheries 
du Roi, de la chair de cheval au lieu d^autre viande, pour la 
nourriture surtout des troupes. Il eût dû, ce semble, recueillir 
au moins ce que la tradition avait conservé de ce fait. Une telle 
omission de la part de ce compilateur, jointe à son ortographe 
toute particulière des noms de plusieurs officiers du temps, à 
rinfidélité de son récit sur le Règne MU\taire^ et à cent autres 
incorrections qu'on peut lui reprocher, (voir, par exemple, les 
^ Observations d^un Cotholit^ue^ ^c") donnent la juste mesure 
de l'exactitude de qet écrivain, et prouvent combien il a rempli, 
dans la publication de son étrange '' Uistory of Canada,'^ les 
promesses de son épigraphe : — 

Ne quidfalsi dicere audeat, ne quid veri non audeat. 
J'ai commencé, je n'ai pas fini ; je reviendrai à la charge. 

Suit un Sommaire des extraits que je vous envoie pour la 
Bibliothèque Canadienne. 

Montréal, Août, 1827. S. R. 

(Sommaire. — 1756 à 1758.) — Arrivét^^ en Canada^ de 
quelques Régimens français^ et d'Officiers supérieurs* — £x' 
pédition préméditée contre le Fort George. — Disette ; 
ses suites à Montréal. — On veut disiribut^r ée la viande de 
cheval^ en place d'autres vtores^ aux habitans et aux troupes^ 
qui s^y refusent. — Mutinerie qui s^ensuit parmi ks soldats^ 
et Etneide de femmes. — Conduite firme de Air. le Chevalier 
de Lévis cl de Mr. le Marquis de Vaudreuily dans cette occa^ 
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51011. — Ias soldats rentrent dans leurs devoirs'; mais les 
femmes continuent dans leurs mauvaises disposiiions.^'^Le 
JouR'DES'ltois. — Moutemens séditieux dans la garnison 
de Cjrillon^ réprimés, 

1756. — " Le Roi ayant résolu d'envoyer de nouveaux secours 
en Canada, et de remplacer les Officiers supérieurs qu'il y avait 
fait passer l^année dernière, fit choix du Marquis de Mokt- 
cALMjdu ClievalierDELE'vrSy^etdeMr.DE BouRLAMAQUF,t 

* qui furent pburvus des grades,— k premier de Marécl»al-de. 
Compile second de Brigadier, et le troisième de Colonel. Les l>iC- 

, taillons de la Sarre et de Hoyal-Roussillon furent destinés pour 
ce secours, avec quelques Officiers d'Artillerie et des Ingéilieurs* 
Le tout fut rassemblé à Brest, au commencement de Mars 1756, 
et arriva heureusement en Canada, sur la fin de Mai." 
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1756 à 1757.—" On avait formé, au commencement de l'hiver 
(1756 à 1757) le projet d'enlever le Fort George par escalade, 
avec un détachement d^cnviron 1500 hommes, soldats des trou- 
es de terre, de la marine. Canadiens et Sauvages, aux ordres de 
Ir. DE RiGAUD, Gouverneur de Montrécil, et de Mr. de Pon- 
LAttiEZ, Capitaine de grenadiers au régiment de RoyaURous-f 
sillon, qui devait se mettre en marche, dans le mois de Janvier ; 
mais une maladie considérable, survenue à Mr. le Marquis de 
Va UDR EU IL.Î en différa le départ, qui ne fut que le 25 Février^ 
(1757), et de Carillon le 15. Apres avoir pris les échelles né- 
cessaires dans cette expédition, on bruia deux ou trois barques, 
<|ui étaient auprès du Fort, et un hqngard rempli de vivres. De 
retour à Carillon, on laissa partie des troupes de terre pour en 
renforcer la garnison ; le reste revint à Montréal. 

'^ Cette expédition coûta beaucoup. Il fallut équiper ; cela 
dévasta les roagazins, et fit une consommation de vivres ires 
considérable." 

1757. — " A peine avions-nous des vivres pour tenir un mok, 
mais comptant sur les secours de France, on forfna les prépara- 
tifs pour faire le siège du fort George : les matériaux furent mis 
en mouvement à bonne heure. 

" Mr. le Marquis de Vaudreuil, le 28 Septembre, donna des 



* SxiTH et quelques autres écrirent Levi ; ce n'est pts correct. 

f Un correspondant de la Sib, Can, pp. dô et 96 du Tome III., a ^crit Bourg, 
lamaïque» et Smith a quelquefois écrit Bourlemaque» mais plus souvent Bourla- 
maque. Il faut suivre l'orthographe du Journal de M. de Lévisk 

I M. le Marquis de VaudrtuU de Cavognal avait remplacé M. le Marquis Du 
Qufffts de JImneviUe, comme GouTerneur-général du Canada, 1^ It) Jsillec, 175J^« 
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ordres à Mr. le Chevalier da Lévis, pour réduire la ration des 
quatre bataillons qui étaient à St. Jean et à Chambly, et com- 
mencer du 1er Octobre, à une livre de pain, un quart de pois et 
un quart de lard. Mr. le Ch. de Lévis fit passer à cet égard les 
ordres de Mr. le Marq. de Vaudreuil aux commandans des ba- 
taillons, et leur exposa la nécessité qu'il y avait à se soumettre à 
cette réduction de vivres. Elle fut mise en exécution le 1er 
Octobre. Les soldats s'y prêtèrent de bonne grâce. 

" La même rccluction fut ordonnée pour les garnisons de 
Montréal et de Québec, que Mr. le Marq. de Montcalm fit met- 
tre à exécution au Régiment de Berry. 

" Mr. le Cliev. de Lévis reçut (le ier Novembre) des ordres 
<îe Mr. le Marq. de Vaudreuil et de Mr. de Montcalm, pour ré- 
duire encore la ration des soldats de la garnison de Montréal à 
une demie livre de ptin, un quart de morue, et un quart de pois, 
avec une demie livre de pain payée en argent, à commencer du 
1 er Nov. On avait réduit celle de Québec au même taux ; ce 
qu'elle avait exécuté sans difficulté. 

" Mr. le Chev. de Lévis parla lui-même aux soldats de Bearn^ 
et leur représenta la nécessité indispensable qu'il y avait de se 
tonmettre à cette réduction des vivres. En conséquence, le Ré- 
giment de Bearn prit les vivres à 9 heures du matin, de bonne 
grâce, sans téhioigner le moindre mécontentement. lies troupes 
de la marine, qui devaient les prendre.à la même heure, refusè- 
rent de les recevoir et de se, soumettre à la réduction, et se reti- 
rèrent du lieu où l'on faisait la distribution : leurs officers ne 
pirent les contenir. 

** Mr. le Chev. de Lévis dit à Mr. Duplessis, qu'il était de 
grande conséquence et de nécessité absolue, de forcer les soldats 
à prendre les vivres. Mr. Duplessis lui dit qu'il avait grondé 
les officiers qui s'étaient trouves à la distribution, et qu'il avait 
ordonné que les troupes de la marine se trouvassent à une heure 
après-midi,avec les officiers,dans la cour de l'Intendance, pour y 
passer la revue du Commissaire, et qu'il parlerait aux soldats 
pour leur faire prendre les vivres^ de même qu'avaient fait les 
troupes de terre. 

" Après le diner, Mr. Duplessis sortit pour se rendre à l'In- 
tendance. Mr. le Chev. de Lévis lui dit, que si les soldats de 
la marine persistaient à refuser les vivres, il eût à le faire avertir, 
et qu'il s'y rendrait sur le champ pour les forcer à les prendre. 

" Une heure aprèà que Mr. Duplessis ftit sorti de chez Mr. le 
Chev. de Lévis, il lui envoya le Sergent- major des troupes de la 
marine, pour le prier de se rendre à l'Intendance, parce que les 
soldats de la marine persistaient dans leurs mutineries et dans le 
refus des vivres. 

'^ Mr. le Chev. de Lévis s'y rendit sur le champ, avec quelques 
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offcie79 des troiipes de terre^ qui avaient diné chez lui. En ar- 
livant) il trouva les soldats de la marine en foule dans la cour, et 
sans ordrff, tenant de mauvais propos ; il leur imposa silence, et 
Ii^ur fit prendre les armes ; leur représenta la nécessité qu41 y 
avait de se soumettre à la réduction des vivres; leur dit que les 
troupes de terre s^y étaient soumises sans difficulté ; qu^il fallait 
qu^ils en fissent de m^me, et qu'il ferait pendre sur le champ 
le premier qui hésiterait à prendre les vivres ; et en conséquence 
il ordonna à la première compagnie de les prendre, ce qu^olle 
lity de même que le reste des troupes de la marine, sans murmu- 
rer davantage. Ils firent même des excuses à Mn le Chev. de 
Lévis, en disant que Messieurs leurs officiers ne kur avaient pas 
bien expliqué les motifs de la réduction, et que désormais ils 
seraient soumis à toutes les volontés de leurs supérieurs. Mr. 
le Chev. de Lévis leur assura aussi qu41 tiendrait la main pour 
qti4l ne leur fût fait aucun tort, mais qu41 punirait, sans miséri« 
corde, tous les mutins — s'il s'en trouvait encore. 

'^ Mr. le Chev. de Lévis dit à Mr. Duplessis, en présence de 
tons les soldais de la marine, que le refus des vivres n'était venu 
q|ue par la faute que Messieurs les Officiers avaient eue de ne 
point expliquer les intentions de Mr. le Général, et que c'était 
le ras de pardonner aux soldats le refus qu'ils avaient fait de 
prendre les vivres, parce qu'ils ignoraient sur quel pied la ré* 
cbiction avait été faite. 

" Après que la revue eut été faite, et que les vivres eurent été 
pris, on envoya les soldats de la Colonie dans leurs quartiers, 
où ils retournèrent sans mnrmurer, avec satisfaction, et se louant 
de Mr. le Chev. de Lévis. On fut obligé, malgré la mauvaise 
saison, d^envoyer chercher à Carillon ^00 quarts de farine : la 
ville en manquant entièrement. 

" Mr. le Marq. de Vaudreuil laissa Québec pour Montréal, le 
10 Novembre. , 

"JLeSO, à 8 heures du soir, Mr. de Malartic, Major de 
Bearn^ vint avertir Mr, le Chev. de Lévis que plusieurs sergents 
venaient Je lui rendre compte, de même qu'à Mr. Dalquieh, 
Commandant de ce Régiment, que les soldats de la marine et 
quelques habitans fomentaient les soldats du Régti de Bearn à 
se révolter, et à refuser les vivres, et que l'on avait fait courir 
des billets. 

" Mr. le Chev. de Lévis ordonna à Mr. de Malartic de mettre 
les sergents et les sold.its les plus affidés en campagne, pour lâ- 
cher d^nrrêter les soldats de la marine ou habitans qui seraient 
porteurs des billets ou qui tiendraient des propos qui pourraient 
tendre à une sédition. Il lui ordonna en même temps de se 
irouver à la distribution, le lendemain, avec le Capitaine et le 
Lieutenant qui étaient commandés ordinairement, et que s'ils 
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s'^appercevaient que les soldats fissent la meûidre difficulté de 
prendre les vivres, il envoyât sur le champ uti servent Vavertir ; 
qu^il se rendrait, dans le moment, an lieu de la distribution, pour 
y mettre ordre. 

" Mr. le Chev. de Lévis fit prier Mr. Dalquîer de lui amener 
chez lui quatre grenadiers, pour qu^il pût leur dire ses intentions» 

** Mr. le Chev. de Lévis dit aux quatre grenadiers : qu'il élait 
informé que les soldats de la marine et même les habitans solli- 
citaient le Régiment de Bearn à une sédition et à refuser de 
prendre les vivres ; qu'il était persuadé que les soldats de Bearn 
connaissaient trop bien leurs devoirs pour écouter de pareils 
propos, et qu'ils arrêteraient ceux qui pourraient les tenir, et 
que c'était dans tous les cas, aux troupes de terre à montrer le 
bon exemple ; que le Roi les avait envoyés pour défendre cette 
Colonie, non seulement par les armes, mais encore pour suppor* 
ter toutes les misères que toutes les circonstances demandaient ; 
u'il fallait nous regarder comme dans une ville assiégée, privés 
e tous secours ; qu'ils n'ignoraient pas que c'était aux grena- 
diers à montrer ^exemple, à être le plus soumis et à tenir les meil- 
leurs propos ; que s'il arrivait quelque mutinerie, il s'en pren- 
drait aux grenadiers de Bearn ; que ce serait sur euj| qu'il ferait 
tomber le premier exemple ; qu'il les en avertissait'; que c'était 
à eux à se conduire de façon qu'il n'eût aucun reproche à leur 
faire à cet égard ; que d^aiUeurs il tiendrait la main pour qu'ail 
ne leur fût fait aucun tort, et qu'il leur rendrait tous les services 
qui dépendraient de lui. Les grenadiers rassurèrent qu'ils se 
conduiraient bien, et qu'il n'aurait aucun reproche à leur faire. 

" Mr. le Chev. de -Lévis fut rendre compte à Mr. le Marq. de 
Vaudreuil de tout ce qui se passait et des anrangemens qu'il 
avait pris pour qu'il n'arrivât point de désordre parmi les trou- 
pes de terre. Mr. de Vaudreuil les approva, et lui dit qu'il al- 
lait prendre les mêmes anrangemens pour celles delà marine. 

" XiCs troupes de terre furent à leur ordinaire, le 21, à la dis- 
tribution, où les grenadiers tinrent de bons propos, et tout se 
passa bien. Mr. de Malartic, après qu'elle fut faite, se rendit 
chez Mr. le Chev. de Lévis, qui en fut rendre compte à Mr. le 
Marq. de Vaudreuil, où il trouva tous les Officiers de la marine, 
qui y étaient assemblés. Les soldats de ce corps se rendirent, à 
1 1 heures, à la distribution, qui se passa de même en règle. 

^ Le 1er du mois de Décembre, Von 6ta entièrement le pain 
que Ton distribuait. A la place, on voulut donner moitié bœuf 
et moitié cheval, dont la livre de l'un et de l'autre ne serait payée 
que six sols ; mais le peuple témoigna de la répugnance pour le 
cheval, et refusa d'en prendre. 

^ L'apTès-midi« il y eut une émeute de femmes. Elles s'assem- 
blèrent devant la porte de Mr. le A!(arq. de Vaudreuil. Il en fit 
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entrer quatre chez lui. Il leur demanda quel était le sujet de 
cette émeute. Elles répondirent qu'etlcs venaient pour lui de- 
mander du pain. Mr. le Marq. de Vaudreuil dit qu il n'en avait 
point à leur fliire donner; qu'il n'en avait pas même pour les 
troupes, auxquelles on avait été obligé de diminuer la ration ; 
que le Roi n'était pas obligé de fournir du pain au peuple, et 
que c'était à lui à s'en pourvoir ; que cependant il avait fait 
tuer des bœufs et des chevaux pour assister les pauvres dans le 
temps de disette; que ceux qui en voulaient prendre en pou- 
vaient aller chercher à la boucherie du Roi, à six sols la livre. 
Les femmes répondirent à Mr. de Vaudfeuil, qu'elles avaient de 
la répugnance à manger du cheval ; qu'il était l'ami des hommes ; 
que la religion défendait de les tuer, et qu'elle^ aimeraient mieux 
mourir que d'en manger. Mr. de Vaudreuil dit que c'était une 
chimère et une imagination de leur part ; que de tous les temps 
l'on en avait mangé ; qu'il étiiit bon, et qu'il avait ordonné qu'il 
fût tué avec soin et de la même manière que le bœuf; que c'é- 
tait le seul soulagement qu'il pût donner au peuple. 

" Mr. le Marq. de Vaudreuil congédia ces femmes,et leur dit: 
que la première fois qu'il leur arriverait de faire une émeute, il 
les ferait toutes mettre en prison, et qu'il en ferait pendre la moi- 
tié. Il ordonna à MM. pe Martef^, Commissaire de la marine, 
etosMoNREPOs, Juge de Police, de mener ces femmes à hi 
boucherie, pour leur faire voir que le cheval et le bœuf étaient 
de bonne espèce ; elles en convinrent, mais elles dirent qu'elles 
n'en prendraient pas, ni personne — pas même les troupes : après 
quoi, elles se dissipèrent, et se retirèrent chez elles, en tenant des 
propos séditieux. MM. de Martel et de Mon repos auraient dû 
en faire arrêter quelques unes ; ce qu'ils ne firent pas. 

"Mr. le Marq. de Vaudreuil dit à Mr. le Chev. de Lé vis, le 
4 Décembre, qu'il venait de recevoir une lettre de Mr. l'Inten- 
dant ; qu'il lui marquait la nécessité qu'il y avait que les troupes 
en garnison à Québec et à Montréal, mangeassent du cheval. Eri 
conséquence,la ration fut réglée à une demie livre de pain, demie 
livre de bœuf, demie livre de cheval, un quart de pois, et une de- 
mie livre de pain payée en argent. 

" Le 8, il fut ordonné que l^n prendrait les vivres, le 9, sur le 
pied de ce dernier arrangement. En conséquence, Mr. le Chev. 
de Lévis ordonna au Régiment de Bearn d'aller à la distribu- 
tion, à l'heiire ordinaire. Il dit à MM. Dalquier et Malartic de 
s'y trouver, avec les Officiers qui étaient cornmandés ordinaire- 
ment, parce que le peuple fomentait les soldats à ne pas prendre 
du cheval. Mr. le Chev. de Lévis recommanda à Mr. de Malar- 
tic, s'il s^appercevait que les soldats fissent la moindre difficulté 
à en prendre, de l'envoyer avertir, et qu'il se rendrait luirmême 
au lieu de la distribution» 
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'^ A 8 heures et demie, Mr. de Malartic vint dire à Mt. Iq 
Che^. de Lévis, que les soldats ne voulaient pas prendre du 
cheval ; que U plus grande partie s'était retirée de la distribu- 
tion. Mr. le Cbev. de Lévis s'y rendit sur le champ. Il gronds^ 
en arrivant Messieurs les OfBciers,de ce qu'ils n'avaient pas con- 
tenu leurs soldats, et de ce qu'ils les avaient laissé disperser. I!^ 
8*excusèrent sur ce qu'il faisait très froid, et que les boucher» 
n'avaient pas encore préparé les viandes. Mt. le Ch. de Lévi3 
ordonna à Mr. de Malartic de faire rassembler les soldats pour 
se rendre au lieu de la distribution. Dés que toutes les Compa- 
gnies furent assemblées, Mr. le Chev. de Lévis Qt couper du 
cheval pour lui, et le fit prendre par un de ses domestiques. Il 
ordonna en même temps aux grenadiers d'en prendre. Ils voulu- 
rent lui faire quelque représentation qu'il ne voulut point écou- 
ter; disant aux grenadiers d'obéir ; que le premier qui ferait 
difficulté d'en prendre, il le ferait arrêter et le ferait pendrç ; 
que si on avait quelques représentations à faire,il les écouten^it 
après que la distribution serait faite et finie. Les grenadiers w 
répliquèrent point, et prirent du cheval, et les autres compagnies 
firent de même, sans faire aucune difficulté. 

" Après que la distribution fut faite, Mr. le Chev. de Lévis 
dit aux Grenadiers que s'ils avaient quelques représentations à 
lui faire, il les écouterait volontiers. Ils lui dirent qu'ils se plai- 
gnaient de ce qu'on les avait obligés de prendre du cheval ; que 
le peuple aviiit rejette et refusé d'en prendre ; qu'ils pensaient 
que la Colonie n'était point réduite au point de faire manger du 
cheval aux troupes et au peuple ; qu^ l'on pouyait en juger par 
la grande quantité de bœufs que les habitans apportaient tous 
les jours au marclié ; que de plus ils avaient une grande difficul- 
té à vivre, attendu qu'ils étaient logés chez les habitans, et quii 
l'on ne voulait pas leur permettre de se rassembler po^f faire 
cNrdinaire de sept en sept, et que la ration étant réduite au point 
oà elle était, il n'était pas possible qu'un homme pât vivre en 
mangeant seul ; que le Régiment de la Reine, qui était à Qui* 
bec, avait l'avantage d'être cazeriié et de pouvoir faire ordinaire^ 
et qu'ils voyaient avec douleur que la réduction des vivres no 
regardait que les troupes : que les habitans ne se réduianient mx 
rien, pas même leurs Nègres et leurs Panis-«^ui vent dire Es- 
claves sauvages ; qu'ils nUgnoraient point que,dan8 les casfbreâ^ 
les troupes étaient faites pour se soumettre a toutes les réduction»/ 
et se contenter de tout ce qu'on pourrait leur doaœr pour vivre, 
nir le pied de la plus petite ration, mais que cela devait fitiQ 
égal au moins avec les habitans. 

" Mr. le Chev. de Lévis répondit à leurs représentations :— 
^ue le cheval quil leur avait fait donner était de )K>nne ^alRé ; 
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qne le peuple avait la faiblesse et le préjugé de ne vouloir pas 
en manger ; que les soldats devaient penser différemment ; qa*ilt 
n'ignoraient point que les troupes en avaient mangé à Prague et 
dans d^Hutres places assiégées, et que l^on devait se regarder en 
Canada dans le même cas, puisque le secours de vivres que 1« 
Roi avait envoyé avait été pris par les Anglais ; qu^il aurait at^ 
tention qu'on leur délivrât du cheval de la bonne qualité, et qu*i 
cet effet il en faisait porter et servir sur sa table, et qu'il en nian* 
geait tous les jours; qu'ils étaient mal informés de la situation 
et de Tétat de la Colonie ; qu^elle se trouvait dans la plus gran- 
de disette; qu'il y avait longtemps que le peuple à Québec ne 
mangeait point de pain ; qu'il y avait SOOO Âcadiens qui n'a- 
vaient pour toute nourriture que de la morue et du cheval ; que 
tous les Officiers de Québec et de Montréal étaient réduits à un 
quarteron de pain par jour ; que le rîouvernement de Montréal 
était mieux fourni que les autres, et que par conséquent les 
troupes qui y étaient avaient moins à souffrir que celles qui 
étaient à Québec. 

** A l'égard du bœuf qu'ils voyaient tous les jours apporter au 
marché, que c'était le temps où les habitans tuaient les bestiaux 
qu'ils n'étaient point en état de nourrir pendant Thiver, et que 
les places permettaient qu'on les conservât pendant une grande 
partie de l'hiver ; que les soldats avaient la même liberté d en 
acheter au marché et d'en f tire leurs provisions ; que s'ils n'a- 
vaient point d'argent, il ordonnerait à Mr, de Malartic de leur 
en avancer sur leur décompte, ce qui pourrait leur faciliter les 
moyens de faire leurs provisions pour leur hiver, tant en bled 
qu'en viande ; qu'à l'égard des inconvéniens où ils étaient do 
ne pouvoir faire ordinaire plusieurs ensemble, il ferait son pos- 
sible pour leur procurer cet av;antage ; qu'au surplus les troupes 
devaient être persuadées que les Généraux étaient occupés de 

])rocurer le plus de bien-être qu'il serait possible, et à conserver 
a Colonie au Roi ; que c'était aux troupes de terre à montrer 
l'exemple ; qu'il comptait que désormais le Régiment de Bcarn 
ne ferait plus aucune représentation sur rien ; qu'ils devaient 
être persuadés qu'il tiendrait la main pour qu^I ne leur fût fait 
aucun tort et qu41 leur rendrait tous les services qui pourraient 
dépendre de lui, comme aussi il ferait punir très sévèrement 
tous ceux qui seraient mutins, et qui ne se porteraient pas à tout 
ce qui serait jugé nécessaire au bien du service ; aue de plus il 
leur recommandait de n'avoir aucune ouerelle avec les soldats de 
la Colonie, ni avec les habitans, et de faire leurs services avec la 
plus grande exactitude* 

^' Les Grenadiers et les soldats répondirent à Mr. le Chey. de 
LévÎA qu4is étaient très satisfaits de ce qu41 leur avait dit ; qu^ls 
Si conduiraient dç façon qu^il n^aurait aucun reproche à leur 
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fkire ; qa^ils ayaient toota confiance en lui, ai qa41 connaissait 
lean Imoins. 

^ Les troupes de la marine prirent de même les yivrcs, aprôs 
midi, sans faire de difficulté. Il n'y a plus eu aucune représen- 
tation sur la réduction des yiyres. 

'^ Mr. le Chev. de Lévis obtint de Mr. l'Intendant que l'on don- 
nerait huit livres par mois par chaque chambrée de sept hom- 
mes, pour dédommager les babitans chez qui les soldats faisaient 
ordinaire. 

1758 — ^"Le Joiir-dcs-KoM, huit grenadiers du Régt. de Beam, 
apportèrent à Mr. le Chev. de Lévis un plat de cheval accom- 
modé à leur façon, qui se trouva très bon. Mr. le Cher, de Lé- 
Tis fit déjeuner ces grenadiers et leur fit donner du vin et deux 
plats de cheval accommodé par ses cuisiniers, qui ne se trouva 
pas si bon que le leur. Il leur donna de plus quatre louis, pour 
que la Conipagnie fit les Rois et bût à sa santé. 

. 1758. — " Dans Je mois de Janvier, Mr. b'He'becourt écri- 
vit à Mr. le Chev. de Lévis quHly avait eu une espèce de sédi- 
tion dans la garnison de Carillon ; ce qui pouvait devenir de 
grande conséquence, à cause du mécontentement que cette gar- 
nison avait déjà f^it paraître dans le mois de Novembre, au sujet 
du manque d'équipement. Ces raisons firent prendre à Mr. le 
Chev. de Lévis le parti de proposer à Mr. le Marq. de Yaudrenît 
d'envoyer 8 sergents et 8 caporaux, gens intelligents et 8Ûn>, 
ponr contenir cette garnison dans le devoir, et lui donner bon 
exemple. Le détachement partit à la fin de Février, sous pré« 
texte de servir d'escorte à Mr. Pe'nissant, munitionnaire. — 
Moyennant ce secours, la garnison de Carillon est restée dans 
l^obéissance et dans le devoir." 



NOUVEAU PROCE'DE' PROPRE A TANNER LES 

CUIRS. 

« 

L*AssoMPTiON, 30 Juillet, 182T. 

Mr. BiBAi7D,--^n me semble qu'un Jonmal de la nature du 
TÔtre, répandu comme il Test par tout le pays et dans toutes les 
classes de la société, devrait nous mettre un peu plus au fait des 
découvertes qui se ibnt, chez nos voisins et en Europe, dans les 
arts et les métiers : il ne faudrait pour cela qu'en publier quel- 
ques-unes de tems en tems. Ce serait, suivant moi, d'un biea 
incalculable pour nos artisans, à quiy vous le savez comme mol, 
U ne faut que monirer^ pour qu^ili faisenf. Ils ont do TapUtuda, 
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et nnirlligeDee, beaucoup d'induêtrife ; mais ils sont "CàHin^n^ 
et manquent par cela même de moyens de comparaisoii^ pour 
Cïire aussi bien, et peut-être mieux, que tes artisans d'ontre-mer, 
'OU d'au-delà de la ligné de 45^. — Au moyen des petites-publîca-* 
tions que je suggère, étant au moins au niveau des progrès qive 
leS' arts et les métiers qu'ils suivent font ailleurs, et quNm voisin, 
mni de son pays, leur lirait sans doute et leur expliquerait, 
on les verrait étendre peu-'à-peu la sphère de leurs connaissances, 
désixer ensuite de l'aggrandir encore, méditer, raisonner, et, 
peut-être enfin, produire à leur tour : les moins capables fini- 
raient, au moins, par copier, et ce serait autant de gagné pour 
eux et pour le pays. Vous ajouteriez donc au bien que fait vtH 
tre Journal sous d'autres rapports, et peut-être aussi en augmren- 
terîez-vous la circulation. 

<3*est dans cette vue que lisant, Tautre jour, l'article suîvanPt, 
dans les " Archites des Découvertes et des Intentions noutdks^ 
faites en 1824, dans les Sciences^ les Arts et Us Manufactures^ 
tant en France que dans les Pays étrangers^^ je l'ai copié de 
suite pour votre Bibliothèque Canadienne, persuadé qu'il pour- 
rait être utile à plusieurs de nos Tanneurs ; te stvle me patai»* 
sant devoir en être à la portée de la. généralité de ces utiles et 
industrieux artisans. Si vous êtes de mon opinio^n, Mr. fiibauji 
dormez-lui donc insertion dans votre prochain ordinaire. 

Je suis, Monsieur, votre &c. - R: 

NOUVEAU FROCE'de' PROPRE A TAKN£R LES CUIRS ; 

PAR M.SPILSBURY. 

Les cuirs, après avoir subi les préparations usitées, devront 
être examinés avec soin pour s'assurer s'il y a des trous ; ceux- 
ci seront cousus et bouchés avec du fil très fort, afin que l'eau 
n'y puisse passer ; ensuite on dispose trois cadres ou châssis d'^é- 
gale dimension, sur Tun desquels la peau est fortement tendue, 
par ses bords ; on applique dessus un second châssis pour que 
la peau soit maintenue et pressée entre les deux châssis ; une 
seconde peau est ensuite placée sur la surface extérieur du se- 
secoBd châssis, de la même manière que la première ; elle est 
iretenue -par Im troisième châssis qu'on pose par-dessus. Les 

•trois «^âissis portant les deux peaux sont ensuite réunis, au 
moyen de boulons* à écrous, et placés debout ; on introduit alors 
dans l'espace ménagé entre les deux peaux la liqueur tannante, 
k>otitentte dans un réservoir 8upérieur,eivlù faisant couler par un 

. luy au. L'air renfermé entf e les peaux s'échappe par un robinet 
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^on fetmm lonqM ceAte cipèce d^oulM «st pleine; wmtM on 
midifUeiit la commanioatioR a^ec le réflorvoir supérieur^ ce qui 
pemmCÀ ia liqueur taanante d'agir par son pMds aur celle con- 
tenue dans Toutre. Il résiiHe de cette presatoa hydrostatique 
que la liqueur, dont on peut au^fipnenter ou ditnifiuer la quantité 
«elon le besoin, est forcée de pénétrer dans les pores du cuir, et 
de passer aa trarers ; elle se trouve ainsi eomplèiement absorbée. 

L'auteur atsnre que la préparation de ses peaux se fait en huit 
A neuf jouiv, et qae des cuirs, forts de trois huitièmes de pouce 
d'épaisseur, qui ne pouvaient être tannés en moins d'un an par 
les procédés ordinaires, sont convertis par les 6iens,dans le cours 
de six senHiines senleinent, en cuisi parfaits à tous égards. 

Qoaad les peaux sont tannées, on en retire la liqueur ; alon 
les écroas «ooft dévissés, les châssis désassembiés et les peaux en- 
levées ; on rc^ne les bords jusqu'aux endroits où les boulons ont 
fUttsé; puis «m les fiût sécher «ton lesfinitàiaoïamèfeordiaaîie. 

(Bulletin de la Soe.^Enœur, férrier, t8S4.) 



AGRICCLTUHE ET INMJSTftIE. 

Koclcevamfj 16 Août^ 1819. 

Danib une de nos promenades de œs jonrs derniers, nous nous 
trouvions accompagnés d'un Monsieur européen, avec qui nous 
avions fait oommissance à New-York, et pour qui j'avais une 
lettre de reconnmrndation. II est venq passer ici une couple do 
jours avec nous. Il est de ia Belgique. Jl y possédait des ter* 
res. Nous avons été nous promener ensemble îdens notre vui« 
<ure, jusqu'à near^'Hockaway, et comme ks hayes rives sont an 
objet extrêmement intéressant à mes yeux^parce queoden ne serait, * 
^suivant moi, plus avantgenx pour le Bos^Canada que d'y «n io- 
troduire Tusage, j ai fait tomber la conversation sur cet objet, en 
tfppercevant celles qui bordent le chemin ^m plusieurs endroits. 
Il m'a dh quMIes ne se font pas ainsi dans les Pays-Bas. Sui« 
^ant lui, quand on veut faire une haye vive, on commence par 
ftrreuser un fcyssé le long de la ligne dans laquelle on veut la plan* 
ter ; et Ton jeté les terres du côté où on lie propose de l'avoin 
Alors on sème des grains ou noyaux d'épines sur cette élévation, 
letton laisse croître les petits arbres pendant trois ou qnntre ans, 
Byant le>soîn de n en jamais laisser approcher les animaux qui, 
'êrèsisiattts'des'feiiilles, surtout quand «UesjontjnUassieiiIflndnSi 
feraieml périr 'lss.«rti«ei>en tes 4»nMitaiit» 
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A mesure qu^ils croissent, on entrelasse les branches qui peu* 
Tent se croiser, et on coupe celles qui s^écartent de la direction 
que l^on a donnée à la tiaye. Au bout de huit à dix ans, on a 
une clôture solide, à travers laquelle les petits animaux ne sau- 
raient passer, et qui n^exige plus désormais que quelques jour* 
nées de travail, chaque printemps, pour la tailler, et couper les 
branches superflues, sans aucun autre frais, ni dépense, pour 
Tentr^ttenir. IVIais il observait en même temps, que cette espèce 
de hnye demande un excellent terrain ou de i^engrais, au moins 
pendant les premières années. 

Je suis entré dans quelques détails à ce sujet, parce que dans 
un pays où le bois commence à devenir aussi rare qu41 l^est dé- 
jà en plusieurs endroits du Bas Canada, et où ia consommation 
en doit nécessairement être aussi considérable à raison de la du- 
reté du climat, il me semble qu41 serait du plus grand avantage 
ponr les propriétaires de terres d^avoir recours à ce moyen éc9- 
uomique de les enclore. Tu diras peut-être que tout ce que j'é- 
cris sous la dictée de ce Belge n^est pas nouveau ; que c'est du 
rebattu que l'on retrouve dans tous les livres d'Agriculture, et 
que l'on peut apprendre de tous ceux qui ont voyagé en Europe. 
Tout cela est vmi, et je ne crois pas en avoir de moins bonnes 
raisons de l'écrire. Si jamais ces lettres sont lues par quelques 
amis, ce que j'en ai dit leur rappellera ce qu'ils ont déjà lu ou 
entendu dire à ce sujet Ils en causeront peut-être ensuite. Il 
n'en faut pas davantage peut-être pour faire naitre à quelqu'un 
l'idée de tenter l'expérience. Cet exemple une fois donné pour- 
rait, comme beaucoup d'autres, être imité« On ne fait pas astez 
d'attention à tout le bien que l'on peut faire par des moyens de 
cette espèce. Le peuple ne lit point, ou ne lit guère, chez nous. 
Il agit et raisonne d'après ce qu'il voit de ses propres yeux.*- 
Combien de nouvelles méthodes de culture se «ont ainsi propa- 
gées, depuis une trentaine d années, parmi nous ! J'ai connu le 
curé dUme paroisse dont les habitans^ non plus que ceux des pa- 
roisses voisines, ne connaissaient point encore, lors de son arri- 
vée parmi eux, la culture des plantes légumineuses; surtout celle 
des pommes de terre, que nous appelions patates, en Canada. Il 
leur parla des avantages qu'ils pourraient en retirer, leur donna 
à ce sujet toutes les explications nécessaires, et entra dans les 
détails les pins propres à leur persuader d'y donner leurs soins* 
II aurait prêché et prêcherait encore inutilement jusqu'à ce jour^ 
fii tant il avait vécu. Il aurait, comme tant d'autres, perdu son 
temps et ses peines. Heureusement, il y avait une petite terre 
attachée a la cure. Il prit le parti d'y faire planter des patates, 
avec soin, en recueillit de grandes quantités, qu'il employa d une 
manière très profitable chez lui, tant pour latable que pour la 
nourriturt des animaux de ses fermes et des siens propres, (i 
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n*^a fallut pas plus pour exciter TatteRtion de Bbs rœsins, jusque 
là sourds à tous ses avis. 

Ils avaient accueilli ses leçons et les belles idées philanthropie* 
ques dont il assaisonnait ses discours, avec la plus parfaite indif- 
férence : mais le sentiment de l'intérêt les eut bientôt tirés de 
cet engourdissement, quand ils purent se convaincre qu'il y avait 
un profit à tirer de ces patates^ qu'ils avaient d'abord regardées 
avec un souverain mépris. Leurs champs eu furent bientôt 
couverts à leur tour. Us ne manquèrent pas non plus <rimiter 
la méthode que le fermier du curé employait, et qui d'après les 
avis de son maître en avait une excellente pour les cultiver.-*^ 
De proche en proche, ce genre de culture s'est étendu dans la 
paroisse et dans les paroisses voisines ; c'est peut-être de toute 
la province la contre où il est porté au plus haut point de per-. 
fection. . 

Mais en voilà assez sur cet article : je toucherai peut-être en- 
core quelques autres objets d'agriculture, dans les lettres qui 
suivront celle-ci. Il ne se présente guères d'autres sujets d'ob- 
cervations ici. J'ai pour principe qu'il faut touijours s'efibrcer 
de tirer de sa situation le meilleur parti possible. Ici, il n'y a 
point de choix à faire. — Adieu. 

M ANIEAB OE BLANCBlA LES TOtLES DE LIN ET DE CHAWAI» 

De la Gazette de Québec du 3 Septembre. 

Les fils et les tissus du lin et du chanvre, dont les toiles sont 
fabriquées, doivent être considérées comme composés de fibres 
blanches, unies à une certaine quantité de matière colorante. 
L'opération du blanchiment ou du blanchissage des toiles con- 
siste à détruire cette matière. Dans les grands ateliers, on par- 
vient à ce but^ en fesant tremper les toiles dans de l'eau pendant 
quelques jours, en les lessivant à plusieurs reprises, en les plon- 
geant après chaque lesiiive dans une solution d'acide muriatiquo 
oxigéné, en les traitant ensuite par l'acide sulfurique très-faible, 
en les lavant à grande eau après chaque opération* et en les ex- 

{>06ant au contact de l'air et de la lumière. Dans d'autres ate« 
iers, on parvient au même but en fesant usage de la potasse et 
de quelques autres substances que les dififerents cultivateurs no 
pourraient se procurer que difficilement et à des prix assez con- 
sidérables. Le procédé que Ton va décrire est un peu plus long 
et moins parfait, mais il a du moins l'avantage d'être peu dispen- 
dieux, et de pouvoir être pratiqué dans toutes les maisons de la 
campagne. Voici en qnoi il consiste. 

Qn commence par foire tremper les toiles, pendant deux ou 
trois jonrs, dans des cuves pleines d'eau tiède ; il s'établit uno 
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fennoitatioii ^i détruit la coHe dont les tiMcrandi endoMni iet 
fils de la chaine, pour faciliter le jeu du peij^ne ou rot (*)• Coltt 
opération est plus ou moîm lofij^e sdon la température. Lcnts- 
q^et Ton n'a point collé, les toiles en les fabriquant, il est bon de 
mêler un peu de son dans Toau, a§n d'exciter la fermentation 
dont on vient de parler. On ne doit faire usage que d'eau trè* 
limpide et légère dans le blanchiment des toiles. 

Quelque temps après que Ton a laissé tremper la toile daa» 
I*eau tiède, le liquide entre en fermentation, il s^élève des bulle» 
d'air, il se forme une pellicule sur la sur&ce de Teau, la toile 
s'enfle, et s'élève quand elle n^est pas retenue par un couvercle. 
L*écume commence alors à tomber au fond.' C'est à ce miMneot 
qu'il faut tirer la toile de la cuve. 

Il faut la laver ensuite à grande eau et i plusieurs reprises, 
afin d'enlever la crasse que Ta fermentation en a détachée. Si 
Ton a une machine à fouler, on peut s'ea servir à ùÀm ee lavage. 
On étend ensuite la toile sur un pré pour la faire sécher. 

Quand elle est parfiiitement sèche, il faut la l^siver. Pour 
cela, on la place dans une grande cuve par rangées, et on a Tat*^ 
tention de mettre dessus les toiles qui exigent une lessive plut 
forte. On recouvre le tout d'une toile grossièie mais serrée ; 
on forme sur cette toile une couche de cendre. Ces cendre» 
doivent être tamisées avec soin, et n'étoyées de tous cojrps étran-* 
gers ; il en est de même de toutes les cendres que Ton emploie à 
faire les lessives dont on fait usage dans le blanchiment des toi** 
les. On recouvre cette couche de cendre d'une autre grosse 
y toile, pois on y jette quelques seaux d'eau <îhaude, et mentot 
après, de la lessive bouillante. Cette lessive serait préférable si 
elle était formée avec des cendres obtenues de la combinaison 
des côtes et des tiges de tabac. 

La lessive pénètre toute la masse et s'écoule pai* une bomie 
qui est pratiquée au fond de la cuve. On la rcçoît dans un vas^ 
et après Ta voir fiiit chaufièr de nouveau, on la reverse contiim* 
ellement sur la cuve. Ces coulées durent l'aprés-midi et toute 
la nuit, sans aucune interruption. 

he matin, au point du jour, les toiles sont pcnrtées et étendues 
sur le pré ; on les arrose de tems en tems, jusque vers les dix 
heures. Vers midi, ou les reporte dafis la cuve pour leur donner 
une seconde lessive, et 1 on répète ces opérations ou manoeuvre! 
ahematives d'exposition sur le pré et de lessivage pendant au 
moins 15 jours. Il est bon d'augmenkrr graduellement la force 
de la lessive pendant les trois premiers, et de la diminuer pas* 
degrés les derniers jours du lessivage. 



■MM* 



(^) Cette colle ou e^u cTooipoîs se kit «vec de Famld^a s lAs Mt Iciji V^ 
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Quancl on juge que les toiles ont assez de lessiye^ on les fait 
Iremper, pendant au moins 2^4 heures, dans du lait sûr (du petit 
lait aigri.) On peut ajouter au-pe(it lait, du lait de beurre, ou 
da lait écrémé. "Si Ton n'a point assez de petit^ait, on peut 
ajouter de l'eau tiède, dans laquelle on a mis du son fermenter. 
La iarine et le son d* seigle seraient préférables. 

Ou saronne ensuite les toiles à la main pu dans des machines 
à fouler. 

Après chaque savonnage, on les reporte au pré, d*oùon les 
retire pour les passer au lait. On Fépètc ces opérations cinq à 
hix fois, jusqu'à ce que la toile ait acquis la blancheur eonve- 
liable. 

A défaut de petit^lait aigri, on pourrait faire fermenter les 
toiles dans de Teau tiède mêlée de son. Il serait bon de faire 
aigrir cette eau d'avance. Les dernières de ces opérations doi- 
vent se faire dans un petit-lait aigri, pour donner plus de doa^ 
ccur aux toiles. 

Lorsque Ton juge que les toiles ont la blancheur convenable, 
on les savonne avec soin, et on les lave dans de Teau claire pour 
la dernière fois. 

Pour donner du lustre aux toiles, on les passe dans une cave 
d^eau tenant de Tamidon, ou de l'empois, en dissolution, et on 
les cylindre à demi-sèches. Cette opération consiste à faire 
passer les toiles entre deux rouleaux de bois dur et poli, ou 
même de métal. Les rouleaux de bois sont traversés, chacun, 
par un axé de fer, dont les deux extrémités servent de tourillons, 
et sont placés l'un i|U-dessus de l'autre sur deux montans solides. 
Les tourillons du rouleau supérieur sont engagés dans une rai- 
nure pratiquée dans les montans ; ils n'y sont point fixés, de 
sorte que ce cylindre peut s'élever librement et peser sur loutre 
de tout son poids. Si sa pesanteur n'est pas assez considérable 
« pour presser fortement la toile, on peut empêcher les deux tou- 
rillons de s'élever en les arrêtant, par dessus, par deux coins, ou 
cleis de bois dur, que Ton prend en mortaise dans les deux mon- 
tans, et que Ton enfonce plus ou moins, selon le degré de pres- 
sion que l'on désire. La longueur des cylindres est d'environ 
4 pieds, et se détermine par la largeur de la toile. 

Quand on veut faire usage de cette machine, on engage un 
des bouts de la pièce de toile entre les deux cylindres, et on en- 
fonce les deux coins, dont on vient de parler, plus ou moins se- 
lon la grosseur de la toile. On fait tourner, en sens contraire, 
la manivelle que Dorte l'un des tourillons dans chacun des deux* 
cylindres. Ces oeux manivelles sont en dehors des montans, 
l'une à droite et l'autre à gauche. La toile coule rapidement 
entre les deux rouleaux, s'unit et se glace par la pression qu'elle. 
éprouve. 

Tome V.~No. IV. i 
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II fiiut avoir l'attention de Tétcndre bien uni'tVïriw^ment dans 
sa krgeur, à mesure (juVIle ftVngage entre les deux roofeaux, 
afin q«*it ne s'y fonne aucun pli. 

Il est bon d'observer que, pour donner Hn^î'reHaine blancheur 
aux toiles, il faut al)solument qiw* le lin on le chanvre qui ont 
procuré les filasses dont on les a fabriquées, aient été roots dans 
Teau. 



MOIS DE SEPTEMBRE. 

Vvi.cAin était \e dieu tfrtéktre <|e ce mois. Ses staitiês le 
représentent presque nu, ayant seulement sur Tépaule une cspê- 
ne de marteau. Ausone lut fait tenir un lézard q^ se démène, 
et place auprès de lui des cuves et autres vases préparés pour la 
vendange. Les modernes le peignent le visage riant, couronné 
de pampres, vêtu de pourpt^, à raison de ses magnifiques pré- 
^evis ; tefiant d'une main le 'si^îtc de la balance, parce que Téqui^ 
noxe d'automne ramène, dans ce mo*s, l'égale paitage des heiincB 
^nlïfe le jour et la nuit, et de l'antre, une corne d'Amutthée, 
pleine 4e raisins, de pêches, de poires, &c. Un enfant qui foule 
le raisin, et une tï^lie, désignent la prifldpale richesse de ce 
mois. CL AvDRAiT, pour le caractériser, a re|irésenté Vu4caia 
assis SUT une enclume, sous un pavillon soutenu de deux eolon- 
fies chargées des înstrumens de sa forge. Plus bas, e^ la saia- 
fnandre, et des Cyclopes forgent la foudre de Jupiter. Les ca»- 
queSy cuirasses, bombes, mortiers, &c. sont les attributs. 



MINERALOGIE. 

]>i:'C0VVERTE d'une MIKE d'or aux ANTlI^LEft. 

Une tnine d'or extrêmement riche a été découverte dan» 
rtle d'Aruba, dépendance de la colonie hollandaise de Curaçao. 

Ce furent les Indiens auxquels le*hazard fit faire celte décou- 
Terte entre les montagnes, au mots de mats, 1894 ; ils vendireirt 
i des Juifs les morceaux d'or qu'ils trouvèrent. Cet événemeiat 
fut tenu quelque tenrps sec^t, parce que peu de perâotmes-en- 
"core connaissaient les endroits où l'on pouvait trouver de l\>r ; 
mais la^nouvelle s'en étant pèu*à-pcu répandue, Ton vit accourir 
de tontes parts vers les montagnes, pour y recueillir ce ntétal. 
Le commandant de Uile en ayant eu avis, défendît toute tc- 
cheiche ultérieuie. L'or trouvé depuis le mois de mars est de 



Pflto>. 147 

U plu» grande purelé ; ks morceaux sont de diveres rrandeBrs ; 
on en a trouvé qui pesaient 32 livres, d'autres 14 et 16 livres. — 
On en a déjà reçu à Ctiraçao pour une valeur de plus de 150^000 
dollars (750,000 ù.)^ConsiHutionîuldu 28 Sept. 1824. 

DE^COUVERTB PRE^TBNDUB b'UKE MINE d'AROBNT DANS LE 

, HAUT-CANADA. 

Nous ne savons quel degré de foi nous devons ajouter à ce 
qui nous a été dit dernièrement, savoir, que Ton a appris qu'une 
mine d'argent a été découverte dans le Haut-Canada, et exploi- 
tée par quatre individus, pendant ces deux dernières années, 
avec un profit considérable. On dit que la cause de cette dé- 
couverte est provenue A'ume querelle entre les exploiteurs, dont 
trois étaient Améjricains, et le quatrième Anglais. Les premiers 
ayant voulu, dit-on, interdire au dernier toute partidpation ul- 
térieure dans leurs opérations^ le ressentiment lui a fait divul- 
guer le secret. La personne qui nous a fiât ce rapport ajoute, 
qu'il a été envoyé avb de la chose au gouvernement, à Québec. 

Pap. de Mûttlréçl^ du 15. 



POESIE. 

LE PERE MOURANT ET SES DEUX FILS. — FABLE. 

Un bonpère, et de plus homme de très grand sens, 

Touchaità son heure dernière ; 
•Il jouissait des pleurs dé ses enfans, 
Et gardait à tous deux wne tendresse entière. 
En tête cependant il avait un projet. 
Il écarte l'atné, iait venir son cadet : 
Mon fils, nous sommes seuls; prends cette clef secrète, 
J'ai caché dans ce coin «lie riche cassette, 

Où tu trouveras du comptant: 
Garçon d'esprit, je te dois ce présent. 
Le cadet étonné :-— Que vouiez-votis, mon père ? 
Mon eœur me le défend ; ihi tel tort à nton frère ! 
Ah ! reprit le vieiUard, emporte et ne dis mot. 
De ton firère je sais quel deviendra le lot. 
Va, ce n'est pas pour lui que je crains la misère ; 

Il réussim : c'est un sot. 

Mercier. 



148 Poésie. 

BB'bTJT D*t N POEME sur LB BONHEUR ; PAR M, BCRCHOCXf 

I 

V\Ai% cl^un poëte, bélas I sur le bonheur 
A compose de malheureuses rimes ; 
Sur ce sujet maints prosateurs sui^liiues 
Ont échoué, tant il porte malheur! 
Helvétius, avant lui Fontenelle, « 
M'ont ennuyé, voulant me rendre heureux* 
Maudite soit la muse criminelle 
Qui fait bâiller avec Yaiét de$ dieux ! 
Puisse la mienne avoir le bien suprême 
De n'être point trop coupable à vos ytwx ! 
11 est affreux d'ennuyer ce qu'on aime ; 
Mais vous m'aimez, et les vers d'un ami, 
Tant durs soient-il^ ne blessent point l'oreille. 
Si quelquefois on en est endormi, 
C'est doucement ; on n'y dort qu'à demi. 
Pour applaudir, l'amitié se réveille. 
«Sur votre cœur ilest dooz de compter; 
Je ne peins point un bonheur chimérique, 
Un homme heureux est un sujet unique : 
Je suis cet homme, et je vais me chanter. 



1 



PROLOGUE, 



JRiciié par une jeune Demoiselle^ aux exercices de If' Ecole df 
Àlademoiselle Forrence, à Monlré^l^ le 12 fèoricr 1825, . 

Parens, de nos jeux l'ornement 
Ne blâmez pas légèrement 
Notre prudente institutrice, 
Si pour un instant sous vos ytnx 
Votre fille devient actrice : * 
Le théâtre est trop dangereux 
Pour y former un cœur novice ; 
Il est un but plus important 
Qu'on n'atteint que p^r l'exercice, 
Et qu'il faut atteindre pourtant. 
Ce but oà noui aspirons tant, 
C'est le grand art de la parole. 
Pour la vertu, spus peu de temps, 
Nous retournerons, bons parenS| 
L'étudier à votre école. i 



149 



MELANGES DB MORALE, o'ECONOMlE et db 

POUTIQUE, 

ExlraHi de$ Ouvrages de Benjamin Frani^lin ; par A. Ch. 

Renouard, Avocat, 

utilité' des bons frocb'de's. 



• 



Mon premier pas dans les afiidres publiques fut d'être nommé, 
ea 1736, secrétaire de Rassemblée générale. Ce choix eut lieu 
icette année sans opposition ; mais, la suivante, lors€|uc je fus 
•proposé de nouv^eau, <le c^oix des secrétaires étant annuel 
comme celui des membres;) un nouveau membre de rassemblée 
£tuD long discours contre moi, pour favoriser un autre candn 
dat. Je fus pourtant choisi, ce qui me fut d^autant plus agréable 
qu^indépendamment des appointemens attribués au secrétaire, 
cette place me fournissait I^occasion d^intéresser en ma faveur les 
membres de l^assemblée, ce qui m^usurait^ Wrapression des opi- 
nions^ des lois, du papier monnaie, et autres ouvrages officiels de 
circonstance ; ce qui, en total, m^était fort profitable. Je ne 
fus donc pas fort charmé de ^opposition de ce nouveau membre, 
bomme jouissant d^unp belle fortune, a^nt reçu une bonne édu- 
fcation, et doué de talens qui paraissaient devoir,jivec le temps, 
lui procurer dans la chambre une influence qu41 j obtint effile* 
jlivem/ent par la suite. Je ne chjerchai cependant point à gagner 
ses bonnes grâces, en lui témoignant de serviles égards ; mais, 
au bout d^un certain temps, j'usai d'une autre méthode. Ayant 
appris qu'il possédait dans sa bibliothèque un certain livre rare 
let c^rieux, je lui écrivis un billet pour lui exprimer le désir de 
lu'iCQ servir, .et pour le prier de me faire le plaisir de me le prê« 
lier pour quelqjues jours» Il me l'envoya sur-le-champ ; et moi,' 
au bout d'une çemaine^ je le lui renvoyai accompagné d'un nou- 
veau ballet, javec les plus vifs remercimens pour sa complaisance^ 
La première fois que nous nous rencontrâmes dans la Chambre^ 
il m'adressa la parole, ce qu'il n'avait jamais fait auparavant, et 
me témoigna beaucoup de civilités ; et, depuis ce temps, il s^est 
jtoujouFB montré disposé à m'être utile en toute occasion ; si bien 
qae nous sommes devenus grands amis, et que notre amitié a 
duré jusqu'à sa moii. 

C'est un nouvel exemple de la vérité d'une vielle maxime que 
j'avais apprise, et qui dit : — Celui qui vous a une fois rendu s«r- 
viee^ sera plus disposé 4 vous en rendre un autre^ que celui que 
vous atxz obligé vous-même. On voit aussi, par là, combien il 
«st plus profitable d'écarter avec prudence les occasions d^'inimi- 
iié^ que de les sabir en s'y montrant trop sensible, que d'y ré- 
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pondre par clé Maigreur, que d^ les perpétuer jiar des procédés 
désobligean<|. 

KOTE SUR LE COMMERCE ET LE9 UAlf UPACTURE8. — (1767.) 

Supposes un pays X, Rvec trois mftiMifkctiires, par exemple : 
de (Irapj de 5ot>, de fer^ ayant Tapprovisionnenient de trois au« 
très pays A, B, C, mais, désirant augmenter la vente et élever le 
prix du drap^ en tàveiir des seuls fabricans de drap. 

En conséquence, on prohibe les draps venant de A. 

A, par représailles, prohibe les soîeties de X* 

Il suit de là que les fabricans de soii&rîes $0 plaigaest de la dt» 
minutieii du commerce. 

Cependant X, pour tes satisfaire, prohibe les soieries de B. 

fi, par représaiiles, prohibe les fers forgés de X. 

Il suit de là que les maîtres de foi|;es se {riaigaent de la dkui* 
iration du commerce. 

Alors* X prohibe les fers provenant de C. 

C, par représailles, prohibe les dnips de X. 

Qu'esi^il résulté de toutes ces prohibitions ? 

iJ^poMte.— Chacun des quatre pays a éprouvé une «dMioutten 
dans Ja masse comimme des jouissances et des commodités de la 
vîe. 

SUR LA GUEJKBE.-— (178â.) 

Daks mon opinion, il n^jf njamm tu ni bonne pierre^ ni mau' 
tfoisepaix. De quelles immenses ftméliomtions pour les agrémens 
et les commodités de la vie, se seraitenrichie l*espéce humaine, si 
l'argent dépensé pour la guerre avait été employé à des ouvrages 
d'utilité publique? Quelleextension Tagriculture n'aurait-eile pas 
TTçtie, même jusqu'au sommet de nos montagnes ! Combien de 
rivières rendues navigables, ou réunies par des canaux ! Que de 
ponts, d'aqueducs, de nouvelles routes ; que d'antres ouvrages 

Fublics, que d^édiftces el d'améUorations qui auraitmt Uii de 
Angleterre un vrai paradis terrestre \ Voilà ce que l'on aurait 
obtenu^ si l'on avait consacré à faire le bien tant de millions 
consmmnés poor faire le mal, pour porter la misère dans plusieurs 
Tnilliers de familles, et pour oter la vie à tant de milliers d'êtres 
laborieux, dont le travau pouvait être utile, 

liETTRB A MR. B. WEBB, EK LUI ENVOTABT 0» XiOVIS. 

(1T840 

Mon cher Monsieur, — ^J'ai reçu votre lettre du là du courant 
(Avril,) etlemémoixe qui y était joint Le tableau que vous 
me faites de votre situation m'afflige. Je vous envoie, ci^înolus, 
unhiilet de dix louis. Je ne prétends pa$ vousdairiirr cette 



La Fùttl souterraine. 151 

somme; je ne fiiîs que vous la préler, Lorsqiie vous retoi^rncrei? 
dam votre patrie, avec nne bonne répulaticHi, vous ne potirre» 
manquer de prendre ufl intérêt d«n« quelque af&ire qui Toim 
mettffm en état de payer toutes tos dettes ; dans ce eaâ, si vous 
rencontrez un iioanéte borame qni se trouve dans une détresse 
semblable k oeUe que yaoB éproirv«z en ce ndoment, vous me 
pAyeieE en lui ]>ré(ant cette somme, et vous lui enjot»dffe2 d^ac* 
quitter sa dette par une semblable opération, dé» qu'il sera en état 
de te faire, etqu41 en trouvera une occasion du même genre. — 
J^pére que les dix louis passeront de la sorte par beaucoup de 
mains^ avant de tomber dans eeUes d^un malbonnête homme qui 
veuille eh arrêter la marche* C^est un artifice quej^eniploie pour 
faire beaucoup de bien avec peu d'argent Jm ne sais pas assez 
riche pour en consacrer bemucomp â de bonnes ceuvfes, j^ty^ $uis 
obligé d^user d'adfesse, afin de faire le plus possible avec peu. 
Oast en vtMis offrant tous mes voeux pour le aaecès de votre mé- 
Mom et pomr votre pioepérîté future, que j'ai ^hoBocur d^étre, 
mon cher Mr.^ Totre, &c. 

LE COUP A hA TBT£. (1784.) 

La dernière fois que je vis votre père (Mr. Mather^) ce fut aa 
commencement de 1724^ à Boston, après mon premier vovage ei^ 
Pens^'lvanie. Il me reçut dans sa biDliothèque, et, quand je priç 
congé de lui, il me montra un chemin plus court pour sortir de la 
maison, par un passage étroit, qui était traversé par une poutre 
à hauteur de tête. Nous causions encore, lorsque je «e retirais, 
lui me suivant, et moi me retournant à moitié de son cCté, quand 
il me cria vivement: baissez-vous! baissez-vousj Je ne com- 
pris ce quil voulait me dire, que lorsque je sentis ma tjgte frapper 
contre la poutre. C'était un homme qui ne manquait jamai{$ une 
occasion de doxmeruae leçon utile, et il me dit dans celle-ci : — > 
^^ Vous êtes jeune, et vous allez entrer dans le monde ; baissez^ 
TOUS pour fe traverser, et vous éviterez plus d'une rude atteinte." 
Ce conscil,imprimé de la sorte dans ma tête, m'a été fréquemment 
utile, et j'y pense souvent quand je vois l'orgikeil humilié ei les 
malheurs qu éprouvent ceux qui partent la tête trop^haute. 



LA FORET SOUTERRAINE. 

(Extrait des ^Merceiîks du Monder) 

Si les merveilles de la nature qui ont le mérite particulier 
d'une extrême rareté doivent de préférence trouver place dans 
cit ouvrage, la Forêt souterraine quia été découverte en 1808, 



i5â Ïm Forêt soutatainéé 

en Angleterre, ne saurait être oubliée* Ce fut à la suite il\\hé 
très haute marée, qu*une brèche s^étant faite dans une des digue* 
de la Tamise, les marais de Dagenham et de HaTeridg, dans le 
comté d'Essez, furent entièienieBt iiiondés. La force de l^eau fut 
même si grande, qu^ellc y creusa un^ canal dont la largeur est de 
près de trois cents i>iedsj et la profondeur de vingt. Cette inqa^ 
dation qui, de temps immémorial, n'avait pas eu sa pareille^ frap^ 
pa d'étonnement tous les habitans du pays ; mais une surprise 
bien plus grande leur était réservée ; car, lorsque les eaux furent 
retirées, ib apperçurent dans le canal, nouvellement creusé^ juii 
grand nombre d'arbres qui y étaient ciiterrés depuis plusieurs siè« 
des. Tous, a l'exception d'un gros chêne^ qui avait la plus 
grande partie de son écorce, de sa tête et de sa racine, dans l^état 
le plus parfait, étaient des aunes, lis étaient devenus noirs, dursi 
coriaces^ et tout prouvait qu'ils avaient vieilli dans ce sol maré- 
cageux, où ils venaient d'être trouvés,et sur la surface duquel 
sils s'élevaient horizontalement. Une couche épaisse de terreau 
les avait jusqu'alors tenus cachés. 

Cette première découverte ayant excité ta curiosité générale^ 
tout le monde se mit a suivre le cours du canal^ et| hon vit une 
continuité de ces troncs et de ces arbres souterrains, dans la 
même position où ils avaient été plantés ou semés. Les racines 
éi les branches de la plupart d'entr'eux ofiraient tous les signefc 
qui se manifestent dans les arbres naissants. 11 testait à exami- 
ner si l'époque à laquelle on pouvait raisonablement faire monter 
leur disparution datait du déluge, ou de quelque grande inonda- 
tion de la Tamise. Nul doute qu'elle ne fût très ancienne. — 
Dans l'incertitude où les savans étaient de fixer leur opinion à cet 
égard, l'apparition d'un lit de coquilles au-dessus duquel un 
ruisseau, qui aune communication directe avec la Tamise, Coule 
à la profondeur perpendiculaire de vingt pieds, et à la distancé 
d'environ deux cents dans la plaine, fut pour eux un trait de lu* 
mière, et leur démontra que, puisque ce lit de coquilles avait été 
déposé dans cette place, il fallait nécessairement qu'il y eût été 
amené par une inondation précédente de la Tamise, qui, ayant 
couvert une grande étendue de terrain, y avait enseveli tous les 
arbres qu'elle avait trouvés sur son passage. 

Ce jeu de la nature peut s'expliquer par la qualité du sol, qui 
étant spongieux, clair, marécageux, et rempli de racines et de 
roseaux, a reçu, malgré la couche de terreau dont il était recou-^ 
vert, assez d'air pour conserver la végétation aux plantes souter- 
raines qu'une inondation extraordinaire avait fait disparaître. 
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FANATISME LITTERAIRE. 

Cblui-oi est presque tout de notre temps. On en troinre à 

tebie quelque trace en France dans les siècles passés, il sem* 
1« que rhomine soit condamné, par la faiblesse de son esprit, à 
d^èternelies erreurs, puisqu^on ne sort d'un préjugé que pour re- 
tomber dans un autre. On a reproché aux nobles, qu'ils se 
glorifiaient sottement de leurs ancêtres : on leur a dit, avec rai- 
son, que le petit-fils de Bâtard, de Turbnne et de Rolland 
fk)uvait bien n'être qu'un homme ordinaire. Eh bien ! ce vain 
Mgueil, fondé sur des préjugés vulgaires ; ce ridicule que les 
philosophes ont si bien rejette sur la noblesse, ils s'en couvrent 
maintenant, sans s'en appercevoir. 

On nous dit, tous les jours, que les descendans de Cornbillb, 
de Racine, de Lafontainb, sont dans Tobscurité ; que les 
œuvres de ieur^ ffrailds-péres ont fait la gloire de la France, et 
font aujourd'hui Ta fortune des comédiens et des libraires ;, que 
la nation doit embellir le sort des descendans d'un grand hom- 
me, &C. : cependant, on n^pplaudirait pas un acte du gouver- 
nement qui enrichirait la postérité d*un grand général, parce 
que ce serait la postérité crun grand généraL 

Que me fait le descendant d'un homme de génie, s41 n^a pas 
le génie de son ayeul ? Un fils de noble peut être un lâche ; un 
fibdepoëte peut être un sot. Si Racine a honoré notre littéra- 
tnrrs Turenne a honoré nos firmes. Si on paie aux descendans 
de Racine la rente des tragédies de leur père, on doit donner 
aux petits^fils de Turenne des rentes sur les provinces que leur 
ajreal a soumises, et alors il n^j aura plus de propriété nationale. 

On fait cas d^un coursier, qui, fier et plein de cœur, 
Fait paraître, en courant, sa bouillante vigueur ; 
Qui jamais ne se lasse, et qui dans la carrière, 
S^est couvert mille fois d^ne noble poussière : 
Mais la postérité d^Alfane et de Bajard, 
Quand ce n^est qu^une rosse, est vendue au hazard, 
^ns respect des ajreux dont elle est descendue, 
Et va porter la malle ou tirer la charrue : 
Pourquoi voulez-vous donc que, par un sot abus. 

Chacun respecte en vous un honneur qui n^cst plus ?, 

• 

B01LBAU9 Saiire V. 

Si le B}8 de Comrille a du génie, qu^il vive de ses travaux, 
eomum son père a vécu de ses veilles. Si ce n'est qu'un lour- 
à^nùp qn'il soit cordonoier, et qu'on ne nous montre pas la bran- 
che <ji^nérée d^we floucJhe honorable» 



IH AntcdoU HkUnriqÊi€ d InidiU. 

Ceux qui demaiMknt que les pièces dramaiiqi 



ifopriélé 



qirtkUgloiie 



pcMhat ras a «e pUindie de l^tat des choses, el cSeii aaiiile- 
MUit une ooiuw muant poar eox «juSmeonnédie «édiocw* « « « 
Je crois qoe ks Inite smvaiiti Uemieiit m pea dHia fimaiisflM 
littéiaiie. Ua bomine de robe appoda i MALHeasa de mè* 
chuiisveis qu'il avait fitits pour sa femme. Mallierbe, après \m 
aniu iosy lai demanda <V «nitr Aie c«mftw^ ptfidM^ouà 

BoUbia disait, yn joor : ^ A moins i|aa le roi aVundanae de 
taNiver bons les Ten de Ch apbi«a|n, je soatiens qw celui qtà 

ca fiât de pareik mérite d^êlro peoda ^* Moi.iBaa asaisi 

ce Ciaît de ridicnie, et Ks p!acé dans son Mistmtàropr^ 
Ham qu^n comoModemeat expiés du rot me vieaacv 
Detroaver bons les vendent op se panetca peine. 
Je aootiendmi toigooni noocblen 1 qo'ib sont mauvaii^ 
Et quHm kwmie est pendable après les arar &its. 

Dktiommare dt ia Folie €i de ta JRmtctL 



ANECDOTE HISTORIQUE ET 1I4EDITE. 

* 

Dote» n^étoit pas on excellent peint», mais c^étoit unaitiste 
dans tonte la fefce de la qualification bonoEabfe attachée à ce 
MSB. JLibro par gofit etpar canctèie, ennemi de ces vanités 
puériles qui c fcsm ent les hommes iinédiociies ; jvIooxdesdnHtf 
que semiNoit devoir lui assaier sa poàtioa an milieu des couiti- 
sans vendus à toutes les volontés da maltce, Dqjen ialicit aouveni 
à Venaîlies. Lerotlereoevoittrèsbica; ^aîamt aon talent, 
Imcu que Pîene f&t alom premier prîntie : il enUmoit sa peF- 
aonne^paicequ^il trouvoiten lui une giaade indépendance d idées 
et d^expieniotts, qualité-pliénomène, €fûe le mouaique wroit en 
vajacfactchée dans la cour où vendit madame Dujxunjt 

Louis XT avoit alora un jeune &vm. Ce fiuailifei: eu titre 
a^'éloit habitué à piendie avec toutes les personnes qui ap" 
prochoient du paanaïque des privautés qui accusoient «a mau- 
vai» éducation^ fjCM phisanteries du plus mauvais goâ^ les 
pins sottes espii^Sleries étoieat les passe-imps ondinaiiesde ce 
domestique A paiehenûns. 

Un jmr, le'im avoit convoqué ses mintsties ; les afiùies étoienC 

Les sectétajaes d^étaft «Ment airivès ancfaâtowiy 

uusalondeFOBildeboenf; ibatfendoieut femonwntda 

tiravaii««««Le&vuiiy<|uefeniicgaidoitsaiiBdoo^ commeuA 

-maimalsaas oonséquence <cMloit ainsi da nmins qpùnx petits 
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. apptrteoMiits, on regardoit mMame Dahaosiet, confidente 
de mdame la marquiae PwaKMi^) le favori étott là. On s'enna* 

Jroil, on médimii: les affaires da monde, et ks nonreHesde 
'0|iéni éloieni en jeu ; on prélndoii aux discnssions qui alloient 
s^agtter au cabinet da prince^ en parlant de là nymphe en crédit 
PU Vmtxhali de Tfujri. • • •!! prit an favori du roi la fantai&ie de 
porter anx jambe» de lears excellences de ces coups de mouchoin 
lonlés qu'on appelle du nom A^tmguiUes* Nos seigneurs n^osoient 
ae plaindre de k licence de cet insolent^ et cbacun à son tour 
essnyoit la bordée qu'une risée impudente accompagnoit. 

Ebjen étoit présent, attendant Taudience de Louis XT. — 
Ouand le fiivori eut exercé son adresse sur toutes ses comptai- 
tantes victimes, il se retourna du côté de Doyen, et le irappa 
comme il avoit fait le cbancelier, le contrôleur des finances, le 
ministre de la guerre, l'intendant de police, et cet intendant des 
postes qui livroit gaiement au souverain le secret des lettres et 
rhcmnenr des famflles. Doyen ne put esquiver VanguUle\ mais 
t^élançant avec rapidité, il saisit le favori^ et, lui appliquant un 
v^ureux soufflet^ lui dit: Faquin, me prends-tu pour un Mi* 
nistre ? 

Ce soufflet retentit à TŒil de bœuf; on en rit beaucoup^ 
parce qu*ilfanmilioit les esclaves en dignité* feLe roi apprit l'anec^ 
dote, qui le divertit fort Doyen eut une audience où Louis XV 
témoigna que cette hardiesse envers son fiixori ne lui déplaisoit 
pas ; et quand il sortit du cabinet de sa majesté, il fut salué 
pn^ndément par tous les grands seigneurs comme Ta voit été, 
au siècle précédent, lebon*bomme Jean Bart, quand il eut 
corrigé les courtisansdeLonb XIY, dans la galerie de Versailles. 



DE L'ARCHITECTURE. 

En remuant, dernièrement, mes paperasses, j'y ai trouvé une 
feuille de papier contenant le morceau suivant, que je me mppelie 
d'avoir extrait, autrefois, en substance, du volume de l'Histoire 
Ancienne de Rollin où il est traité des Sciences et des Arts.— 
N'ayant pas ce volume sous la main, dans le moment^ je regrette 
de n'avoir pas fait mon extrait un peu plus ample ; mais je pense 
que, tel qu'il est, son insertion dans le Bibliothèque Canadienne 
peut étreoe quelque utilité, ne serait-ce qu'en donnant à quelques 
uns des lecteurs de ce journal, le désir d'acquérir au moios des 
connaissances élémentaires dans le bel art de l'architecture. M» 

Il y a cinq ordres d^architecture, le Dorique, V Ionique, le Cb- 
rinûdeny le Toscan et le Composite, auxquels on peut ajouter le 
Gothique. Les trois premiers ont été inventés par les Grecs; 
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les deux suivants par les Komains^ et le dernier, par h» peuples 
du iiord'de TEurope. L'ordre dorique, à cause de sa solidité, 
rouvietit aux grands édifices^ aux portes de vili^ aux defaort dea 
temples, aux places publiques, et autres lieux semblables; L^or- 
dre ionique, plus délié qu« le précédent, convient aux bâtimens 
plus déi^ats, aux dedans des églises, aux portes des maisons, 
des jardins, &c. L'ordre corintuien, qui ne diifere de Tordre 
ionique que par le chapiteau, qui est plus orné, est propre aux 
mêmes constructions: c'est le plus parfait de tous les or- 
dres d^irchitecture. Le toscan est de tous ks oidres le 
plus simple et pifas dépourvu d'omemens; on ne l'emploie 
guère que dans la construction des amphithéâtres et autres bâtî« 
tirnens semblables, où il n'est besoin que d'un seul ordre. Le 
composite participe de Tionique et du corinthien : it est même 

?>Ius orné que ce dernier. L'ordre gothique, ou {>lutât Tarchitee- 
ure gothique, est celle qui s'éloigne des proportions antiques^ et 
est chargée d'ornemeus superflus. On la distingue en vieille et 
noutelle. La vieille était grossière et pesante; la nouvelle est plus 
délieste, plus déliée, et d'une hardiesse i causer de la surprise. 
Chez les Grecs, les ordres étaient composés de colonnes et 
d'un entablement; leë Romains ont posé deè piédestaux m>us les 
colonnes, ^ur leur Aônntt plus de hauteur. La colonne est un 
pillierrond destiné à soutenir ou à orner un bÂtiment. Toute 
colonne est composée d'une base^ d'un^i// et d'un thu^^teau^ La 
base est la partie.de la colonne qui est au-dessous du tut, et qui 

S ose sur le jpiédestal. Elle a une ptinthe qui est une pièce plate, et 
ei moulures^qni représentent les anneaux dont ou liait le bas des 
pilliers, pour les empêcher de se fendre. Ces anneaux se nomment 
toresy quand ils sont grands, et astragales^ quand ils sont petits. 
Les tores laissent ormnairenlcnt entr^ux des intervalles creusés 
eo rond, que Ton nomme scoties on trockiles. Le fut est la partie 
de la colonne, ronde et unie, qui s'étend depuis la base jusqu'au 
chapiteau : elle doit être plus étroite parle haut que par le bas. 
Le chapiteau est la partie supérieure de la colonne, et qui pose 
immédiatement sur le fut. 

Ueniablemenl est la partie de l'ordre qui est au-dessus des c<^ 
lonnes : il comprend Yarchitraxe^ la frise et la corniche. — ^L'ar- 
chitrave représente une poutre et porte immédiatement sur les 
chapiteaux deô colonnes. On la nomme en grec ipisfy/e, La 
frise est l'intervalle qui se trouve entre l'architrave et la cornicher 
elle représente le plancher du bâtiment. La corniche est le côu« 
ronnement de l'ordre entier : elle est composée de plusieurs mou*' 
Tures, qui saillent les unes sur les autres. 

Le piédestal est le partie le plus basse de fordre : c'est un 
corps quarré qui renferme trois parties ; le sodcy qui porte sur 
ftiire ou le pavé; le d^, qui eft sur le socle, et la cymaise^ qui est 
b corniche du piédestol; et sur laquelle )a colonne est assise. 
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Sur IS^ parties égales, on en donne ordinairement 4 an piédes- 
tal, 13 à la colonne avec le base et le cktptteau, et 3 à rentable» 
ment. Une colonne peut avoir pour hauteur, 8, 9, 10, &c., de 
868 diamètres. 

La différence qui se trouve entre le rapport des hanteurs des 
colonnes avec leurs diamètres ; entre leurs bases, leurs chapiteaux 
et leurs entablemens, forme la différence des cinq ordres d*ar- 
chicture : mais c'est principalement par leurs chapiteaux qu'on 

Eîut les distinguer. Les colonnes doriques et toscanes n'ont à 
nrs chapiteaux que des moulures en forme d^anncaux, et par- 
dessus une pièce plate, que Ton nomme tmUoir. lie dorique est 
distingué du toscan par b frise : dans Tordre toscan, le frise est 
unie ; tandis que dans le dorique elle est ornée de triglijès^ qui 
sont des bossages oblongs, imitant les bouts de plusieurs poutres, 
qui porteraient sur rarcnitrave pour former on plancher. Cet 
ornement est propre à Toitlre dorique. 

Le chapiteûi ionique se reconnaît par ses volutes^ qui sont deë 
enroulemens spiraux sortant de dessous le tailloir.— ^Le chapi- 
piteau corinthien est orné de deux rangs de huit feuilles, chacun, 
et de huit petites volutes, qui Artent d'entre les feuilles. Le 
chapiteau composite est formé du chapiteau corinthien et de l'io- 
nique : il j a deux rangs de huit feuilles, et quatre grandes vo« 
lûtes, qui paraissent sortir de dessous le tailloir. 



BON^MOTS. 

HBnBT.iif, abbé d'Aubignac, fit une tragédie en prose^ qu*il 
intitula Zénobiê ; et il prétendait qu'elle était conforme en tout 
aux règles d'Aristote. Cette pièce n'eut aucun succès; ce qui 
fit dire au grand Coudé. ^ Je sais bon çvé à l'abbé d'Aubignac 
d^avoir suivi les rèçles d^4ristote; mais je ne pardonne pas aux 
règles d'Aristote d'avoir &it faire à l'abbè d'Aubignac «ne si 
mauvaise tragédie. 

•LuLLi, un des plus célèbres musiciens qui aient paru en Eu- 
rope, obtint de Louis XIY d'être reçu secrétaire à la chancelle- 
rie, malgré l'oppdditioA de tous les membres de cette compagnie* 
Comme M. De Louvois lui reprochait sa témérité, de briguer 
vue place dans uh corps dont il était membre, lui qui n'avait 
d'antre recommandation que le talent de faire rire : ^^£h ! tête 
Uene, répmidit Lulli, vous en feriez bien autant^ si vous le pou- 
viez." 

Le comte de M Atr Abpas, disgracié et exilé, s'en allait dans 
nne de ses terres : themin faisant^ un homme qui ignorait sa 
disgrâce, s'approcha de lui) pour lui parler d'affaires. Permet- 



t€% monseignetir, ^lat cIit*iV que quoique root soje» en roMf"^^ 
# • • «Ah ! moDsieur, dites en déroyte^* répondit Tex-ministre. 
Un phisdBt setrouTant tinjourà Imtable d'imlord, ce sei" 



bien petit pour son figeJ 

Le merecbal de Saxe faisait, dans son camp, Péloge d'un 
officier absent : un militaire dit : *^ Oui, mais Cue vert est un 
officier de fortune.^ M. de Saxe^qui le savait, feignit de figno- 



ler, 



n^vais 
lesped."^ 



et répliqua brusquement: *^Vou8 itte l'apprenez; û 
lis pour lui que de Pestime; je vois que je lui dois encore di 




couvert de Uennres.^* JjC lord lui répondit : ^ Sire, que doit 
penser votre majesté de ceux qui les ont blessés ? Ils sont morts,,^ 
répartit un vieux grenadier. 

Un homme de lettres répondit, un jour, à quelqu'un, qui loi 
disait que Vig e'e était le premier de nos poètes négligés : 

Ah 1 mon ami, tu 1^ bien mal jugé : 

Ne sois donc plusdupe d'un vain prestige. 

Non, ce n^est point un auteur négligé \ 

C'est seulement un auteur qu'on néglige. 

Une dame voyant, dans une compagnie, un homme qui éclatait 
de rire à tout propos, et sans paraître même en avoir envie, dit 
tout bas à quelquSin qui était à côté d^elIé t ^ Cet homme rit 
toirjours de toutes ses forces, et jamais de tout son cœur.^ 

Un politique disait d'un grand prince qui a négocié toute sa 
▼ie: *^Ce prince doit faire grande chère ; car il traite toujours.^ 

On étoufiait,un jour, au parterre de l'opéra : c'était précisé* 
ment dans le temps que les arrêts du conseil venaient de paraître 
au sujet de la réduction des eiïtiA royaux. Un plaisant s'écria : 
^'Afa! où est notre cher abbé Terbay? Que n'est-il ici pour 
nous réduire à motié I 

Un médecin était au chevet d'un malade : ^ que sentez-vous?^ 
lui disait il. — "Je sens* • • .un ignorant," reprit le malade. 

Le régent de France demandait, un jour, à Fontenelle qud 
jugement il fallait porter des ouvrages en vers.-- *^ Monseigneur, 
répondit celui-ci, dites toujours Qu'ils sont mauvais ; sur cent 
fois, vous ne vous tromperez pas aeux." 

Le plaisir de la conversation mêlé à celui de )a bonne chère, 
est un préservatif contre l'intempérance. Piron disait à ce su- 
jet : "Les morceaux caquetés se digèrent plus aisément." 
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tj€ grand Frvderic a dit fort plaisaroment au saj«t des coor- 
ttsans, ^ qu^n ton Feraln était presque toujours l'homme de ses 
états, qui par bienséance, voTàit la plus mauvaise compagnie.^ 

Avez-TOQs des bons à vendre, disait, nn jour, nn spéculateur à 
quelqu^n qui passait an Perron ? Avez- vous dtBbom à vendre ? 
^ Ba toKt, lai répondît ce paiticnKer ; nous n^n avons déjà pas 
4c teop.^ 

fARIETE^S. 

COMBAT CKTKE VN AMILB ET <7N EVf ANT. 

Un fait bien remarquable a eu lieu, ces iours derniers, dans la 
paroisse Saint- A«iiw&tse, à environ netif miues de Québec. Deux, 
«nfiuis, Tun igfi de sept ans, Tautrede cinq, s^amusaient dans un 
cliatnp à faire les petits moissonqeurs, pendant qnc leurs pareiis 
étaient allés diner à la maison. Un aigle apparaît soudain, plar 
Bant au-dessus d^ux, et visant le plus girand des en£uis, il foud 
dessus, etle manque. SansêtFedéconQeKé,ilse pose àterj^e « 
quelque distance, et revient un instant après à la charge. L^etk' 
fant courageux se met en défense, avec ia faucille qu'il avait fort 
heureusement -k la main. Gomme son féroce antagoniste arrivait 
sur lui pour le saisir, il le frappa sous Taile gauche avec sa fau- 
cille, dont le fer péiiétra entre tes ofttes, «t traversant le foie, cau« 
sa Ht ]«ort presque instantanée de foiseau. L'enfant n'a pas eu 
seulement une égjtat^nure. L'aigle a été acheté par M« Ch as* 
SEUK, qui Fa empailK et placé dans son musée, où on peut le 
Yx^r maintenant GVst un de ceux quVm appelle aigles de Rus- 
sie ; il a plas de six pieds d'envergure et les serres extrêmement 
fortpis ; les ongles dont ses pieds so'Ét armés ont un pouce et do* 
vûk de longueur*; il avait Testomac vide, et c'est peut-être en 
partie à cette circonstance que Ten&nt a d& sa victoire. Beau« 
qoqpc^cesQt^eauxjfontle^is aires dans les lalaises autour du 
cap Tourmente, en bas de Saint-Joâcbim. L'automne, ils se 
nourrissent principalement d'oiseaux de mer et des poissons 
qu'ils trouvent sur les rivages. L'été, ils£nft beaucoup de dé- 
gât panai le3 oiseaux de basse-cour, enlevant lesoics,les dindons, 
etc. C^est U première fois, à notae connaissance, qu'ils aient 
Attaqué les enmns dans ce pa/s.^Crâset^ de Québec. 

rcnLi^cATiov- 

NoT&B aèlé et laborieux compatriote, Mr. le Dr. LABBiE,de 
St Eus t a c he, a annoncé la publication prochaine d'un ouvrage 
qui aeim intitulé : La premkrs RmUmfns de la Constitution 
Brikmmqme^ tiaduits de l'anglais de Mr |3^rqoxs, précédés d'un 
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Précis historique» et suivis d'Obserrations sur la Constitution du 
BaS'Canada, jrcyouvmge utile à toutes sortes de personnes, et prin- 
cipalement destiné à 1 instruction politique de la jeunesse cana- 
dienne. Cet ouvrage sera imprimé aussitôt qu^il y aura un nom- 
bre suffisant de souscripteurs pour subvenir aux frais de Tim- 
pression, et formera un pamphlet de 73 à 80 pages in 8 vo. Le 
prix ^ra de Ss, 6d. payable à livraison. 

mabib's; 

Le 10, à Laprairie, Mr. E. |1. Barbeau, Marchand, à De- 
noiselle Sophie Bourassa. 

Le même iour, à Biairfindie, Mr. J. A. Sa batte*, instituteur, 
à Dame Epbrosine Poudbet, veuye Rogers. 

Le 11 à Yarennes, Mr. E. N. Duchesnois, à Demoiselle 
Françoise Aibse. ^ « 

Le 18, à Québec, Phil. Çu ATLoup,écr, Avocat, à Demoisdle 
Emilie JovrviM. 

Le même jour, au même lieu, Mr. A. Parb^, Marchand, à 
Demoiselle Henriette Tbssibb. 

Le 94, aux Trois-Rivières, Mr. J. Dupuis, âgé de 9S ans, à 
Dame Maiguerite Doucbt, veuve Boi vin, âgée^ dit-on, de T4 
ans. 

be*cb*be*8 : 

A Ste Geneviève, le 6, à Tfige de 85 ans. Dame Chaïklte La- 
çasse', veuve de J. B. P. L. De Champlain. 

A St. Jean, tle d'Orléans, le 8, Messire Gbmest, prêtre. 

A Québec, le 19, Dame Marguerite Vallierbs de St. 
Real, épouse de Mr. A. Catet, et sœur de' J. R. Y. de St. 
Rbal, écuyer. 

A Bellevue, Près Montréal, le SO, presque subitement» Dame 
Julie Portier, épouse de S. H. Durochbr, écuyer. 
_ A Beanport, le 24, ^r. Charles Deblois, ftgé de 83 ans. 
' A St. Charles, Rivière Boyer, le S6, Fhonoiable Louis Tvr- 
GEON, membre du Conseil législatif et Colonel de milice. 

A Ste. Anne de la PocaAière^ le 97, Benoit Roy, éer. ancien 
Major de milice. 

ERRATA. 

Dam le dernier Numéro : 
Page 95, ligne S4e, article Biographie Canadienne^ pour— et 
la propre satisfaction, lisez, et sa propre sanctification* 
Page 105, ligne 14e, lises ainsi: 
Luttant contrôle sort ou contre les bourreaux. 
Page 120, ligne S3e au lieu de Gamalosie, lisez Gamo- 

1.0GXE. 

Dams k prêtent Numéro : 
Page 139, ligne 97e, au lieu de PENissAUTylisez Pb^issavt, 

cil pmtôt FÉHiSSEAV. 
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HISTOIRE DU CANADA. 

A peu près dans le même temps que le fort de ChambI j fut 
assiégé, c'est à dire vers le commencement de Novembre 1687, 
quarante Onnantagués 8*approchèrent de Catarocouy, et enlevè- 
rent d'auprès de et; fort trois soldats et la demoiselle d'Alonnb 

M. D^Orvilliers à qui cette demoiselle trouva moyen de Êiir« 
«avoir le malheur qui lui était arrivé, envoya proposer aux sau- 
vages une conférence dans le lieu même où ils s'étaient arrêtés : 
ils Tacceptérent ; et le P. de Lamberville, qui se trouvait alors à 
Catarocouy, voulut bien se charger d'allét négocier avec eux. Le 
missionnaire commença par leur demander pourquoi ils avaient 
commis cet acte d'hostilité contre les Français, qui n*étaient en 
guerre que contre lesTsonnonthouans. Ils lui répondirent, qu'en 
arrêtant leurs chefs, Ononthio avait rompu la paix. Après s'être 
efforcé de les adoucir sur ce point, le P. Lamocrville leur pré- 
senta deux colliers, Tun pour les engager à ne faire aucun mal à 
leurs prisonniers, et l'autre, pour les exhorter à ne point entrer 
dans la auerelle des Tsonnonthouans, qui s'étaient attiré mal-à- 
propos, leur dit-il, l'indignation de leur père. Les sauvages re- 
çurent les colliers, et Ton se sépara. Les prisonniers furent con- 
duits à Onnontagué, où on les traita assez bien ; mais les colliers 
furent envoyés au gouverneur de la Nouvelle York. 

Environ un mois après, un envoyé du colonel Dongan arriva 
à Québec, avec une lettre de ce gouverneur, qui demandait l'ex- 
plication de ces colliers. M. de Dénonville, qui n'était pas en- 
core informé du fait, répondit de bouche, qu'il enverrait sa ré- 
ponse, iorsqt4*il saurait de quoi il s^agissait. Il fit en effet partir^ 
peu de temps après, pour Manhatte, le P. Le Vaillant, à qui il 
recommanda de ne faire aucune proposition au colonel Dongan, 
mais de savoir seulement si ce gouverneur en avait quelqu'une à 
lui fairp. L. P. Le Vaillant se mit en chemin le SI Décembre 
1687. Dans le premier entretien qu'il eut avec le gouverneur 
anglais, il ne put rien tirer de lui, sinon ^u'il n'avait envoyé un 
exprés au marquis de Dénonville que pour avoir l'explication 
des deux colliers que le P. de Lamberville avait présentés aux 
Onnontagués. Peu-à-peu néanmoins^ le missionnaire parvint à 
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engager Dongan à s'expliquer davantage) et ce ^tivemenr lai 
déclara enfin nettement^ que lesTrançais ne devaient espérer de 
paix avec tes Iroquok qu^à ces quatre conditions : lo. qu^on fe- 
rait revenir de France les sauvages qu'on y avait envoyés pour 
servir sur les galères; 2o« qu'on obligerait les Iroquois chrétiens 
*du Sault St. Louiset de la Montagne a retourner dans leur pays; 
Sa qu^on raserait les forts de Niagara et de Catarooouy ; 4o. 
quon restituerait aux Tsonnonthouans tout ce qui avait été en- 
levé de leurs villages. 

Ayant congédié le missionnaire français, le colonel Dongan 
manda à Orange les principaux chefs des cinq cantons, auxquels 
il dit, que le gouverneur général du Canada Tavait^nvoyé prier 
de ménager le paix entr'eux et lui; qull n*avnit pas jngé à pro- 
pos de refuser a^entrer en négociation, et qu*il avait proposé des 
conditions dont ils auraient tout lieufd'étre contents. Après leur 
avoir expliqué ces conditions, il ajouta, suivant Charlevoix, 
^quMl désirait qu'ils mii'seiit bas la hache, mais qu'il ne voulait 
pas qu'ils renlerrassent: qu'ils devaient se contenter de la cacher 
sous l'herbe, afin de la pouvoir reprendre aisément, auand il eii 
serait besoin \ que le roi son maître lui avait défenau de leur 
fournir des armes et des munitions, s'ils continuaient de fiiire 
la guerre aux Français, mais que cette défense ne devait point le^ 
alarmer; que si Unonthio rejettait les conditions qu'il lui avait 
proposées, ils ne manqueraient de rien de ce qui leur serait né^ 
cessaire pour se faire justice; quelle leur fournirait plutôt à ses 
dépens, que de les arandonner dans une si juste cause ; que ce 
qu il leur conseillait présentement, c'était de se tenir sur leurif 
gardes, de peur de quelque nouvelle trahison de la part de leurs 
ennemis, et de faire secrètement leurs préparatifs pour foudre sur 
eux, par le lac Champlain et par Catarocouy, quand ils seraiei^t 
obligés de recommencer la guerre." 

Les députés iroquois comprirent tout ce que le gouv^meoç 
voulait leur faire entendre. L'hiver de 1688 se paçsa assez tran^ 
quillement, mais dès que la navigation fut libre, vingt ou 
trente Iroquois attaquèrent un convoi qui venait de Ci^taroçouj 
à Montréal, et tuèrent quelques uns de ceux qui le conduisaient. 
Ces barbares montraient évidemment par là qu'ils ne voulaient 
pas entendre parler de paix. Cependant les P. P. Le Taillant 
et de LambervilLc parvinrent à persuader aux cantons d'Onnon- 
tagué, d'Onneyouth et de Goyogouin d'envoyerr des députés 
à Montréal. Ces députés, arrivés à Catarocouy, demandèrent 
au commandant de la place de leur donner un guide qui pût les 
conduire sûrement. M. d'Orvilliers leur donna le ^ieur de La 
Perelle, son lieutenant, lequel s'étant embarqu^ avec ces sau- 
vages, fut assez surpris de se trouver au milieu de six cents 
hommes de guerre, bien aimés^ et d'en être reçu d'uM maaiérei & 
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lui faire craindre qti*il ne fût leur prisonnier. Ib n*avaient 
pourtant voulu que se divertir, en lui taisant peur. Ils rencon- 
trèrent, au lac St. François, un autre corps de leurs guerriers 
également nombreux, s*j arrêtèrent, et laissèrent La Perelle 
continuer sa route, avec les seuls députés, jusqu'à Montréal. Ils 
y trouvèrent le ffouverneur général, qui leur donna audience 
sur le champ. ITaaskoUaun, chefde ladéputation, commença 
par exposer, en termes extrêmement emphatiques, la situation 
avantageuse des Cantons, la faiblesse des Français, et la facilité 
qu'aurait sa nation aies exterminer, ou à les chasser du Canada* 
^ Pour moi, ajouta-t-il, j*ai toujours aimé les Français, et je 
viens d^en donner une preuve qui n'est point équivoque; car 
ayant appris le dessein que nos guerriers avaient formé de venir 
brûler vos forts, vos maisons et vos grains, afin d avoir bon mar« 
ché de vous» après vous avoir affamés, j'ai si bien sollicité en votre 
laveur, que j'ai obtenu ta permission d'avertir Ononthio qu'il 
pouvait éviter ce malheur, en acceptant la paix aux conditions 
proposées par Corlar. Au reste, je ne peux vous donner que 
quatre jours pour vous résoudre : si vous différez davantage à 
prendre votre parti, je ne réponds plus de rien." 

Un discours si fier, et douze cents Iroquois au lac St. François, 
d'où, en moins de deux jours, ils pouvaient tomber sur File de 
Montréal^ jettérent la consternation dans tou? les esprits* Pour 
comble de disgrâce, on venait d'apprendre la mort du. chevalier 
de Troye et de toute la rarnison de Niagara ; et 'on savait que 
depuis Sorel jusqu'à la Prairie de la Magdeleine, les habitans ne 
pouvaient sortir de chez eux, sans courir le risque de tomber 
entre les mains de Quelque parti ennemi. Il parait pourtant que 
le gouverneur attendit plus de quatre jours pour faire sa réponse; 
car dans l'intervalle, on apprit que huit cents Iroquois, (remon- 
tés probablement du lac St. François,) avaient investi Catarocouy 
et avaient tué tous les bestiaux, et bruIé tous les foins, au moyen 
de flèches allumées; et qu'ils ne s'étaient éloignés de ce fort, que 
par le caprice, ou la reconnaissance de leur principal chef, dont 
te neveu, depuis longtemps prisonnier des Français^ venait de 
lui être rendu» 

Quoiqu'il en soit, M. de Dénonville» dissimulant ses craintes, 
ou rassuré par la tournure que paraissaient prendre les affaires^ 
répondit enfin à la députation iroquoise, qu'il consentirait vo« 
lontiers à la paix, mais qu'il ne la donnerait qu'à ces conditions, 
la que tous ses alliés y seraient compris ; 2o. que les cantons 
d'Agnicr et de Tsonnonthouan lui enverraient aussi des députés: 
So. que toute hostilité cesserait de part et d'autre : 4o. qu'il 
pourrait en toute liberté ravitailler le fort de Catarocouy. II 
consentait à la démolition du fort de Niagara, et il promettait de 
faire xevenir prochainement les Iroquois envoyés en France. Il 
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ftrait même déjà écrit en copr, pour solliciter le rappel de eei^ 
prisonniers, et il avait prié le ministre des colonies de les fairtf 
ramener en Canada, par M. SerIONy, un des fils du sieur Le- 
inojne, qui entendait la langue des Iroquois, çt s^était fait estimer 
de ces sauvages. Ces conditions furent acceptées, et la trêve fut 
conclue ' ' * ^^--^i ^'. ^^ i 

d'entr' 

pour Catarocouy 
tilité de la part des alliés des Français, pendant la négociation, 
elle ne ferait rien changer à ce qui venait d'être résolu. Cepen- 
dant, ce convoi étant en marche,conduit par M M de Callîères etd« 
Vaudreuil, et escortés par des sauvagesdomiciliés^leslroquoisea 
enlevèrent un, canot ; et peu après^d^autres guerriers de la même 
nation reparurent dans les habitations françaises. Ils furent 
poursuivis et dissipés. On apprit des prisonniers que c'était Id 
colonel Dongan qui les avait sollicités à faire cette irruption; ce 
qui surprit (fautant plus, qu'il avait reçu depuis quelque temps 
les lettres du roi d'Angleterre, pour le renouvellement du traita 
de neutralité, et qu'il en avait fait remettre un duplicata à M. do 
Dénonville, en lui renvoyant la demoiselle d'Alonne et douze 
autres prisonniers français, avec promesse Je faire retirer des vil« 
lages iroquois tous les Français qui y étaient détenus comme 
captifs. 

M, de Dénonville voulait, comme nous venons de le voir, que 
les alliés de la colonie fussent compris dans le traité de paix ; 
mais soit qu'on n'eût pas eu le temps d'instruire ces peuples des 
intentions du gouverneur, soit qu'ils fussent persuaidés que lear 
Iroquois ne traiteraient pas de bonne foi, presque tous parurent 
mécontents des négociations. Quelques uns, et surtout les Hu« 
rons de Michillimakinac, prirent même les mesures les plus pro« 
près à rendre impossible la conclusion d'un traité dont ils crai«' 
gnaient d'être les premières victimes. Ils avaient pour chef Koir« 
2>v ARONK, surnommé Le Rat par les Français, nomme d'esprit 
d'une bravoure à toute épreuve, et d'une habileté consommée. 
Ayant donné parole de faire bonne guerre aux Iroquois, il par* 
tit de Michillimakinac, avec une troupe choisie de Hurons, et 
prit sa route par Catarocuoy: il y apprit qu'on négociait un ac* 
commodément avec les Cantons ; que le traité était fort avancé, 
et que le gouverneur attendait, à Montréal, des ambassadeurs et 
des otages de la part de toute la nation iroquoise. Le comman« 
dant de Catarocouy lui ajouta, que ce qu'il avait de mieux à faire 
dans une pareille circonstance, était de s'en retournera MtchiU 
limakinac, avec ses guerriers, et qu'il désobligerait infiniment M. 
de Dénonville, s'il faisait la moindre hostilité contre les Iroquois. 

Kondiaronk panit d'abord un peu surpris de cette nouvelle: 
fl se posséda néanmoins ; et quoique persuadé qu'on sacrifiait 
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sa nation et ses atliér, il se lui échappa aucane plainte. H partit 
de Catarocouy^ laissant les Français dans la pensée qif il repre* 
nait le chemin de son village : mais s'étant informé de la route 
que devaient suivre les députés et les otages iroquois, il alla les 
attendre à TÂnse de la Famine, où it leur dressa une ambuscade. 
Après lesy avoir attendus quelques jour sil les vit parattre,Ies lai»* 
sa s'approcher,et fondit sur eux^aû moment où ils débarquaient de 
leurs canots, sans, la moindre méfiance. Quoique surpris, ils vou- 
lurent se défendre ; mais U partie était trop iné^le; il 7 en eut 
quelques uns de tués ^ tous les autres furent faits prisonniers. — 
Téganissoréns, qui était du nombre de ces derniers, lui ayant 
demandé comment il avait pu ignorer qu'il était ambassadeur, 
et quHI avait été envoyé pour traiter avec leur père commun, et, 
chercher les moyens de pan'enir à une paix solide entre toutes 
les nations, le fourbe fit semblant d'être encore plus étonné que 
lui, et| protesta que c'étaient les Français eux-mêmes qui l'a- 
Tàient envoyé à TAnse de la Famine, en l'assurant qu'il y ren- 
contrerait un parti de guerriers iroquois, qu'il lui serait très facile 
de surprendre et de défaire; et pour lui prouver qu'il parlait 
sincèrement, il le relâcha sur l'heure, avec tous ses gens, à l'ex- 
ception d'un seul, qu'il voulait retenir, disait-il^ pour remplacer 
un des siens, qui avait été tué. 

On prétend que Kondiaronk alla seul à Catarocouy, après son 
exploit, et que quelqu'un lui ayant demandé d'où il venait, il 
répondit qu'il venait de tuer la paix ; expressions dont on no 
comprit pas d'abord le sens, mais dont on eut bientôt l'explication 

far un de ses prisonniers, qui s'était enfui à Catarocouy, et que 
on renvoya aussitôt vers ses compatriotes, pour les convaincre 
que les Français n'avaient eu aucune part à la perfidie des H urons. 
Quoiqu'il en soit de cette anecdote, Kondiaronk se rendit en 
h&teà Michillimakinac, et dès qu'il y fut arrivé, livra son prison- 
nier à M. de la Durantaye. Ce commandant, qui n'était pas 
encore informé des négociations du gouverneur-général avec 
les Cantons, condamna Te malheureux à passer par les armes.— 
Il eut beau protester qu'il était ambassadeur, et que les Hurons 
Pavaient pris en trahison ; Kondiaronk avait prévenu tout la 
inonde que la tête lui avait tourné, et que la crainte de la mort le 
faisait extra vaguer. Dès qu'il fut mort, le rusé chef fit venir un 
vieil Iroquois, qui était depuis long temps captif dans son village, 
lui donna la liberté, et lui recommanda, en le renvoyant dans son 
pays, d instruire ses compatriotes de ce qui venait de se passer, 
sous ses yeux, et de leur apprendre que tandis que les Français 
amusaient les Cantons par des négociations feintes^ ils faisaient 
faire des prisonniers sur eux, et les fusillaient. 

Un stratagème si bien conduit devait avoir son effet. Néaa- 
moins^ détrompés apparemment de la prétendue mauvaise foi 
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da ffouf enienr-généraf , le» Cantons avaient résolu de fui enroy- 
er oe nouveaux députés : ces députés étaient même déjà nom- 
més et sur le point de se mettre en route pour Montréal, lorsqu'- 
un exprès du chevalier Andrews, qui avait remplacé le colonel 
Dongan, dans le j^ouvernement de la Nouvelle York, arriva à 
Onnontaçué, et défendit auX Cantons de traiter aveô les Fran- 
çais sans le participation de son màttre. II ajouta que le gou- 
verneur prenait les Iroquois sous sa sauve-garde, et tes assurait 
de la protection du roi d*Angleterre, qui les considérait commtf 
ses enfans,etne les laisserait jamais mao()uer de rien de ce qui 
leur serait nécessaire. 

Le chevalier écrivit en même teitipi( au marquis de Uénon- 
ville, qu'il ne devait pas te flatter de faire la paix avec les Iro^ 
quoi s a d'autres conaitions que celles qui avaient déjà été pro- 
posées par um prédécesseur : qu^au reste, il était disposé à biea 
vivre aveclui, et qu*il avait interdit aux Anglais de sa dépen-' 
dance toute hostilité sur les terres dépendantes des Français* 

Cette déclaration du chevalier Andrews par rapport aux Iro^ 
quois, jétta d'abord Ja consternation dans la Nouvelle France. 
Le sentiment de la crainte, celui même du désespoir j devait 
être tout naturel, vu le peu de secours qu'on recevait de France 
et le peu de ressources qu'offrait la colonie. Au milieu des in- 
quiétudes et des appréhensions auxquelles elle était presque 
continuelleitientenproie,et en conséquence des pertes que lui 
causaient annuellement les incursions des Iroquois, sa population 
lie pouvait pas s'accroître bien rapidement : par le recensement 
de cette année 1688, elle se trouva être d'onze mille deux cent 
quarante neuf personnes ;. ou d'un peu plus de douze mille, en v 
comprenant celle de l'Acadie. Le commerce des pelleteries était 
partagé avec les Anglais: les pêcheries du golfe et des côtes ad« 
jaccntes étaient, on ne peut plus, négligées: et à l'exception du 
sieur Rivb&tH) qui établit, sur un grand plan, des pêches séden- 
taires dans le fleuve St Laurent, particulièrement aux environs 
de A/dtoite, les Canadiens et les Français établis en Canada 
étaient généralement peu industrieux et peu entreprenants. A 
la vérité, quelques uns se montraient actifs et entendus dans la 
traite des pelleteries chez les tribus sauvages ; mais ce commerce 
enlevait alors, comme il a fait depuis, im grand nombre de braa 
à l'agriculture, et nuisait infiniment au progrès de la population. 

Cependant l'indignation de voir une poignée de' sauvages tenir 
eta écnec tout un grand pays, ajant bientôt succédé à la crainte, 
on forma un dessein qui aurait pu passer pour hardi, quand 
même Tétat de la Nouvelle France aurait été aussi florisssant 

Îu'il était déplorable ; ce fut de conquérir la Nouvelle York.-— 
pe chevalier de Callières en ayant communiqué le projet àM«. 
de DénonvUle, passa en-Ftance pour le proposer à là «oiir^ 
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.comme le seul moyen de pi^vqnir TentiAie ^^WCtJQQ de b co- 
lojiie firaoçaise du Cmiada. 

(A ConHnuer.) 
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SECOND EXTRAIT. 

BeuTBiE^ (le Comte Ferdinand de.) Sop père et son grand* 
pèie furent deux des preinières victimes de la révolution ; \l 
B^esl donc pas surprenant que ce député soit exclusivement mo- 
narchique. Obligé d'opter entre la place de conseiller d'état c;t 
.fu>n ind^pendaiic^, il garda celles;!, et sacrifia la première. II est 
à la fois l'adversaire né des Ubén^ux, et un ennemi redoutable 
du mînistàie. 

Bbrtin de Yatjx. Tapt oue sonami, M. de Cbateaubrfand 
eut le portefeuille, ce député tut du ministérialisme; le noble 
Vicomte renvoyé, M. Bertin de Vaux fit de l'opposition, et il en 
fera probablement jusqu'à ce qu^on ait tendu à son ami le porte- 
feuille. Je^tmot était propriétaire d'un couteau qui avait u^é 
cinq lamés et trois manches, et pottltant c'était, à son avis, le 
même couteau. M. Bertin de Vaux est propriétaire d'un jour« 
nâl qui présente le même phénomène : l'esprit l'opinion, les ré- 
dacteurs et le titre en ont été changés à plusieurs reprises,^ et ce- 
pendant c'est toujours le même journal et le même propriétaire. 
Ce député est, fiu restç, un écrivain distingué: il a prononcé 
quelques discours très remarquables, et il est auteur d'une fou)e 
d'articles qui ont valu de pombreux abonnés au Journal des 

BiANcouB (de). Il donne ^voix au;c ministres, qui en 
échange, lui donnent des indigestions. 

BLANOY,(le.Comtede.) Député du centre, il ne demande 
ue deux choses aux ministres qu'il sert: des places pour lui et 
e l'argent pour les ecclésiastiques. 

BoiN. Médecin de Bourg^, qui iait d'aseea; beaux discours 
à ses malades,^et des ordonnances pour les ministres, dont il est 
le plus assidu et le plus intrépide convive. Assez d'autres dis- 
çnteïii $nr l^ suie ts i M. Boin^lui^ les (Ussèque» Lies principes 
4e ce médecin ne sont pas solides ; maison assufe qu'il y a da 
leméde. 

BoisnEETRAKD (Bessierrs de.) Le plus fidèle et le plus 
dévoué serviteur des ijuinistres. Il ei^treprendrait, pour leur 

Elaire, de , prouver qu'ils sont de gmndi; bp wneiSf e( quei trois va- 
^nt mieux ^jneçinq. 



a 
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Boi8CLAiREAi7(leComtede.) Envoyé & la Chambre par1« 
pays des poulardes (Mans,) il n'est pas étonnant quUl soit parti- 
san des truffes. Il siège au centre. 

Bonnet. On assure qu'il ne fut pas toujours blanc. Il dé- 
fendit, jadis le général Moreau; il défend aujourd'hui M. de 
Vilièle. Il fallait beaucoup de courage pour défendre le rival 
de Napoléon : il en faut encore plus pourdéfendr^ le ministre 
des finances. M. Bonnet vient d'être nommé conseiller de là 
cour de cassation. 

BoRELDE BrbtizeIi. Ce député a professé un inviolable 
attachement pour les 8 ou 10 gouvememéns qui se sont succédés 
depuis la révolution. Samblable au tournesol, il ft'est constam- 
ment tourné vers le soleil levant; ce qui ne l'empêche pas 
d'être blanc, quand les circonstances l'exigent 

Boucher. Négociant à Laigle, il peut être Taigle desnégo- 
cians, mais il n'est pas celui des législateurs. 

BouLARD, L'amour du père de cç député pour les bouquins 
égale presque celui de M. de Corbière, C est le seul rapproche^ 
' ment que Ton puisse faire entre ces personnages; car M. Boulard 
n'a jamais voté pour les ministres. 

BouRDEAu. Les libéraux le disent ultra ; les ultra le disent 
ministériel, et les ministériels Paccusent de faire de l'opposition : 
nous croyons qu'ils ont tous raison. 

Bou VILLE (le Marquis de.) La liberté et l'égalité n'ont pas 
de plus redoutable adversaire : chaque fois qu^il s'agit de com- 
battre ces deux enfans de la révolution, ce député, malgré son 
grand fige, descend dans l'arène» • • «Est-on marquis pour rien? 

Bressaut de Raze. Ce député ne dit rien: on assuse 
qu'il n'en pense pas davantage. 

Bricourt de Cautraine. Honorable député qui fait de 
bons diners et>de belles révérences. C'est le modèle des sollici- 
teurs et le Cicéran de la clôture. 

Brillet de Yillemorge. On raccusait d'être le très 
humble serviteur de tous les ministres; nous pensions que c'était 
une calomnie ; vérification faite^ il s'est trouvé que ce n'était 
qu'une médisance. 

Bruyères Chalabris (le comte de). Est-il ministériel qu 
ne Test-il pas ? Ses amis'dlsent non, et ses ennemis oui. Si M. 
le Comte savait parler, il nous en dirait bien davantage ! 

BucELLE. Le ministre des finances a dit à M. Bucelle : ^ Je 
suis Un çrand génie ;" et M. Bucelle a répondu : ^' Comme il 
vous plaira, Monseigneur." — ^^* J'espère que vous serez des nô- 
tres."* • • .et M. Bucelle ïi ouvert de grands yeux — ^^Nous vous 
pousserons ;"-— et M. Bucelle a ri. — ^" Je vous destine une recette 
générale;" et M. Bucelle s'est incliné. Depuis lors, ce dépufi 
ne ooiuMut rien au-dessus d'un ministre des finances. 
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BuLiiY ,(ile). Pénétré de la «agesse de ce proverbe, Trop 
parier nuit. M. Biilly se tait. 

BuRossE (le Baron de). M.de Biiraese ^'a encore parlé 
qu'une fois à la tribune : il s'agissait des sels ; craignant sans 
doute d'être accusé de contrebande, Torateur n*en avait pas mis 
dans son discours. 

Calemard de la Fayetts. C'est un procureur du 'roi| 
dont le talent est mince, la toumure lourde, et l'ambition lai^ : 
il est taillé pour faire son chemin. 

Carcaradbc (de). Il a été tout surpris, un beau matin, de 
se réveiller député. Il a pris M. de Corbière pour chef de file, 
et M. Piet pour enseigne. 

Casteja (le Comte de). Député par ordre^ ce préfet piirle 
et vote par ordre. Il vit entre 4a crainte du ministère et Tespoir 
de ta pairie. 

Caux ONT Laforce (le Comte de). C'est un franc royaliste, 
gni â'a jamais transité avec sa conscience, et dont les opinions 
n'ont point varié. I iparle peu : c'est un des bons coloneis de le 
garde nationale parisienne. 

CuABRiLLAK (le Marquis de). C'est le député le pins asii* 
du aux séances de la chambre; il pourrait même au besoin Ini 
servir de pendule. Jamais cinq heures ne sonnent sans qu'aus^ 
sitôt M. Chambrilhui ne se lève pour proposer de remettre la 
séance au lendemain. Un orateur l'ayant qualifié du titre de 
représentant^ M. le marquis se mit en colère, et soutint qu'il ne 
représentait rien. 

Champflour (de). Il sollicite une place dans les finances ; 
M. de yilièle la lui a promise, et il vote comme s'il la tenait : il 
a la bonhommie de croire qu'un ministre ne peut manquer à sa 
parole. 

Chebrou de la Roulierb (le Chevalier de). On disait 
que ce député ne faisait rien à la chambre ; nous pouvons affir- 
mer qu'il^iï nombre. 

Chevbnon de BioiTT (le Comte de). Le plus inconnu de 
tous les députés passés et présents. 

Cholet (le Baron de). Solliciteur avant tout; ici, comme 
à la chambre, M. le Baron tient peu de {rface. 

CivRAO (le Marquis de). Quelquefois nécessaire à la cham- 
bre, quand on reclame l'ordre du jour; mais indispensable dans 
cet ouvrage qui reclame Tonlre alphabétique. 

C oLLiGïîY (de). Le résultat des démarches que nous avons 
faites pour savoir à quoi ce député employait le teœs de la ses- 
sion, est que lorsqu'il ne mange pas, il dort, et que lorsqu'il ne 
dort pas, il mange-p-chez les ministres, bien entendu. 

(4 Continuer.) 
Tome V,— No. V, x 
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ES.THAIT D*DN VOYAGE MANUSCRIT. 

Aeu>York,AoûilSl9. 

Des jardins de Vaiixlmll nous sommes revenus an Mvséim^ 
qui comprend plusieurs pières assez grandes, dans un bfitinieiit 
ronsidéral le, qui appartient à la ville; Son établissement est 
d'une date assez récente. Le nombre des objets qui le compo- 
sent ne serait pas sans doute propre à exciter une curiosité bien 
vive pour ceux qui ont vu des cabinets de ceiie espèce en Eu- 
rope, ils pou rniient cependant admirer la propreté et Tordre 
qui u^gnent dans celui*ci; la perièction avec kquelle plusieui» 
de&anin.aux sront empaillés, et qui M:nt pour ainsi dire vivants; 
la beauté des oiseaux^ celle des coquillages* J'ai remarqué en- 
tre autres objets dignes ù\\ï\t attention particulière, une momie 
indienne, (tel est le nom qu'on lui donne ici,) trouvée à l^oue&t 
des Apalaclics, dans un tombeau de sauvages de ce pajs. L;i 
figureest extrêmement bien conservée. Les .traits, la couleur 
même de lu peau, se rapprochent beaucoup de l^état natiirel. Il 
est difficile d^imaginer comment des sauvages ont pu trouver le 
moyen d'embaumer un rorps,\le le conserver d^une manière ana- 
si parfaite, à moins que l'on ne suppose que c'est, comme dane 
quelques autres lieux, I^efi'et de la nature du sol dans lequel le 
tonibeau se trouvait placé. Si j*ai été bien informé, çc n'est pas 
la cause de cet effet surprenant. On pré(çnd qu41 e&t absolu- 
ment dû à l'art. D^ailleurs, si c'était dû à la nature du terrain 
dans lequel il était placé, le changement et le transport l'auraiei^t 
détruit, comme cela arrive toujours. 

On montre dans le même bâtiment une pièce dans laquelle on 
a 'rassemblé un assez bon nombre de tableaux, parmi lesquels il 
s*en rencontre quelquct-uns de bons, entre un grand nombre 
de communs et d'autres qui sont même aa«-des$ous du mé- 
diocre. On y trouve des portraits faits par des peintres des 
Etats-Unis. On imgaine bien que c'est à peu près le seul 
genre dans lequel ceux de ce pays pui&^nt s'exercer avec 
quelque succès. Il en est de l>ons parmi ceux que jai vu de leurs 
niain^, iciet ailleurs. On a ménagé aussi dans le fond de l'ap- 
partement un petit cabinet dans lequel se trouvent rangés un 
assez grand nombre de plâtres modelés sur des antiques, que l'on 
voit dans les grands cabinets de l'Europe. On remarque entre 
autres nn Apollon du Belvédère, une Vénus, &c. On jjeut encore 
visiter sous le même toit une couple d'autres pièces dans lesquelles 
on a commencé, depuis quelques années, à rassembler plusieurs 
objets, des fossiles surtout, relatifs à lliistoire naturelle et parti- 
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i ultérement à celle des Etats-Unis. Le» membres cVurte Socié- 
té qui s'est formée à New-York pour l'avancement do cette 
science, s'assemblent aussi dans cette maison, à des intervalles ré- 
glés. Cet établissement est trop récent pour qu'on y ait faii| 
encore des collections bien nombreuses. Mais le grand point est 
de comtnencer. L'émulUion règne ici sur cet article, comme 
sur beaucoup d'autres. Un Canadien, en voyant des institutions 
aussi utiles, est réduit à déplorer l'apathie qui règne dans s<m 
pays, où quelques-unes des sciences relatives à l'histoire natu- 
relle, qui oiit fait, depuis environ un siècle en Europe, des pro- 
grès si étonnants, et qui commencent à être cultivées, ici avec 
tant de succès, sont à- peu-près inconnues. Excepté peut--étre 
quelques professeurs de nos collèges, qui n'en , peuvent même 
avoir que des connaissances asse? faibles, peut-être aussi quelques 
médecins, qui ont étudié ailleurs, à peine tro^uverait-on un petit 
iiombrcîde per^onncs^méme dans les villes, qui aient quelque tein- 
ture de Bo^nique, de Cbymie, encore moins de Minéralogie, de 
Géologie, &c. ces termes seraient à* peu-près même inintelligibles 
pour des personnes qui passent parmi nous pour éclairées, et 
qui en réalité le sont beaucoup sous d'autres rapports. Il faut 
l'avouer, r H istore Naturelle est beaucoup trop négligée en Ca*- 
nada. Celle du pays est pour ainsi dire inconnue à ses propres 
liabitans. La Botanique, quoique notre pays soit un des plus 
riches qu'il y ait au monde en plantes médicinales, n'y est pas 
même cultivée, et personne ne songe à en faire naître le goût. — 
^ Nos «médecins d'aujourd'hui ne font en général que très peu- 
d'usage des ressources que le pays leur offre en ce ger&re, pour 
le traitement de leurs malad(*8« La raison en est sensible : on 
ne peut désirer la possession d'un bien dont on n'a pas même 
l'idée. Les Américains, au contraire, sans avoir parmi eux un 
très grand nombre de personnes qui puissent à proprement par- 
ler mériter le nom de savants, ont beaucoup d'hommes instruits, 
qui sentent de quel avantage il est pour un pays d'encourager 
l'étude des sciences^ et quel honneur c'est pour un peuple de les 
cultiver. • 

L'Education est si commune aussi, et si généralement répan- 
due dans la masse du peuple, qu'il se trouve daus toutes les 
classes des hommes disposés à seconder par tous les moyens pos- 
sibles,lesTœux, les sentimens, les projets, les efforts des amateurt, 
pour étendre la sphère des connaissances en tout genre, et multi- 
plier les moyens de les propager. Aussi ceux qui ont commencé , 
ces collections ont-ils éprouvé des secours puissants ou au moins 
très multipliés. Un grand nombre de personnes de tout état» 
surtout celles qui voyagent, ont contribué à augmenter ces col- 
lections, surtout celle du Muséum, dont je viens de parler, aussi 
bien que celui de Philadelphie^ en s'empressant d'envoyer aux 
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pirticulien qui ]«s ont formées, tout ce qui a pu leur tomber sons 
la main dMntéressanten fait d'histoire naturelle, ou de curiosité», 
etc. C'est à cet secours qu'on doit la plupart des pièces de ces 
^cabinets. Je dois ajouter que le goût de cette science est même 
assez répandue pour que les propriétaires soient aussi dédom- 
magés, jusqu'à un certain point, de leurs soins et des peine» 
qu'ilsscsontdonnéespour les rassembler, par la petite rétribu- 
tion que paie chacun de ceux qui viennent visiter cet caUnett. 
On n'y est admis qu'en payant un quart de piastre. Et cela ne 
laisse pas que de former un revenu assez considérable^ au bout 
de Tannée. Je n'y ai pas été defois cette année, et dans mes au- 
tres voyages, que je n'y aie rencontré d'autres perscmnet, quelque» 
fotB en a^sz grand nombre* C'est surtout le soir qu'il est de ton 
de s'y rendre : alors Tappartement est éclairé avec art, et tm 
peut quelquefois y passer agréablement une partie de la soirée. 
Je ne saurais m^empêcher d^ajouter que le gouvernenieiit, l^ad- 
lUinîstration, et assez généralement ceux qui ont quelque influ- 
ence dans le pays, par leur, rang, leur crédit, leur fortune, tra- 
vaillent, pour ainsi dire, de concert, à nonrrir le goût des scien- 
ces, à exciter dans toutes les clasaes le désir de travailler à leur 
avancement Chez nous, le peuple et ses représentans font, de- 
puis bien des années, de vains efforts pour j^arvenir à l^etaUisse»-, 
nient d'Ecoles de paroisses, sur un pied qui puisse les mettre 
à même de fleurir.* Quelle perspective ! Que de choses i dire 
•ur ce sujet, fécond en tristes pensées et en douloureux souve- 
mrs ! Lu voici un entre n«îlle autres qui pèse sur Târne d^ua 
citoyen Canadien, quand œ sujet intéressant vient fixer son at- 
tention. Une superbe maison, le plus beau temple peut-être 
3ui ait^té élevé aux Muses, de ce <^té de l^ooéun Atlantique, et 
ans l'Amérique du Nord, sert maintenant de casernes. De 
grands biens attachés à cet établissement, donnés pour subvenir 
aux frais de i^éducation et la répandre, sont en régie, depuis un 
gmnd nombre données. Ils ne sont point encore rendus à leur 
destination, quoique Sa Majesté Geougx II I. n'ait jaoïais voulu 
consentir à en disposer contre la volonté et les vues respectables^ 
et on peut dire inviolables, des tbndateurs. Mais me voilà en- 
core* hors de route. C'est de New-York dont il devrait être 
question et uniquement dans cette lettre, d'autant surtout que 
ftous sommet obligés de le laisser demain. Nous nous pioposona 
d'y passer quelques jours à notre retour, et je m'étendrai un pea 
plus au long sur ce chapitre. — A demain. Adieu. D. 



* Go 8 pourtant dans la Session de 1824, passé une loi pour faciiiter Tétablii 
ttcnt et la doutîon d'Ecoles de paroisses. Les dispositions n*en sont pas sans douté 
SUtsi KMrales qu'elles le devraient ttrs. C'est au moins un pas de fait. Mais leé 
Ucn des Jéauiîta vetteat en tégie. On eo emploie les revenua à tout auto« cboe« 
fut robfet auquel Us étaient destinés, et pour lequel ils ont été donnés à la société 
qui 1« possédait; et le collège qu'eUe arait bâti etsouteDalt pour remplit l«a engage- 
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LE SIECLE DE LOUI» XIV. 

Qn^iii est noUe et grand ce siècle de Louis XI V, où la civi- 
lisation 8'offre brillante de tout Téclat de la jeunesse ! Dans sa 
folftire effervescence, elle se couronne de âeurs et elle sourit 
d'amour, sur le trône que le temps lui a préparé. Tous les arts, 
toutes les irloires, se gronppent autour d'elle, pour orner son triw 
<Hiipbe. On ne sait s'il faut attribuer l'apparition de tant de 
génies, dans tous les genres, i une prodigalité de la nature plu- 
ttd qu'aux influences morales de l'époque, ou même à la science 
<iH prince qui, né pour sentir tous les talens, leur donne une 
vie nouvelle, en les rapproclhnt du trône. Le siècle de Louib 
XIV ofire à la pensée le printemps de la civilisation : son au- 
tomne, où son fruit sera cueilli dans sa maturité, arrivera plus 
tard, après la saison brûlante des foudres et des orages. Que 
de larmes seront répandues, que de sang sem versé, avant que la 
civilisstioa soit descendue du sommet de l'édifioe social jusqu'à 
45al)ase! 

Louis XIV paratt trop dans son siècle; les peuples n'j 
paraissent point assez; et quand il a dit s JÛéUtfj é^esitnoi^ il 
exprima sa pensée dominante, et il a fourni à l'histoire, dans un 
seul trait, le tableau de son règne. Au milieu de ce concert de 
louanges qui s'élèvent autonr de lui, l'oreille est attristée; il lai 
semble entendre le son monotone et faux de Tadulation. L'his- 
toire a rayé de ses pages immortelles ces flatteries, prodiguées 
sans mesure à un monarque caressé longtemps par la victoire et 
par la fortune. Louis XIV est resté seul en présence de tant 
de chtf*&-d'œuvre ; mais son ombre, majestueuse et fière, semble 
encore exciter les inspirations An génie, et lui montrer de loin 
le temple de la gloire. A ses côtés, une cohorte de taiens, un 
peuple de grands hommes, arrivent jusqu'à nous, sur les atles des 
souvenirs : on dirait une caravane brillante, qui voyage vers la 
postérité, en traversant les champs du passé. Quels flots de 

gloire ! quelle abondance de miracles ! ici, Corneillb élèv€ 
is âmes par la majestueuse énergie de ses vers ; là, Racine at- 
lendrii i<» cœurs, et sa Muse mélodieuse, en disant les ravages 
des passions^ répand un baume consolateur sur les infortunes 
humaines s plus loin, le sévère Boileau promène son compas 
réformateur sor toutes les difformités morales : dédaignant les 

ment qu*elle aTsU contracta an recet ant ces biens, m% employé à loger des soldatr. 
Et c*est dans un psy* où on a souvent reproché aux Canadiens leur ignorance, lé 
■laoqua d*établisscneDt d*édiieatioR parmi eux ! €*«at aux CaUiohques, qui forment 
plus des neuf-dixièmes de la population, qu*on adressa oes rcpr0cbea!«— «t cas biena 
a qui deVaient-ils appartenir ? De qui viennent-ils ? A qui at à quellct fim ont<iU 
été doBnés par ceux qui eo étaient les propriétaires^ D« 
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enchantemens derimagijiation et les brûlantes inspirations da 
cœur, il fut poète k force d'esprit et de ^oût. 

Mais qu^entends-je ! C*e«t le grand Bossu et qui célèbre les 
solennités de la tombe : indigné de ne trouver au fond des clioiies 
humaines qui le néant« le voila que du haut de la chaire évan- 
gélique appelle à grands cris Timmortalité. Que son éloquence 
est magnifique ! comme elle retentit douloureusement dans les 
profonàeu rs du cercueil ! A sies côtés, Bou rd a i^o u e aussi vrain 
quoique moins sublime, élève Tédifice de la morale et de la foi 
sur des bases à la fois brillantes et solides. Massillon vient 
après : plus rhéteur, moins inspiré, il ose faire entendre, dans- 
un langage harmonieux, des vérités sévères ; tandis que Fene- 
liON, offrant des leçons à Tavenir, cherche^ dans Tidéal des 
mœurs antiques, un modèle qui puisse guider les civilisations 
modernes, rartout la voix d'un génie réformateur se fait enten- 
dre: dans les' temples, il a pour organes Bossuet, Bourdaloue^ 
Fénélon : MoiiiEBE est sou interprète dans les fêtes publiques ; 
avec quelles armes victorieuses ce dernier attaque le ridicule, 
ce grotesque enfant d'une barbarie expirante et d'une civilisation 
qui s'essaie à la vie !• • • •!! est secondé \wlx le piquant et ingé- 
nieux Labbuyebe, qui sait fixer sous sa plume les traits de ces 
ridicules de mœurs plus que de caractère, qu'on apperçoit d au* 
tant moins qu'ils inondent et fascinent la société toute entière. • • • 

Mais quel est cet homme inapperçu dans la foule, signalé par 
la gloire? C'est le bon Lafontaine, le dieu de l'allégorie: 
le plus paresseux des poètes de son siècle, il s est chargé de la 
ifiche la plus difficile dans ce grand travail de la pensée hu- 
maine, dont Louis XIY semble avoir si habilement distribué les 
rôles. Tandis que d'autres réformaient les ridiculet», il réfor- 
mait les vices : pour les extirper, il orna son scalpel de fleurs^ 
afin de cacher à la nature malade l'appareil de la blessure. Qu'il 
est sublime dans sa simplicité ! qu'il est énergique dans ses 

5 races naïves i II est inimitable à la fois et par la supériorité 
e son génie et par l'espèce de bonheur avec lequel il fiit servi 
par la langue française. Jeune encore, elle conservait dans ses 
tours tout le folâtre abandon de l'enfance : aux jours de sa ma- 
turité, sa hardiesse, son énergie, eussent épouvanté l'apologue. 

Parmi tant de poétiques richesses et parmi ce luxe des arts, 
on eût dît que la civilisation était descendue sur la terre du haut 
de ces régions élevées où elle domine les flots toujours mobiles 
des pensées humaines: Perrault et M ansard eussent été 
dignes d'élever un palais à cette déité aérienne ; Le Sueur et 
Le Poussin auraient orné ce beau séjour par leurs immortelles 
productions : Lulli et Rameau eussent fait entendre quelques 
savants accords abtour du berceau de l'harmonie française. 
A c6té de ce glorieux spectacle, que le siècle de Louis XIV 
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préparait à la postérité, d'autres merveilles se présentent. Vo- 
yez-vous TURENNB et CONDE*, LUXEMBOURG Ct ViLLAllS, 

qui défendent par le courage et le génie cette patrie, devenue si 
noble et si belle, depuis qu'elle est la mère de tant de grands 
boninies ! La couronne de la victoire s^entrelacc parmi les lau- 
riers du Parnasse ; c'est la réunion de tous les talens, l'hymen 
de toutes les gloires. Avec quelle solennité inattendue les or- 
ganes de la justice sont rendus par les La moignon, par les ly^A^ 
GUcssEAu! Tout est empreint d'un appareil de grandeur et 
de magnitîccnce : on dirait que tout ce règne n'est qu'une ftte, 
et que tout y participe à la majesté du trône. 

Le reste de la rouille des vieilles mœurs disparut pour jamais 
devant cet accroissement prodigieux du génie français, ici, le 
triomphe de la cîvilîsîition est si grand, qu'on Tauratt crue arri- 
vée à sa plus grande hauteur, si l'étude des époques qui suivirent 
n'apprenait que l'esprit humain avait d'autres profondeurs, d'au- 
tres abîmes, vierges encore de la main du temps et cachés sous 
le voile de Tavenir. Sans vouloir contester d'ailleurs la préémi- 
nence de ce siècle merveilleux, il est à remarquer que les lu- 
mières s'y répandirent d'une manière fort inégale sur la surface 
du corps social. Le trône, par une attraction toute puissante, 
attirait tout à lui; et tous les grands hommes dont il recevait 
tant d'éclat, imitaient ces satellites enflammés qui roulent autour 
du soleil avec une égale constance : on eût dit qu'il y avait 
comme une solidarité de gloire entre nn grand prince et les grands 
hommes qui Tentour raient. Le pouvoir absolu de Louis XIV". 
entraînait dans sa sphère les seules choses qui résistent ordinaire- 
ment à son action, le fierté du génie et l'indépendance de l'hé- 
roïsme. Cette grandeur colossale de la rovauté obscurcissait un 
pea la grandeur des peuples ; et le vulgaire de la nation, qui 
voyait avec étonnememt passer tant de gloire au-dessus de lui, 
restait indifférent pour elle. D'ailleurs, lorsque les miracles des 
arts éclatent tout-à-coup chez un peuple que la civilisation trop 
paresseuse n'avait pas assez préparé à ce grand spectacle, il les 
voit avec stupeur plutôt qu'avec ravissement, et dans son indiffé- 
rence, il joue avec des chefs-d'œuvre ct folâtre avec la gloire 

Sous un prince tel que Louis XIV, et dans la situation où se 
trouve un peuple, en passant sous un tel sceptre, on n'est pas 
tottt-à-fait libre, on est pas tout-à fait esclave: on est libre un 
peu moins qu!on ne voudniit l'être ; on est esclave un peu plus 
qu'on ne le voudrait. Quand une grande destinée est sur le 
trône, les peuples ^'attachent & elle ou par admiration ou par 
amour : le prince, ou ce qui l'entourre préoccupe toutes les peii« 
sées ; -on est fier de vivre sous ses lois^et l'obéissance devient une 
espèce de gloire* 
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Quand Louis XI Y eut monté sur le tr6ne, (ouie la nation fui 
inondée par Téclat d'une grandeur inattendue. Les factions se 
turent, non qu^elIes fussent comprimées, OMiis parœ quelles se 
laissaient aller à l'enirrement général: la ridicule guerre delà 
Fronde ne fut qu'une débauche dePesprit de liberté; dans les 
loisirs d'une minorité et dans la mollesse d'une régence, on arait 
l'air de conspirer pour passer le temps : la nation rassemblait 
alors à une multitude assemblée pour un magnifique spectacle, et 
qui folfitre, en attandant le lever de la toile, £t quel spectacle 
que celui où les Louis XIV, les Corneille et les Bossuet, les Tu^ 
renne et les Condé, les Molière,les Boileau,les Pascal, apparais* 
saient sur la scène du monde, et avaient le genre humain pour 
spectateur 1 

Sous Louis XIV, la civilisation fut plus littéraire que politique* 
Sons les Seguibr, les Lamoigoon, les Talon, les Bignok, les 
PossoRT, le chaos de la législation subît, il est vrai, d'utiles ré" 
formes ; mais on ne faisait qu'élaguer quelques ronces : le ter- 
rain restait toujours encombré de leurs nombreuses mcines» La 
grande question de l'origine des pouvoirs grondait toujours au- 
dessus des irônes, comme le vague Bnirmure d'un osage loin/* 
tain* « • • 

Ce siècle, que TEurope a vu si grand, eut, comme toutes k^ 
choses humaines, les jours brillants de l'adolescence, l'éclat d^ 
l'âge mûr, et les tristes langueurs de la vieillesse; il lui était réserva 
de montrer à la fois toute la pompe et. tout le néant des terres- 
tres destinées* • • • 

Tout ne fut pas profit pour la civilisation sous ce règne noble 
et brillant. La révocation de l'édit de Nantes fut un échep 
pour elle ; mais, aidée par les lumières, elle franchit sans faillir 
cet écueil, que l'in^rudence de Louis XIV avait placé sur 
pas. 

' 24Aleau historique des progris de la eivUisalwA tn Fraace. 
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HirrOlRB, ou yoUVELLS H18T0BIQVE, 

Traduke librement du TnAk-JelUr. 

Il y a quelques années, un nensieur, qui voyageaitde Niagani 
k Montréal, arriva, de nuit, au Coteau du Lac. Ne pouvant se 
loger commodément dans Tune des deux chéttvcs auberges de 
l'endroit, il alla prendre g!te chez un cultivateur des environs.-^ 
Comme son hôte l'intrrauisait dans la chambre où il devait 
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couôhér, il y appér^t tin portefettiUede Toyagt, agt>^pké en ar- 
gent, et qui contrastait avec la grossièreté des meubles de la 
maison» Il lé prit et lut les initiales qu'il y avait sur le fermoir* 
*^ C'est une affiiire curieuse," liit dit son bôie, ^^ et plus vieille que 
vous et moi/'— «^^ C'e^t sans doute," répondit l'étranger, ^^ quel- 
que relique, dont vous aurez hérité." — ^'^ C'est quelque chose 
comme cela," répartit l^hôte : il y a dedans nne longue lettre, 
qui a été pour nous jusqu'à présent comme du papier noircie II 
nous ^t venu en pensée de la porter au P. M » , aux Cè- 
dres ; mais j'attendrai que ma petite fille, Marie, soit en état de 
lire l'écriture à la main» » • «^^ si la chose ne vous déplait pas,^' 
dit l'étmnger, ^j'essaierai de la lire." Le bon*homme consentit 
avec joie à la proposition : il ouvrit le portefeuille, prit le manu- 
scrit, 6t le donna à l'étranger. ^ Vous me faites beaucoup de 
plaisir," lui dit-il ; ^ c'aurait été, même plus tard, une tâche dif- 
ncile pottr Marie ; car comme vous voyez, le papier a changé 
de couleur, et Récriture est presque effacée". • • • 

Le zèle de l^étranger se ralentit, quand il vit la difficulté de 
l'entreprise. ^ C'est^ sans doute, quelque vieux mémoire de fa- 
mille," dit-il, en déployant le manuscrit d'un air indifférent— 
^ Tout ce que je sais," reprit Thftte, ^ c^est que ce n^est point 
On mémoire de notre famille : nous sommes, depuis le commen- 
cement, de simples cultivateurs, et il n^a rien été écrit sur notre 
compte, à l'exception de ce qui se trouve sur la pierre qui est à 
la tête de la fosse de mon grand-père, aux Cèdres. Je me rap- 
pelé, comme si c^était d'hier, de 1 avoir vu assis dans cette vieille 
chaise de chêne, et de Tavoir entendu nous raconter ses voyages 
aux lacs de l^ouest, avec un nommé Bouchard, jeune Français^ 
qui jTut envoyé à nos postes de commerce. On ne parcourait pas 
le monde alors, comme on fait à présent, poar voir des rapides et 
des chûtes." 

^ C'est donc," dit l'étranger, dans l^espoir d'obtenir enfin la 
clef du manuscrit, '^ quelque récit de ses voyages," 

^ Oh ! non, répartit le bon-homme. Bouchard l^a trouvé inr 
le rivage du lac Huron, dans un lieu solitaire et sauvage. As- 
«eyez*vous, et je vais vous raconter tout ce que j^en ai entendd 
dire à mon grand-père t le bon vieillard ; il aimait à parler de 
ees voyages." Le petit-fils Paimait aussi, et l'étranger écouta 
patiemment le long récit que lui fit son hôte, et qui, en substance^ 
ae réduit à ce qui suit : 

Il parait que vers l^année 1700, le jeune Bouchard et ses cpm« 
pagnons, revenant du lac Supérieur, s^arrêtèrent sur les bords da 
bc Huron, près de la baie de Saguinam. D'une éminence, ib 
•pperçnrent un village sauvage, oa dans lenr terme de voyageurs^ 
«ne fumée. Bouchard envoya ses compagnons avec oBQViify 
Mtt gwde sauvaee, à ce village^ afin #/ oj^enir des eaftûb peut 

XoMB y.— Ncu V. X 
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.traTener le lac ; et en atteddaiit leur retoiiri il cherdia iin en- 
.droit où il pût se mettre à couvert. Le ri?a^ était rempli àm 
\jocIiers et escarpé ; mais Miabitudeet l'expérience avaient rendu 
Bouchard aussi agile et aussi hardi qu^un montagnard suisse: il 
descendit les précipices, en sautant de rocher en rocher, sans 
éprouver plus de crainte que Toiseau sauvage qui vole au-dessus 
et dont le^ cris seuls rompent le silence de cette solitude. A^^ant 
.atteint le bord du lac, il marcha quelque temps le long de l'eau, 
jusqu'à ce qu'ajant dépassé une pointe de roche, il arrivm à un 
endroit qui lai parut avoir été fait par la nature pour un lieu 
4le refuge* Déiait un petit espace déterre, e A forme d^am- 

1)bithéâtre,presque entièrement entourré par des rochers, qui saiU 
ant hardiment sur le lac, à l^eztrémité du demi-ccrcle, semblaient 
y étendre leurs formesgigantesques pour protéger ce temple de la 
nature. Le terrain était probablement inondé après les vents d'est; 
car il était ijiiou et marécageux; et parmi les plantes sauvages qui 
le couvraient, il y avait des fleurs aquatiques* Le lac avait au* 
trefois baigné ici, comme ailleurs, la base des rochers ; elle était 
quelquefois douce et polie,quelqucfois rude et hérissée depointea, 
X^attention de Bouchard fut attirée par des groseilliers qui s'é« 
taient fait jour à travers les crevasses des rochers, et qui, par 
leurs feuilles vertes et leurs fruits de couleur de pourpre, senn 
blaient couronner d^une guirlande le front chauve du précipice. 
Ce fruit est un de ceux que^produisent naturellement les déserta 
del^Amérique du Nord, et sans doute il parut aussi tentatif à 
Bouchard que l'auraient pu faire^dans les heureuses vallées de la 
France, les plus délicieux fruits des Hespérides. En cherchant 
l'accès le plus facile 4 ces groseilles, il découvrit dans les rochers, 
une petite cavité, qui ressemblait tellement à un hamac,qu'il sem* 
)>lait que l'art s'était joint à la naturç pour la former. Elle avait 
probablement procuré un lieu de repos au chasseur ou au pêcheur 
fiauvage, car elle était jonchée de feuilles sèches^ de manière à pro- ' 
curer une couche délicieuse à un homme accoutumé depuis plu* 
«euTB mois à dormir sur une couverture de laine étendue sur la terre 
nue. Apres avoir cueilli les fruits, Boucl^ard se ifletini dans la grotte 
et oublia pour un temps qu'il était séparé de sonpajsparde 
yastes forôts et une immense solitude. 11 écouta les sons harmo- 
nieux des vagues légères qui venaient se briser sur les roseaux et 
Je» pierres du rivage, et contempla hi voûte azurée des cieux et 
les nuages dorés de Tété. Enfin perdant le sentiment de cette 
douce et innocente jouissance, il tomba dans un sommeil 
profond, dont il ne fut tiré que pav le bruit de Teau fendue par 
des avirons* 

Bouchard jetta^ses regards sur le lac,et vit s'approcher du rÎYage 
un canot oà ily avait trois sauvages, un vieillara, un jeune homme 
%\ nne jeune iemme|, Us^débarquirent non loin de lui, et sans Fapr 
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perceroir, gagnèrent rextrémité opposée da demi-cercle. Le 
vieillard s'avança d*un pas lent et mesuré, et levant une espèce 
de portç formée de joncs et de tiges flexibles, (que Bouchard 
n'avait pas remarquée,) ils entrèrent tous trois dans une cavité 
du rocher, y déposèrent quelque chose qu'ils avaient apporté 
dans leurs mains, y demeurèrent quelque temps prosternés, et re- 
tournèrent ensuite à pas lents à leur canot. Bouchard suivit des 
yeux la frêle nacelle sur la verte surface du lac, et tant qu^il la 
put voir, il entendit la voix mélodieuse de la jeune fenâme, ac- 
compagnée, à des intervalles rentiers, par celles de ses compa- 
gnons, chantant, comme il se Timaginait, ^explication de leur 
culte silencieux; car leurp gestes expressifs semblaient montra 
d'abord le rivage^et ensuite la youte du ciel. 

Dès que le canot eut disparo, Bouchard quitta sa couche, et 
se rendit à la cellule. Il se trouva que c^était une excavation 
naturelle, assez haute pour admettre debout un homme de taille 
ordinaire, et s^étendant en profondeur à plusieurs pieds, après 

2uoi, elle se réduisait à une simple fente entre deux rochers.-^ 
^^nn côté, un petit ruisseau pénétrait par le toit voûté, et tombait 
en gouttes de crystal dans un bassin naturel, qu'il avait creusé 
dans le roc. Au centre de la grotte était un tas de pierres en forme 
de pyramide, et sur cette pyramide une soutanne et un brévii^re« 
A côté étaient les oflfrandesque Bouchard venait d^y voir d^oser. 
II allait les examiner, (|uand il entendit le coup de ^fflet donné 
pour signal par son guide; il y répondit par le soti de son cor, et 
au bout de quelques momens, Sequin descendit du précipice, et 
fut & côté de lui. Bouchard lui conta ce qu'il avait vu, et Sequin, 
après un moment de réflexion, dit : ^ Ce doit être l'endroit dont 
j'ai si souvent entendu parler nos anciens ; un homme de bien y 
est mort. Il fut envoyé par le Grand Esprit pour enseigner do 
bonnes choses à noire nation, et les Hurons ont encore plusieurs 
de ses maximes gravées dans leur cœun Ils disent qu'il a jeune 
tout le temps de sa vie, et qu'il doit se régaler maintenant: c'est 
pourquoi ils lui apportent des provisiotis de leurs festins. Yoy^- 
oiy quelles sont cés'ofiVafides". • • • Sequin prit d'abord un tortift 
fait de fleuis et de rameaux toujours verts : ^^ c'est, dit*il, une 
oflVandede noces;'* et il en conclut que le jeune couple était nia« 
rié depuis peu. Ensuite venait un calumet. ^ C'est (dit Se- 
quin,) un emblème de paix ; le don- d'un vieillard : et ceci 
<ajouta-t-il,dérouIantune peau quienvoloppaitmielques épismûrs 
de blé-d'inde,) ce sont les emblèmes de l'abonaance et des occu* 
pations différentes de l'homme et de- la femme:-* le mari fiiit la 
chasse aux chevreuils, et la femme cultive le maïs» • • •" 

Bouchard prit le bréviaire, et en l'ouvrant, un manuscrit 
tomba d'entre ses feuillets : il le saisit avec empressement^ et il 
aUaîtPexaiiiiiier, quand son guide lui fit remarquer la kmgueur 
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au lever de la pleine lune. Bouchard était uu bon catbo- 
lique^ et comme toui les bons catholiques, un bon chrétien : 
il honorait tous les saints du calendrier, et révérait la méipoive 
d*un homme de bien, quand même il n^avait pas été canonnisé. 
Il fit le signe de la croix, dit un Paiera et suivit son guide au 
lieu du rendes^vous. Il conserva le manuscrit conraie une ro; 
lique sainte ; et celui qui tomba dajis les mains de notre yoya* 
geur, ches le cultivateur canadien, était qne copie qu^il en avait 
tûrée, pour Penvoyer en Fiance, L^original avait été écrit par 
le P. AIesnard, dont la mémoire vénérée avait consacré la 
cellule du lac Huron) et contenait les particularités suivantes. 

Le p. Mesnard reçut son éducation au séminaire dp St. Suln 
pice. Le dessein courageux et difficile de propager la religion 
chrétienne parmi les sauvais du Canada, paraît s^être emparé 
de bonne heure de son espnt, et lui avoir inspiré Tardeur d'un 
apôtre et la résolution d'un martyr. Il vint en Amérique souf 
les auspices de Madame de Bouillon, qui, quelques années au^ 
paravant, avait fondé THotel-Dieu de Montréal De son aveu 
et avec son aide, il s^établit à un petit village d*Outaouais, sur lea 
bords du lac St Louis, au confluent delà Grande-Rivière et 
du flçuve St Laurent l^es pieux efforts gagnèrent quelque^ 
sauvages au chri9tianisme et aux habitudes de la viecivilibée; 
et il persuada à d'autres de lui amener leurs enfans, pour être fi^ 
çonnés a un joug qu*ils n^étaient pas en ^tat de porter eu:(t 
mêmes. 

Un jour, un chef outaouais amena au P. Mesnard deux jenne^ 
filles, qu'il avait enlevées aux Iroquois, nation puissante etfière, 
jalouse desempiétemens des Français, et résolue de chasser de son 
territoire tous ceux qui ^lisaient profusion d -enseigner ou de 
pratiquer la religion catholique* Le chef putaouais présenta lea 
.jeunes filles au père, en lui disant : ^^ Ce sont les entaus de mon 
ennemi, de Talasco, le plus puissant chef des Iroquois, Taigle 
de sa tribu: '. il déteste les chrétiens: fais des chrétiennes de ses 
deux filles, et je serai vengé.'* C'était la seule vengeance à la- 

Îuelle le bon père eût voulu prendre part, U adopta les jeunes 
lies au nom de l'église de St Joseph, à qui il les çoh6açra,8e pio^ 
{xxant, lorsqu'elles seinieni parvenues à Tfige de faire des vœux 
volontaires, de les leur faire prendre parmi lei religieuses de 
l'Hotel-Dieu. Elles furent baptisées sous les noms de Rosalie et 
de l'rançoise. Elles vécurent dans la cabane du P. Mesnard, 
pt y furent soi^eusement accoutumées aux prières et aux péni- 
tences de l'église. Bosalie était naturellement dévote: le père 
rapporte plusieurs exemples étonnants de ses mortifications vo- 
lontaires : il loue h piété de Rœalie avec l'exultation' d'un véri^ 
teUe^i&ntdf l'église ; o^pendan^ la leligim à |mif , il 0eoit4t 
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arolr eo plui de tendresse poor Fiançoise, qo'O ne jummie ja- 
mais sans qaelque.épithëte qui exprime l'affection ou la piélé. 
Si Roialie était corame le tournesol, qui ne vit que pour rendre 
hommage à an seul ol^et, Françoise ressemblait à une plante 
qui étend ses fleurs de tous côtés, et fait part de ses petfuvis à 
tous ceux qui s*<en approchent* Le P« Mesnard dit qu'elle ne 
pouvait pas prier en tout temps ; qu'elle aimait à se promène^: 
dans les bois, à s'asseoir au bord d*une cascade, à chanter une 
chanson de son pajs natal, &c. Elle évitait toute rencontre a vea 
les Outaouais,parce qu'ils étaient les ennemis de ses compatriotes. 
Le P. Mesnard se plaint qu'elle omettait quelquefois ies exercices 
de piété ; nais il ajoute qu'elle ne manquait jamais aux devoiis 
de la bienfaisance. 

Un jour que le P. Mesnard était allé aux Cèdres, pour um 
.affaire de religion, Françoise entra en kfite dans la cabane. Ro- 
salie était à genoux devant un crucifix* Elle se' leva, en voyant 
entrer sa s^Bur, et lut demanda, d'un Ion de reproche, où elle 
atait été courir ? Françoise lui répondît qu'elle venait des sjr- 
comores, chercher des plantes, pour teindre les plumes des son- 
Jiers de noces de Julie. 

^ Tu t'occupes trop de noces," répartit Rosalie, ^ pour une 
personne qui ne doit penser qu'à un mariage céleste." — ^^ Je ne 
suis pas enoor^ Feligieuse," répartit Françoise. ^^ Mais, Rosalie, 
ce n'était pas des noçesque je m'occupais: comme je reprenais 
par lé bois, j'ai entendu des ffens parler; nos noms ont été pro- 
noncés ; non pas nos noms de baptême, mais ceux que nous por- 
iions à Onnontagué." — ^^^Surement, tu n'as pas osé t'arrêter pour 
«écouter," s'écria sa scsun ^ Je n'ai pu m'en empêcher, Rosalie, 
c'était ia voix de notre mère." 

Des pas qui s'approcbaieut, en ce moment, firent tressaillir les 

deux jeunes filles: elles, regardèrent, et virent leur .mère, Gn- 

.ITANHATENNA, tout prèb d'elles. , Rosalie tomba à genoux de- 

yant le crucifix; Françoise courut vers sa mère, dans le javisae- 

«ment d'une joie naturelle. Genanhatenna, après avoir negafdé ses 

enfans en silence, pendant quelques instans, leur parla avec toute 

rénerffie d'une émotion puissante et irrésistible. Elle les con- 

juniy leur ordonna de s'en retourner avec elle vers leur nation.— 

Kosalie écoujLa froidement, et sans rien dire les paroles de sa 

mère ; FiEançoise,au contraire, appuya U tète sur ses genoux, et 

I .pleura amèrement. Sa résolution était ébranlée : Genanhatenna 

^ selèvepourpartir: le momentdela décision ne pouvait plus 

f fe différer. Alors Françoise presse contre ses lèvres la croix qui 

tpendait à son cou, et dit : *' Ma mèrc^ j'ai fait on vœu chrétien, 

et je ne dois pas le violer." 

^ Viens donc avec moi, dana.le bois," répartit la jnére; ^s'il faut 

•fpie nous nous s^parions^ tj/ait ce soit là. Viens vite^ le jeune chef 
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Allcwemi ra^ttend; il a exposé sa vie pour venir avec moi icU 
Si les OutaouaisVapperçoivcnt, leurs lâches esprits les feront 8« 
glorifier d'une victoire stir un seul homme.** 

a N*y vai pas," lui dit tout bas Rosalie; " il n^j a pas de sure^ 
té, à quelques centaines dç pas de nos cabanes/* Françoise était 
trop émue pour pouvoir écouter les conseils de la prudence : 
elle suivit sa mère. Lorsqu'elles furent arrivées dans le bois, 
Genanhatenna renouvclla ses pressantes instances. " Ah ! Fran- 
çoise, dit-elle, on te renfermera dans des murs de pierre, où tu 
ne respireras plus l^air frais ; où tu n^entcndras plus le chant 
des oiseaux, ni le murmure des eaux« Ces Outaouais chré- 
tiens ont tué tes frères : ton père était le plus ^nd arbre de nos 
forêts; mais maintenant ses branches sont toutes coupées ou 
desséchées : et si tu ne reviens pas, il meurt sans laisser après 
lui un seul rejetton. Hélas ! hélas l j'ai mis au mojode des ûh 
et des filles, et il faut que je meure sans enfans.*^ • 

Le cœur de Françoise fut attendri. ** Je m'en retourne, j& 
nCen retourne avec toi, ô ma mère, 8*écria-t^lle ; promets-moi 
seulement que mon père me permettra d*être chrétienne." 

" Je ne le puis, Françoise," répliqua Genanhatenna : ** ton 
pérea iuré par le dieu d'Areouski, que nul chrétien ne vivnt 
parmi les Iroquois." 

" Alors, ma mère," dit Françoise, reprenant toute sa résolu** 
iion, '' il faut que nous nous séparions. J'ai été marquée de cette 
marque sainte, dit-elle, en faisant le signe de la croix, et je ne 
dois plus hésiter." 

** En est-il ainsi," s'écria sa mère j et reCusant d*embrasser sa 
fille, elle se frappa les deux mains, et poussa un cri qui retentit 
dans toute la forêt.' Il y fut répondu par un cri plus sauvage 
encore, et en un moment, Talasco et le jeune Allewemi furent 

Ïrès d'elles. *' Tu es à moi," cria Talasco,*' vive ou morte, tu es 
moi." La résistance aurait été vaine. Françoise fut placée 
entre les deux sauvages, et entrainée* • • «Comme ils sortaient du 
bois, ils furent rencontrés par un parti de Français, armés et 
commandés par un jeune oflicier avide d'aventures. Il apperçut 
au premier coup d'œil l'habillement européen de Françoise, com- 
prit qu'elle devait être captive, et résolut de la délivrer. Il ban>- 
da son fusil et visa Talasco : Françoise fut prompte à se mettre 
devant lui, et cria, en français, qu'il était son père. ** Délivrez- 
moi, dit-elle, mais épargnez mon père ; ne le retenez pas : les 
Outaouais sont ses ennemis mortels : ils lui feront souffrir mille 
lourmens avant de le mettre à mort, et sa fille en sera la cause." 
Talasco ne dit rien : il se prépara à l'issue, quelle qu'elle dût 
être, avec une fortitude sauvage. Il dédaigna de demander la 
vie qu'il aurait été fier de sacrifier sans murmure, et lorsque les 
François défilèrent à droite et à gauche, pour le laisser passer, il 
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marcha seul en avant, sans qu^an- seul de ses regards, un seul 
mot de sa bouche témoignât quMl croyait recevoir d'eux une fa- 
veur. Sa femme lè suivit. ^^ iVla mère," lui dit Françoise,.de la 
Toix de la tendresse, ^' encore un mot avant de nous séparer.'' 

** Encore un mot!'* répondit Genanhatenna: " oui;'' ajoutâ- 
t-elle, après un moment de silence, " encore un moi-^vengeance. 
Le jour de la vengeance de ton père viendra: j'en ai entendu la 
promesse dans le souffle des vents et le murmure des eaux : i( 
viendra,** 

Françoise s'inclina, comme si elle eût été convaincue de la vé- 
rité de ce que lui prédisait sa mère : elle prit son rosaire et in- 
voqua son saiiit patron. Le jeune officier, après un moment do 
silence respectueux, lui demanda oi\ elle voulait qu'il la condui- 
sît—" Au P. Mesnard," répondit-elle.— « Au P. Mesnanl ?" ré- 
partit l'officier. Le P. Mesnard est le frère de ma mère, et je 
me rendais chez lui, quand j'ai eu le bonheur de vous rencontrer.'* 

Cet officier se nommait Eugène Brunon. Il demeura quel- 
ques jours à St. Louis. Rosalie était occupée de divers devoirs 
religieux préparatoires à son entrée dans le couvent. Elle ne 
vit pas les étrangers, et elle fit des reproches à Françoise, de ce 
qu'elle ne prenait plu« part à ses actes de dévotion. Françoise 
apporta pour excuse qu^elle était occupée à mettre la maison en 
état de procurer ^hospitalité : mais lorsqu'elle fut exemptée de 
ce devoir, par le départ d'Eugène, elle ne sentit pas renaître son 
goût pour la vie religieuse* r^ugène revint victorieux de l^ex- 
pédition dont il avait été chargé par le gouvernement ; alors, 
pour la première fois, le P. Mesnard soupçonna quelque danger 
que le couvent de St. Joseph ne perdit la religieuse qu41 lui a- 
vait destinée ; et quand il rappella à Françoise qu4l l'avait vouée 
à la vie monastique, elle lui déclara franchement qu'Eugène et 
elle s'étaient réciproquement juré de s'épouser. Le bon père la 
réprimanda, et lui représenta, dans les termes les plus forts, le 

Îéché qu'il y avait d'arracher un cœur à l'autel pour le dévouer 
un amour terrestre. Mais elle lui répondit qu'elle ne pouvait 
être liée par des vœux qu'elle n'avait pas faits elle-même. " Oh i 
mon père," ajouta-t-elle, " que Rosalie soit une religieuse et une 
sainte ; pour moi, je puis servir Dieu d'une autre manière.", 

'^ Et vous pouvez être appellée à le faire, mon enfant," reprit 
le religieux, d'un ton solennel, " d'une manière que yous n'ima- 
ginez pas." — " Si c'est le cas, bon père." dit la jeune fille, eu sou- 
riant, "je suis persuadée que j'éprouverai la vertu de vos soins 
et de vos prières pcfur moi." Ce fut la réponse badine d'uncœui: 
léger et exempt de souci ; mais elle fit sur l'esprit du religieux 
une impression profonde, qui fut encore augmentée par les cir- 
constances subséquentes, une année se passa. — Rosalie fut ad- 
mise au nombre des religieuses de l'Uotel-Dieu. Eugène allai( 
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Iréquemiiient à St. Louis ; et le P. Manardl voyant ou'il leipaît 
inifttle de s^opposer plus longtemps à son union avec Françoise, 
il lenr administra lui-même le sacrement de mariage. Ici, le 
Père interrompt son récit, pour exalter l^union de deu» cœurs 

Furs et aimants, et dit qu^aprés la consécration reli^euse, c'est 
état le plus agréable à Dieu. 

La fin au No. frathain. 



ASTRONOMIËv 

Surle Ti&tf^scoTtd^une dimension extraordinaire ilahliâ Slovgk 
en Angleterre^parjeu W« Hjbbschell. 

Cet instrument colossal, qui a le plus contribué à populariser la 
réputation du célèbre astronome HfiRSCHEtL, mort le S6 Aoftt 
189:2^, dans un ftge très avancé, ne pouvant être contenu ni em** 
plo^é dans un bâtiment ordinaire, a été placé sur une pièce de 
gazon, dans le jardin adjacent à la maison d^habitation. Son 
tube, de 39 pieds 4 pouces de long, et de, 4 pieds 10 pouces de 
diamètre, a été construit en feuîHes de fer battu, d'un tiers de 
ligne d'épaisseur, et dont un pied quarré ne pèse que 14 onces^ 
consolidées par des diaphragmes. A son extrémité inférieure se 
trouve le grand miroin pesant à lui seul plus de SOOO livres, et 
dont la surface polie a 4 pieds de diamètre. A l'extrémité su« 

Îiérieure est suspendu le siège de l'astronome, qui observe de 
ront, c'est à dire, en se teiiant presque en face du grand miroir, 
et le regardant directement de haut en bas, à travers un oculaire^ 
et tournant le dos à l'objet, en se plaçant un peu de côté, de ma* 
nière à ne pas s'interposer entre l'objet et le miroir, tout en évt-* 
tant la déperdition de lumière produite par la réflexion du petit 
miroir des télescopes ordinaires. HerschcII a pu ainsi appliquer 
à cet instrument pour l'observation des étoiles fixes, dans des cir^ 
constances atmosphériques particulièrement favorables, jusqu'à 
un grossissement de 6450 fois, à l'aide de lentilles duplo-convè* 
zes,d'un cinquantième de pouce de distance focale seulement,con* 
struites par Shuttleworth; mais les grossissement qu'il em« 
ployait ordinairement étaient beaucoup plus petits. Le miroir 
s'enlevait dans l'intervalle des observations, et était revêtu d'un 
couvercle de fer-blanc. 

La charpente qui supporte l'instrument est composée de qua<« 
rante échelles de 49 pieds 9 pouces de long, assujéties par de 
fortes traverses, et opposées deux à deux, de manière à former 
deux couples, lassant entr^ux un espace suffisant pour le grand 
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tube. Elle porte à Idur e^ttrémité supériente, an point de leur 
entrecroisement^ nn a^^e hortzoaial, auquel sont attachéeik les pou« 
lies mouflces sur lequclles passent les cordes destinées à monter et 
descendra à volonté, à Taide de manivelIéSyrextréraité supérieure 
du tube, ainsi que la plateforme ou galerie, sur laquelle on monte 
pour observer. Les extrémités inférieures des éohéiles et de leurs 
appuis sont eachassées dans uil cadre horizontal de bois sur le- 
quel porte rextrémké inférieure du télescope, rendue mobile jk 
laide de râteaux conduits par un cric. \jt cadre est poKé! lui-même 
par vingt roulettes, qui s^appnient sur deux murs de briques cir- 
culaires et concentriques de 91 à tô pieds de diamètre, enfoncés 
en terre de deux pieds et demi, et revêtus de plateaux en pierre, 
au nivean du soi. Deux cordes fixées à la circx>nféreiice de ce 
cadre, et s'enroukmt sur un cabestan, après avoir passé sur des 
poulies faisant fonction de points d'appui, servaient à im« 
primer à toute la masse un mouvement circulaire et azimutal au- 
tour de son centre. La combinaison de c^s mouvemens permet- 
tait de donner an tube toutes les directions^de f horison au zénith, 
avec une telle facilité, ^e Hersoliett dit avoir observé plusieurs 
fois Saturne^ pendant six heures de duite^à Taide d'une seule pep- 
^Bonne• 

A côte du 'télescope, et sons sa monture, se trouvent les deux 
petits caibinets en bois destinés aux aides de l'observateur. C'était 
«lans Ton il'eux que se tenait la sœur de HerscheU. On voit en- 
core le tujau acoustique qui leur permettait de communiquer 
-entre eux, et le quart de cercle qui servait à diriger Tinstrumcnt. 
lie temps a eitefcé son influence sur Ce chef-d'œuvre d'industrie 
«t de pei^êvérance: .la charpente, quoiqu'en bois de chêne, a déjà 
beaucoup souffert depuis Tannée 'l787,oà l'instrument fut presque 
terminé. Le miroir qu'il fallait repolir tous les deux ans, re- 
"toucher souvent, et dont HerscheU seul pouvait diriger la ré]m* 
ration, se trouve oxidé de manière qu'on n'en peut probablement 
plus tirer parti. 

Il existe à c6té dn grand télescope,un télescope de vingt pieds^ 
qu« HerscheH avait construit dansles dernières années de sa vie, 
La monture est du même genre que celle de l'autre ; mais le 
mouvement azimutal est rendu encore plus facile: Mr. Her- 
scHELL fils se sert maintenant do cet instrument, pour des ob- 
servations d'étoiles doubl^^. Ce n'est pas, au reste, avec son 
grand appareil que son père a fait ses principales découvertes. 
«C'est avec un de ses télescopes de 7 pieds qu'il diécouitrit, en 
1781, la planèle Umiitts. Les deux premiers «ateUiteB d'Usai- 
nas furent découverts en 1787, avec an télescope ^ âO piedi^ 
après la suppression du petit miroir ; et il n'j a que les satêtlites 
deSatume qui le fîireot en IT89« avec le graad instsapieat) kn- 
iaédiateiiientap«^«)Q achèvement 
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OPTIQUE- 
Lunette pour obsetver au fond de l^eau. 

Ma. Lbslie, de Lansingburg, daM l^Amériqoe du Nord, a 
inventé un instrument auquel il donne le nom de LuneUe de 
rivière. Oesi un tube dont on peut varier le longueur comme 
I^occasion l^exige. II a une largeur d'environ un pouce au som- 
met, où Pœil est appliqué, et il va en s'élargissant régulièrement 
jusqu^au fond, dont le diamètre est décuple de celui de l'autre 
extrémité. Il est fermé par un verre à chacun de ses bouts. 

Ce tube est destiné à examiner le fond des rivières, des lacs 
&c. La raison pour laquelle on ne peut voir à travers Feau, 
dest la réâexion et la réfraction de la lumière, au moment oA 
elle tombe sur la surface. La nouvelle lunette surmonte cette dif- 
ficulté, en transportant pour ainsi dire, I^œil dans le milieu le 
plus dense, et en mettant à profit la lumière qui est dans l'eau, 
où elle se meut en ligne droit^ aussi bien que dans le milieu le 
plus rare, ou dans l^air. 

Pour faire usage de l^appareil pendant la nuit, on y adapte 
des lampes suspendues tout près du fend d^un cylindre plus 
court, qu^on descend jusqu^à la base du tube. Ces lampes jettent 
une forte lumière^ et on peut voir distinctement au fond de la 
rivière. 

La justesse du principe sur lequel le mérite de cet instrument 
est fondé, a été pleinement attesté par tous les nageurs qui ont 
ouvert les yeux sous Peau, et qui ont alors apperçu ce qu'ils ne 
voyaient pas, lorsqu'ils étaient à la sutface* 

Les applications d'un sembable instrument se présentent d'elles 
mêmes, une des plus importantes serait de découvrir prompte- 
ment les noyés, et de sauver beaucoup de personnes. On 
pourrait aussi trouver les objets submergés, découvrir et éviter 
aisément les obstacles qui s'opposent aux excavations, 

(Archivée des Découvertes, Sçc.) 



MOIS D'OCTOBRE. 

La flatterie avait donné à ce mois le nom de l'empereur Domt- 
TiBK ; mais après la mort du tyran, il reprit celui qu'il devait à 
son rang dans l'ordre des mois. Il était sous la protection de 
Mars. On le personnifiait par un chasseur qui avait un lièvre à 
ses pieds, des oiseaux au-dessus de sa tête,et une espèce dé cuve 
Auprès de luL Chez les modernesi il est couronné de feuiUei 
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de chêne, arfire qui perci les siennes plus tard ; vêtu d^incamat, 
parce que ta verdure des feuillages commence à prendre une 
teinte rougeâtre. Le signe du Scorpion lui est attribué, soit à 
cause de la disposition des étoiles qui le représentent, poit à cause 
de la malignité de cette saison, oà les variations de Tair causent 
beaucoup de maladies. Une charrue,dans le fond du tableau, an- 
nonce que dans ce mois, le labourage prépare le terre à de nou- 
velles richesses. Cl. Audran, pour symboliser ce mois, repré- 
sente la déesse des sciences et de la sagesse tenant d'une main son 
égide, et de Tautre sa lance, sous un temple soutenu de javelots 
enrichis de branches et de couronnes d'olivier8,qni lui étaient dé- 
diées. Le dôme est composé du travail d'Arachné sa rivale ; 
aux deux côtés sont les oiseaux qui lui étaient consacrés. Les 
instrumens de tapisserie sont distribués de manière à faire 
presque tout Toruement de cette pièco. 



VERS. 

l'epe^e de damocle*^. 

Chanson par de Be'banqer ; sur Pair : A soixante ans. 

De Damoclès Tépée est bien connue ; 

En songe, à tablé, il m'a semblé la voir : 

Sous cette épée et menaçante et nue, 

Denis Tancien me forçait à m'asseoir. (bis) 

Je m'écriais : que mon destin s'achève, 

La coupe en main, au doux bruit des concerts» (bis) 

O vieux Denis, je me ris de ton glaive,* 

Je bois, je chante et je siffle tes vers, (bis) 

Servez, disais-je à messieurs de la bonche ; 
Versez ! versez l messieurs du gobelet: 
Malheur d'autrui n'est point ce qui te touche, 
Denis, sur moi fais donc vite un couplet, (bis) 
Ton Apollon à nos larmes fait trêve : ^. 

Il nous égaie au sein d'affreux revers, (bis) 
O vieux Denis, je me ris de ton glaive. 
Je bois, je chante et je siffle tes vei:s. (bis) 



* Denis l'ancien, tyran de SjrécuBe, était, comme on sait, on métromane détenni- 
né '• il envoyait aux carrières ceux qui ne trouvaient pas ses vers bons. Quant à 
rhistoire du festin de Damoclès, elle ett trop connue pour qu'il toit boeoin de la 
rapporter icl^t^Noti dt fauteur. 
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Ptfsqa'ft à rimer sait mnenk ta f aiM]ie% 
De la patrie écoute un peu la voix : 
Elle est^ crois-moiy la première dei muiesi. 
Mais nuremeiii elle ineptie les voi& (frir) 
Du fïëie arbuste oè be^t sa noble sève^ 
La moindre fleut paifuoie au loin les ^irp* (Jri^} 
O vieux Denis, je me ris de ton glaivei 
Je bois^ je chante et je siffle tes vers^ Me 

Tu crois du Pinde avoip conquis la gloive, 
Quand ses lauriers^ de ta fondre encorcbaudS} 
Vont) à prix d'or, te cacher à l'histoire, 
Ou balayer la fange des cachots, (bis) 
Mais, à ton nonu Clio^ qni se soulève. 
Sur ton cercueil viendra peser nos fers, (btr) 
O vieux Denis, je m<e ris de ton glaive. 
Je bois, je chante et je siffle tes vers* (bi$) 

Que du mépris la haine au moins me sauve, 

Dit ce bon roi, qui rompt un fil léger; 

Le fer pesant tombe sur mon front chauve ; 

J'entends ces mots : Denis sait se venger, (bià) 
I Me voila mort \ et poursuivant mon rêve. 

Le coupe en main, je répète aux enfers : {bis} 
I O vieux Denis, je me ris de ton glaive, 

Je bois, je chantêy et je siffle tes vers. (Au) 






AUTRB CHANSOir. 

Quand, vouz riez, j'adore Ta folie ; 
Mais en automne, au déclin d'un beau jour. 
Quand vous baissez vos jeux remplis aamouTi 
J^adore la mélancholie. 

Le malheureaux évite la folie. 
Fuit la gatlé, repousse le plaisir : 
Que veut<>il donc ? ah ! laissez-le choisit ; 
Il suivra la mélancholie. 

De temps en temps, j'aime un jour de folie 
Mais tendrement prés de vous agité, 
Je donnerais un siècle de gatté 

Pour un jour de mélancholie^ 
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Sue' h mM ftm amiy (par un Qmaiim } 

Louis, ami de mon jeune âge, 
LoHi», digne de mon amour ; 
Tu vécus vertueux et sage,. 
M'aimas, jusqu'à ton dernier jour. 
Pour nous la vie avait des charmes ; 
Ensemble, nous étions heureux; 
Nous B*aurions point versé de larmes, 
Si nous eussions vécu tous deux. 

Ce plaisir de Tamitié tendre^ 
Qui nous fit goûter le bonheur^ 
Ne devait-il servir qu'à rendre 
Plus grande et longue ma douleur I 
Oui, tout le plaisir de la vie 
A fui, m'a quitté pour toujours. 
Quand la parque, pleine d'envie^ 
A tranché le fil de tes jouis» 



COMPARAISON B'FiaBAMMATIQ0B. 

D^un gras législateur, d^un rentier aux abois. 
Entre nous, vois quelle est la manière de vivre : 
L'un gatment s'enrichit à fabriquer des lois, . 
Et l'autre tristement s'appauvrit à les suivie» 



ANTIQUITE'S. 

On a découvert récemment à Dieppe, diverses antiquités, en** 
Ire lesquelles est une statue représentant une femme qui allaite 
deux enfims. 

On écrit de Cometo en Italie, qu*on a découvert trois tom- 
beaux ornés de peintures et d'inscriptions étrusques, qui sont 
dans un bon état de conservation. On attend de cette décou* 
verte des résultats heureux pour la connaissance des antiquités 
étrusques. 

Le 5 juin dernier, le roi et la reine de Naples, accompagnés 
de leurs augustes enians et du prince et de la princesse de Sa- 
leme, se rendirent â Pompéii, où LL. MM. et LL. AA. RH. fu* 
rei^i reçues par le chevalier Abditi, surintendant des fouilles, et 
par M. n'Apuzzoy architecte directeur. 
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La fouille exécutée en présence de8 augustes personnaMs, fut 
une dc8 plus heureuses dont on se souvienne, à raison de Tabon- 
dance et de la qualité des objets qui en furent le résultat. Le 
lieu choisi pour Topération fut une maison dans laquelle on 
avait déjà antérieurement découvert une très-betle foidaine en 
mosaïque, bordée de coquillages, et presqu^en tout semblable à 
une autre découverte dans une maison contiguë. Du milieu de 
la vasque s^élève une petite colonnade en marbre, sur laquelle 
est placé un génie de bronze, tenant dans sa mam gauche un oi« 
seau aux aile» déployées, du bec duquel devait sortir Teau, pour 
de là retomber dans la vasque : et un masque de théâtre en mar« 
bre incrusté dans le fond de la niche, versait, de son côté, une 
autre partie des eaux. Sur le devant d'un des pieds de la fontaine 
était une petite statue de bronze^ assise, ayant à la main gauche 
une corbeille, et sur la tête un bonnet ; elle semble représenter 
un berger phrygien, couvert d^une courte tunique, mais elle n'ap- 
partient pas à la place où elle a été trouvée. Sur le piédestal 
de marbre est un beau morceau de sculpture, qui figure un en- 
fant à demi* nu, couché et endormi, serrant dans une de ses mains 
un petit panier ; il a à côté de lui un vase renversé ; ses vête- 
raens sont d'une forme extrêmement bizarre. Sur le devant de 
Tautrc pied de la fontaine est une espèce de caristide de marbre. 

Les parois de la muraille sont ornées de peintures très-élé- 
gnntes, qui, à en juger par les accessoires symboliques, semblent 
représenter la naissance de Bacchus. , 

Dans le parvis est un fourneau de fer oxidé avec son trépied, 
surmonté de quelques débris de vases de bronze. 

Dans les deux chambres situées à côté du parvis, on a décou- 
vert un grand nombre d'autres objets intéress2mts,dont les prin- 
cipaux sont denx forts bracelets en or, avec des pierres vertes 
dans le milieu,dLX monnaies impériales également en or,une mon« 
naie d'argent de petit module, plusieurs vases de bronze élé- 
gants, et un très-beau candélabre du même métal. 

Le roi ordonna, sur le lieu niOme, que la tontaine fût exacte- 
ment restaurée ; que Ton y rétablit tous les coquillages détachés 
do la bordure, et tombés au milieu des pierres ; que les statues 
de bronze dont elle était embellie fussent transportées dans le 
Musée royal de Bourbon; que l'on y substituât des copies en 
terre cuite, et qu'enfin les parois, revêtues de peintures, ainsi que- 
la fontaine, fussent munies d'un tott, pour les mettre à l'abri de 
la dégradation. 

On a découvert récemmnent à Pompêii un très-grand édifice, 
que les antiquaires appclleut Panthéon, Sa formeest un paral- 
lékjgramme. L'entrée s'ouvre sur une des faces les plus étroites 
de l'édifice ; dans les angles sont trois petites chambres. Dans 
celle du milieu, on a pratiqué deux niches où sont placés la sta- 
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ttiedcTiBERB et celle dcLivie. Maltieureuscment ces sta- 
tues, d^aiUeurs fort belles, n^otit jioint de bras. Dans celle de 
Tibère, on distingue encore q^ielques traces de la couleur rou^e 
dont la toge était reVétne. La muraille principale est ornée de 
peintures bien conservées, qui représentent l^histoire de Uemus 
et de Romulus, au moment oà ils sont allaités par la femme du 
berger Faustulus. Uans la galerie qui conduit au Panthéon, et 
<]ans une piéccqui servait de vestiaire, sont des tablettes de mar- 
i>re avec divers numéros. On distingue dans les nonibreu(>es 
peintures de ce monument, des tableaux dechcisses, des monstres 
marins et différents animaux. Attenant ^édifice est une cour 
environnée d^un portique soutenu par des colonnes élégantes, 
<]ont les bases sont en marbre blanc. An milieu du jxirtiquc s*é- 
lévent huit piédestaux qui, probablement, «outenaient uiie petite 
rotonde, semblable à celle que i^on voit à Pouzoles, dans le tem- 
ple de Sérapis. 

On a trouvé dernièrement, dans un marais, près de la Nou- 
velle Orléans, les restes fossiles d^m animal inconnu, d^une^gran- 
deur colossale, au-dessus de tous ceux qu^on a trouvés jusqu^ci. 
Le propriétaire de ces restes curieux, a remonté 1^01>io,avec cette 
dépouille animale extraonlinaire, et se propose de les transporter 
dans les principales villes des Etats de l^Est, oà il espère que les 
curieux et les naturalistes le récompenseront amplement de ses 




Eres duquel le mammouth, (ou mastodonte,) serait un pygmée. 
« plus considérable des ossemens qui ont été trouvés, est le côté 
Emche de la mâchoire d^en haut II a 2M) pieds de long, 3 de 
rge, et pèse plus de 1200 livres, auquel est jointe une proémi- 
nence en manière de corne et de défense, de 9 pieds de long sur 
8 pouces de large. Les vertèbres dorsales ont 16 pouces de di- 
amètie; le trou de là moelle 6 pouces, et les côtes 9 pieds de long. 
On ignorera probablement longtems à quelle espèce cet animal 
appartenait, mais il j a lieu de croire qu41 était de la classe des 
amphibies. 

hes t)ords de POhioet da Mississippi abondent en restes fossiles 
d'animaux monstrueux, dont les races sont perdues, et en restes 
plus intéressants encore, qui dénotent que ces contrées ont été 
autrefois habitées par des peuples civilisés, au moins dans les 
usages communs delà vie. Comment le sol que ces hommes ha- 
bitaient a-t-il pu être recouvert sur une si grande surface d'une 
couche aussi épaisse de terre ? A quelle époque doit-on assigner 
leur existence ? Etaient-ils contemporains des animaux énormes 
ui ont habité les mêmes pays ? Ce sont là des questions dignes 
es profondes observations des géologistes, et des savans en his- 
toirt natureUej. 



î 



fiOCIBTE' DBS SCIENCES ET DES ARTS EN CA- 

NADA« 

Confomnémeat ftH âénir de la Soci^, énoncé dani tt séance 
de Septembre dernier, j'ai Thonneurde mettra sous les yeux da 
public un aperçu de les procédés relativement aux objets dont 
elle va fisiire sa principale occupation. 

D'après ce qui a déjà été dit dans les journaux sur la marclie 
que la Société a adoptée, pour arriver aux fins qu^elIe se pro- 
pose, personne n'ignore qu^elle a eu recours à une méUiode con- 
sacrée par l'expérience des nattons éclairées i celle de faire naî- 
tra une émulation louable panai la jeunesse studienseet instmite^ 
en couronnant les efforts du génie, et en appréciant les talens 
utiles, ainsi que de prendre sous sa protection tout ce qui peut 
contribuer aux progrès des sciences et des arts. Elle a aussi 
pour but d'honorer Te mérite partout où elle l'apercevra, et de 
rendre Thommage dû aux tentatives heureuses dans quelque 
genreque ce soit. 

C'est pourquoi la Société a cro devoir, sur les recotnmendatioos 
de chacune de ses classes, soumeUreau public une série de qnes« 
fions i résordre et de sujels à traiter, qui, quoique exprimées en 
termes généraux, ne laissent pas d'embrasser tout ce qu'elle veut 
plus particulièrement encourager. Chacun des sujets ci-dessous 
est conçu dans le sens le plus étenda, afin de laisser an candidat 
plus de facilité, quant au choix tant du sujet que de la manière 
de le traiter. 

Toutes personnes résidantes dans le Bas an. le HautOnadn 
sont invitées à concourir dans Tune ou Tautre langue. 

Le médaille de la Société sera conférée à chacun des candi- 
dats heureux^ sur les sujets suivantsi 

Classe LiUéraireé 

lo. Une pièce de poésie,, dont le sujet sera pris dans le pays» 
dans quelque genre que ce soit 

l?o. Un discours sur les avantages d'établir en Canada des in- 
stitutions scientifiques et littéraires, et sur les moyens de les ren- 
dre vraiment utiles et avantageuses au développement des res- 
sources physiques et morales du pays. 

So. Un tableau peint à l'huile dont le dessin et la composition 
seront de l'invention de l'auteun 

4o. Un autre à l'eau ou au pastd ; avec les mêmes condition» 
que le précédent 

âo. Un échantillon de gravure, 

6o. Une pièce de musique* 

Classe PhUosophique. 
lo« Une description des animaox da pays, on d'onç partie 
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d*ùïilr^enx; indiquant surtout leurs car^ctèrçs, leurs habitu(}e9 
et leur utilité domestique ou générale. 

^o Une dissertion sur la minéraWie et la géologie du pays^ 
ou sur les moyens d'en faciliter Tétuoe à là jeunesse Canadienne| 
et d'en faire une partie de leur éducation. 

3o. Une description scientifique ou populaire de nos plantes 
indigènes ; indiquant leurs caraclèreSsleur situation, et leurs pro^ 
priétés m^dicinulesu 

Classe Commerciale. 

lo. Quelle est la manière la plus efficace d'augmenter ou de 
perfectionner notre commerce d'exportation ; soit en suggérant 
Quelque nouvel article d'exportation,$oit enindi()uant quels nou- 
ye{|ux marches pourraient devcuir plus avantageux aux pjro- 
duits actuels du pays; soit enfin par quelque autre moyen ; (eu 
égard à nos lois connue relates) ? 

2o. (Juels sont les avantages, ou les défauts du système d'agri- 
culture pratiqué en Canada, et les moyens de le pcrfectiouuer 
dans toutes ses branches ? 

Bn parlant des productions naturelles du pays, la Société dé- 
sire surtout fixer Tattention des.candidats sur l'usage que Ton eu 
peut retirer pour les ^rts, les manufactures, les sciences, ou pour 
les objets domestiques. 

Chacune de ces productions ou dissertations ^oit être adressé^ 
to secrétaire-général soussigné, accompagnée d'un billet cacheté 
contenant le nom et la résidence de Tauteur, et sur le dos duquel 
sera inscrit un moUo qui sera mis en tètè de telle production ou 
dissertation. On exige cette précaution, afin qu« le nom seul 
du candidat heureux soit connu. 

La Société couronnera, dans sa séance générale de Mars pro^ 
chain, tous ceux qui auront niécité le prix, entre ceux qui seront 
transuâis comme ci-dessus avant le premier de Mars 1828. 

La Société recevra aussi avec reconqaisance toute information 
quelconque,dont on voudrait bien lui faire part,sur tout ce (]Ui peut 
intéresser les sciences et les arts; et rien ne peut être de si peu. de 
Valeur à cet égard, qu'il ne mérite son attention et sa reconnais» 
Bance. 

De plus, c^omme elle a aussi en vue de recueillir dans un mu« 
sée toutes les productions naturelles du Canada, et tout autre ob- 
jet d'utilité ou d'agrément dans les sciences et les beaux-arts, elle 
invile instamment tous les amis des lettres et t«us ceux qui peu« 
vent prendre intérêt à une entreprise si louable et si dêsirée,danB 
le Bas et le Haut-Canada, de lui faire parvenir ce qui pourrait 
contribuera celte Qn, surtout parmi les animaux, les oiseaux, les 

E hissons, les reptiles, les insectes, les minéraux, les plantes, &c., 
c. '; indiquant, autant qu'il sera possible, le iieu qu'occupe tel 
objet; Tétat dans lequel on l'a trouvé, le noip qu*oû lui counaît 



194 Papier à Èct ift et à Imprimer. 

sur les lieu:r, son usage, et toute autre ioformàtiou dont on rou^ 
drait biea luL faire part. Toutes ces contributions seront reçues 
avec reconnaissaince. et enréfiristrées dans les minutes de la So- 
ciété. ' X. Tessiër, Secrétuire-généraL 



PAPIER A E'CRIRE ET A IMPRIMER. 
(Extrait des Mémoires Bibliographiques de M. F. A. Delan- 

BINE.) 

Des Torigine de la civilisation des peuples, ils se plurent à 
conserver le souvenir de leurs victoires, les noms de leurs grands 
bommes, les époques qui pouvaient les intéresser: ils les gra- 
vèrent sur 1 écorce des arbres, sur la pierre, sur les métaux* 
Pour recueillir ensuite les faits importants de leurs annales, les 
dispositions de leurs lois, les préceptes de leur morale, il leur 
fallut une matière plus légère, plus portative, où les empreintes 
fussent plus faciles : ils ^inventèrent. 

Le papyrus, espèce de jonc qui croissait sur les bords du Nil, 
fut emplojé par les Egyptiens à cet usage, et Memphîs se dis- 
tingua dans rart de le préparer. On ne trouve plus, dans nos 
bibliothèques, que de rares fragmens de manuscrits sur papyrus. 
Le papier formé des enveloppes ou filamens de cette plante, 
appliqués les uns sur les autres à contre fibre, était mis sous une 
presse, poli avec l*ivoire, et frotté souvent d'huile de cèdre, 
pour le rendre plus incorruptible. 

Après le papyrus, on employa les feuilles du palmier et des 
autres arbres. La peau et le cuir des animaux leur succédèrent* 
Suivant Hérodote, les anciens Ioniens n^écrivaient leun 
annales que sur des peaux de mouton; 

En 1747, on vendit, chez M. de Pontchartrain, un Pfw- 
ialeuque hébreu, écrit sur quarante-cinq peaux de veau cousues 
ensemble, dans une longueur d^environ cçnt pieds. 

Le parchemin fut inventé à Pergame, sous le règne du roi 
EuMENES, environ deux cents ans avant Jesus-Cbrist. C'est 
une préparation de peaux de chèvre et de mouton, polies avec 
la pierre-ponce. ^ 

Le parchemin était blanc, jaune ou pourpre ; mais cette der- 
nière couleur fut particulièrement affectée aux livres sacrés et 
aux diplômes des empereurs. 

Dans les premiers temps, on n^écrivait sur les feuilles que d^un 
€eal côté ; ce qui dura jusqu'au neuvième siècle. A la même 
époque, les moines imaginèrent de racler le parchemin, pour en 
efiacer l'écriture^ et le Mte servir de nouveau. Ce funeste ustfge 
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t cintrait une foule d^oavrages précieux, qui nous auraient éclai- 
rés sur IMiistoire et les rageurs des siècles obscurs. 

Le vélin, inventé plus tard, se fait avec la peau des veaux 
morts-nés. 

Mais on écrit encore sur d^autres parties animales. La biblio- 
thèque de Dresde possède un calendrier mexicain, tracé sur 
peau humaine ; et celle de Vienne a, dit-on, un manuscrit de la 
roOme contréc,p!einde figures dessinées et coloriées sur une peau 
pareille. 

L^ancicnnc bibliothèque de Constant! nople possédait V Iliade 
et VOdj/ssée^ écrites en lettres d'or, sur le boyau d'un serpent« 
de la longueur de cent vin^ft pieds. 

Le papier de colon parait avoir été fabriqué pour la première 
fois dans la Bukarie : il ne s^ntroduisit de ^Afrique en Europe 
que vers le onzième siècle. 

L'opinion la plus répandue attribue l'invention du papier de 
lin, ou de chiffons do linge, aux Sarrasins d'Espagne. Jjes pre- 
miers essais en furent faits, dit-on, dans le royaume de Valence. 
On le trouva bientôt si avantageux, qu^il fut préféré à toutes les 
autres matières, et qu'il est aujourd'hui partout en usage. On 
croit que les plus anciens manuscrits sur papier de lin ne reraon« 
tcnt qu'au comhiencement du quatorzième siècle. 

On a cherché encore à foire du papier avec diverses autres 
productions végétales : on y a employé l'écorce du bouleau ; la 
peau et la fécule de la pomme de terre, le sureau, la fleur de 
guimauve et la paille. Les Chinois triturent, pour cet usage.l'é- 
corce du bambou : les Japonais, avec Técorce d'une espèce do 
mûrier, fabriquent un papier si fort, qu'en le. roulant on peut en 
faire des cordes. 

Celui qu'on appelle improprement papier de soie, et qui vient 
également du Japon et de la Chine, n'est fabriqué qu'avec le 
coton. 

Les Anglais ont imaginé, il n^y a pas longtemps, un papier de 
lin incorruptible, qui réside à l'action du feu. 

En 1786, on a imprimé les ŒuvrfS cte AL de Villette sur du 
papier fait d'écorce de t|lleul.* On trouye, a la fin de ce volume, 
de format in-16, divers échantillons de [lapier fait avec de hi 
iQOUsse, des orties, du. fusain, des roseaux et du chien-dent. 

Le marquis de Sàhsburv présenta, en 1800, au roi d^Vngle- 
terre, un livre imprimç sur papier de paille, blanc, fin et trans- 
parent 
- 

* Si le Ba»- Canada en Tenait à fabriquer tout le papier nécessaire à sa consom- 
mation^qui devient cousidérable, peut- être que \9t guenillts. neêlfê de toile et de eotofij 
uniquement employées jusqu*ici, ne seraient plaa suffisantes. Alors, il n*j aurait 
pas, suivant nous, de meilleur substitut que l*écorce du bois- blanc, le tilleul du Cana* 
da. Cette espèce d*arbre abonde presque partout : la partie de son écorce qui 
pourrait être employée, (le Hier) est blanche et forte, et elle se déucbe très facile- 
ment, au printemps, de la partie inutile ( U parenchyme) et de Taubier. 
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I-c papîpr vélin, si remarquable par son poli, sa blanclieur et 
sa force, fui inventé, au milieu du dernier siècle, par BAfiKEtt- 
V] LLE. On Ta conduit en France à one perfection qui ne laisfie 
rien à désirer; et probablement on ne surpassera pas celui qui 
sort àujourdliui des manufactures françaises et anglaises. 



SINGULARITES DE LA NATURE ÇT DE L'ART, 

AMIANTE. 

Parmi les singularités de la nature, les naturalistes accordent 
une place distinguée à Tamiante. C'est une substance de ma- 
tière pierreuse mais qui est disposée en filons très fins, soupiet 
et soyeux, ordinairement d'une couleur blanche en nacrée. Elle 
résiste au feu, et les anciens s'en servaient pour fabriquer le fa- 
meux lin incombustible^ avec lequel ils envoioppaieut les corps 
des prrsonnncs d'importance, quand on les plaçait sur le bûcher, 
afin d*avoir leurs restes exempts de tout mélange étranger. La 
manière de travailler Tamiante, lorsqu'on veut en faire une tissu, 
est de le mêler avec du lin ordinaire ; et l'ouvrage étant termi* 
ne-, on le jette au feu. Le lin végétal s'y consume, et le tissa 
d'amiante reste parfaitement intact. Le plus bel amiante se 
trouve en Dauphiné, dans les montagnes que traverse l'Isère. — 
Il est d'une blancheur éclatante, et ses filets, dont la souplesse est 
extrême,ont jusqu'à cinq à six pouces de longueur. Sur le mont 
Oural, en Sibérie, près d'Ekaterimbourg, on en trouve une es- 
pèce qui est aussi compacte qu'une pierre ordinaire, et dont on 
fait des bas qui resemblciit, à s'y méprendre, à un tricot de fil.—: 
(Merveilles du Monde.) 

CHAPEAU TROtJtE^ DANS UNE PIEIlfcE. 

Un mineur anglais, en ouvrant, au mois de Mars 18?4, \\t\ 
nouveau puits à houille, auprès de Haughton-Spring, trouva nh 
crapeau vivant, au milieu d'un bloc solide de pierre, à une pro- 
fondeur de 25 à 26 brasses au-dessotis de la surface de la terre. 
Le reptile fut porté au grand jour, tué quatre jotirs après, et ex- 
aminé. On reconnut qu'il avait un nombril, mais point de 
bouche: du reste, il ressemblait aux crapeaux ordinaires. — i^AeJ* 
feld Mercurt/ du 28 Mai 1824.) 

SUR LES FILS DE LA VIERGE, ET LES VOTAGES ^ti^tLiZ^S 

DES ARAIGNE'eS* 

M. Gravekuorst a observe que les araignées prodUiseàt ces 



Singularités de là Nafure et de VArt. 197 

fils,potir se transporter à leur ai(le,dans Tair, à des dislances plus 
ou moins grandes, en s'y accrochant, et en se laissant emporter 
par le vent, qui a une très grande prise sur ce fil. 

Pour produire ce filament, Taraignée (aranea ohstetrix) se 
suspend librement par un long fil à un corps quelconque, tel que 
la branche d'un buisson. Dans cette situation, elle produit d'au- 
tres fils fort allongés, qu'elle laisse flotter dans l'air. Quand ces 
derniers filamens atteignent une grande longueur, le vent les em- 
porte, et avec eux Taraignée, qui y reste attachée. 

Plusieurs naturalistes ont fait à ce sujet, avant Afr. Graven- 
horst, des observations presque semblables aux siennes. — (Isisj 
1823, ie, litre.) 

LE ËfiU PEBPB'tUBL. 

Dans l'Asie Mineure, sur une des côtes de la Caramanie, on 
Voit un phénomène curieux, auquel on a donné le nom de Feu 
perpélueL C'est parmi les montagnes dont cette côte est garnie 
qu'il s'offre à la vue. 

A J'angle intérieur d'un bfttiment tombé en mines, il y a une 
tnuraille tellement rainée par le temps, qu'elle présente une ou- 
Vertnre d'environ trois pieds de diamètre, qui a la forme de la 
bouche d'iin volcan. Une flamme, dont la chaleur est vive, 
nais qui n'est accôtnpagilée d aucune fumée, s'élance continu- 
ellement de cette ouverture. Au milieu de cette flamme, et dans 
ce cratère en miniature, on apperçoit des arbrisseaux, des brous* 
sailles et des herbes sauvages en pleine végétation. Vainement 
cfaercherattpon quelque production volcanique dans la contrée 
environnante; mais suivant une très-ancienne tradition,il y avait 
jadis, à une distance peu considérable, une autre ouverture qui 
produisait le même effet. Quoiqu'il en puisse être, celle qui exy 
iste aujourd'hui, est connue, depuis un tems immémorial, pour 
être uniquement un feu perpétuel, sans qu'aucune explosion se 
fasse jamais entendre, ni qu'aucunes pierres, scories ou vapeurs 
nuisibles, rendent ce phénomène un objet de terreur pour ceux 
qui habiteent le voisinage du lieu où il se manifeste, ou que la 
curiosité porte à le voir de près* — {Merveilles du Monde.) 

liB SPHINX. 

Cette siattte colossale, que Ton décmivre près d'une descente 
Imperceptible, à une petite dihtahce de la grande pyramide d'E- 
gypte, est encore plus étonnante par la perfection avec laquelle 
elle a été exécutée, qUe par to grande dimension. On remarque 
dans ceux de ses contoura qui sont conservés, utie souplesse et 
titie pureté ttdmirabfés. V^xpreitàùn de la tète, dont le carac^ 
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tèrc est africain^ est douce, gmcicnsc et tranquille, et s'il lui 
manque ce qu^on est convenu d*appel!er du style, c*esl-à-dire, 
CCS formes droites et hardies, que les Grecs donnaient à leurs 
divinités, on en est bien dédommagé par la simpiioiié naturelle 
qui y règne. La bouche surtout, malgré lépaisscur des lèvres, 
a une mollesse dans le mouvement, et une finesse dans l'exécu- 
tion, qui ne se trouvent que dans les monumens qui ont été élevés 
à* une époque où la perfection des arts était parvenue à son plus 
haut dr^rré. On dit que cette statue, qui a été coupée dans \er 
roc, a été le tombeau d'AsiAsis. — Ibid.) 



DINER A M. JOS. PAPINEAU. 

Le 9 de ce mois, une soixantaine de messieurs de Québec et 
des environs, ontdcnné un diner splendideà Joseph Papineau, 
Ëcuver, qui se trouvait dans cette capitale pour ses affaires. 

Apres la santé : ^' Au Conseil Législatif et à la Cbambrc d'As- 
semblée,*' M. Valliehes, (présidect,) s'ebt levé, et s'est expri* 
me en ces termes : 

Messieurs — Ceux qui lionorent la vertu et qui rendent le tribut 
de la reconnaissance, ont le double avantage d'accomplir un de- 
voir et de se faire une jouissauce. Ainsi nous sommes double* 
ment heureux, lorsque possédant au milieu de nous Tcxceilent 
citoyen assis à ma droite,et nous rappelant ce que nous avons vu 
'Hous mêmes, et ce que nous ont appris nos pères, nous profitons 
de l'occasion que nous oflTre son indulgence, pour lui exprimer 
notre vénération et notre respectueuse estime. 

Vénérable patriarche de la constitution canadienne^ ses services 
publics, dans lesquels il fit preuve de talens distingués, ont in- 
scrit son nom sur la liste.de nos grands hommes. Nos neveux 
se rappelleront avec orgueil qu'il fut un de nos premiers rcpré- 
sentaiis. Il auront appris de la renommée, qu'assis dans le sé- 
nat canadien, il y déploya la fermeté de Caton, la probité d'A- 
KisTiBE, l'éld^uence de Demosthenes. Oui, messieurs, on le 
citera dans l'avenir, comme on le désigne aujourd'hui, pour le 
Biodèle d'un bon serviteur public. 

J'épargne à la modestie de ce vénérable personage les éloges 
justement dûs à ces qualités moins brilliantes, mais non moins 
estimables, qui lui ont mérité le respect et l'amour de ses con- 
citoyens, pendant le cours de sa longue et utile carrière, et qui 
font qu'aujourdhui, dans tout le Canada, son seul nom ex-|>nme 
l'idée d'un honnête homme et d'un homme aimable. 

Nous avons une nouvelle preuve de son amabilité, dans la 
manière gracieuse avec laquelle il veut bien, à son âge,se trouver 
parmi nous, et accueillir ce faible témoignage de nos sentimens» 
Nous lui en sommes reconnaissants, car nous sentons qu'en l'ho* 
norant nous nous honorons nous-mêmes. 
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Avec (tes sentimens beaucoup mieux sentis qu'exprimés, voici, 
messieurs, ia santé que je vous propose : 

" A notre respectacle hôte, Joseph Papineau, écuyer. Ses 
longs services rt ses vertus publiques et privées lui donnent les 
plus justes droits à la reconnaissance de ses compatriotes.'* 

jM. Papineau a fait ses remercimens, en pe;u de mots, de Hion* 
neur qui lui était fait par les citoyens de Québec. Il a dit que 
**il avait pu rendre quelques services à ses compatriotes, il était 
amplement dédoihma^é des sacrifices qu'il pouvait avoir faits 
pour eux, par leur estime, et paKiculièrement par le témoignage 
qui lui eh était ici donné, par un si ^rand nombre de ses anciens 
et respectables amis, et par ceux qui composaient la compagnie 
présente. 

La santé portée ensuite a été : *^ A Thon, juge Bedaud." 

Le président, en proposant cette santé« a dit que Mr. le jugo 
Bedard s'était trouvé à Québec^ la semaine dernière^ et avait été 
invité, mais qu'il avait écrit à lui (M. Yallières) un billet portant 
qae n'ayantobtenu la permission de s'absenter que pour raison 
de maladie, et sa santé se trouvant maintenant rétablie, il croyait 
que son devoir l'obligeait d'aller repreudfe sans perte de temps 
les fonctions de sa charge. Le président a ajouté qu'il était per- 
suadé que la compagnie agréerait cette excuse, et la regarderai 
comme émanant de rattachement à ses devoirs, par lequel la vie 
publique du juge Bedard avait été si constamment distinguée. ' 

M. Bedard, avocat, a remercié de Thonneur fait à sou père, et 
de la manière dont sa santé vait été accueillie. 

Après la santé : ^^ A nos amis absents :" 

M. Neilson (qui remplissait, avec M. BBRTHEiiOT,Ies fonc- 
tions de vice-présidens) dit qu'il était entendu qu'il ne serait 
point porté d'autres santés par le président ; qu'il y en avait ce- 
pendant une qu'il pensait qui ne devait pas être omise, quoiqu'elle 
ne pût pas être annoncée par le président ; c'était celle du 
monsieur qui s'était si bien acquitté des devoirs dé cette place ; 
qu'ils avaient tous éprouvé la plus vive satisfaction de voir pitr- 
mi eux l'homme vénérable et distingué qui les avaient honorés 
de sa compagnie; qu'il était venu au secours do Qucbec,au risque 
imminent de sa vie et de ses intérêts privés, lorsque cette ville 
était asiégée par l'ennemi, il y a cinquante aiîs ; qu'il était un du 
petit nombre des membres survivans du comité des pétitionaires 
pour l'octroi de la constitution actuelle du pays ; qu'il en avait 
été un des plus fermes et plus habiles défenseurs, dans la Cbam- 
bre d'Assemblée ; qu'il réunissait la génération passée avec la 
présente : qu'il était consolant de penser qu'il y aurait toujours 
une succession d'hommes de talent dévoués au service de leurs 
concitoyens, et qu'il n'y avait personne dont on pût concevoir 
des espérances pins favorables que de celui qui présidait cette 
réunion«-*-Le vice-président a proposé de boire : 

I 
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^^ A. M. Yalliâreç dis Saint Féal| avec des repaercii^ei» 
pour sa conduite comme président.*' 

M. Vallières assura la comi>agnîequ^il serait toujours recon- 
naissant de rbonneur qu'on lui avait fait de le choisir pour prési- 
sident, et du témoignage d'approbation de sja conduite qu'on lu| 
donnait comme tel. 

Mr. Papineau et plusieurs autres messtei^rs se sont retirés 
Ters dix heures, et ont été suivis, peu de temps après, par le 
reste de la compagnie, tous étynt très satisfait! des jouissances 
de cette réunion amicale et sociale* 



MARIAGES ET DECES. 



IfABIB^S: 



Le 9, le Dr. Alexis Dfilf ers, de St. Benoit, à Demoiselle Ma^ 
rie Antoinette Alla ad, de Montréal ; 

Le 8, i^ Montréal, Mr. Francisco Rasco, à Dlle. Angélique 
Zoé Perrault, fille d'Aug. Perrault Ecr. 

Le même jour, aux Trois-Rivières, Itir. Z. Gawreau, Or«» 
ganiste, à Dlle. Magdeleine Dvval; 

Le 15, le Dr. €• A. Lusionak, de Montréal, à Dlle. Maiie 
Euphémie Boucher ,de Maskinopgé; 

Le même jour, à Québec, le Dr. W. H. il ajul^ à DUe. Marie 
Anne Anderson ; 

Le même jour« à fite. Marie de la Nouvelle fieauce, le Dr. R« 
A. Portier, à Dlle. Julie Louise Tabçhereau; 

Le SI, à Montréal, par le Kev. B. Stbyens, PJiilip H.oof-> 
tTETT^R, Ecr., à Dlle. Rachel H ays. 

Qu'on s'éjouisse, et que.cbacun s'empresse 
De souhaiter à ces nouveaux époux 
Bonheur durable et constante aJlégresse! 
Le joug d'Hjmen peut-ii n être pasdoux^ 
Quand la beauté s'unit à la sagesse ? 

2>e'be'oe's1 

A Nicolet, le 4, Mr. Basile Cloutier, figé de £9 $ins ; 
A New-York, le. 15, M. Pierre Malou, Prêtre, âgé de 75aqi; 
A Kamouraska, Joseph Degijise Ecr., N. P. 
A Montréal, le SS,Cliristiana, fille du Major-génécal 6. Gor- 
don, et épouse du Captaine Reao, de l'éta-tn^jor rojal. 

Ils sont morts, noua mourrons de même; 

C'est l'anêt de l'Etre suprême ; 
Mais ils ont espéré là-haut de vivre oncor : 
Espérons^le comme eaZ| «t méprisons la mprt 
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HISTOIRE DU CANADA. 

Le plan proposé par le chevalier de Callières futap}>rouyé du 
roi et du ministre des colonies ; mais ce ne fut pas le marquis de 
Donon vil le qui fut chargé dr le mettre à éxecution» Par une 
lettre datée du 31 mai I(i89,lc roi lui mandait que la guerre s'é- 
tant rallumée en Europe, il avait pris la résolution de le rappel- 
ler, ))our lui donner de l'emploi dans ses armées. Le véritable 
motil de ce rappel était de mettre à la tête de la colonie du Ca- 
nada, un homme d'autorité, d'un caractère ferme, d'une grande 
expérience dans la guerre, qui connût déjà le pays, et qui sût 
manier l'esprit des sauvages ; et tout cela se rencontrait dans le 
comte de Frontenac. On n'avait pas oublié ses fautes, ou du 
moins ses brouilleries avec les autres autorités du pays ; mais on 
avait lieu d'espérer que les chagrins qu'elles lui avaient causées 
le mettraient sur ses gardes, et le porteraient à se conduire avec 
plus de modération et de prudence qu'il n'avait fait pendant sa 

première administration; il était d'ailleurs fortement recommandé 
par plusieurs de ses parenset de ses amis, et particulièrement par 
le maréchal de Bbllefont, pour qui Louis XIV avait beau- 
coup d'estime. 

Dans les instructions qui lui furent données, et qui étaient da- 
tées du 7 Juin, le roi,après lui avoir parlé de la Baie d'Iludson et 
de l'Acadie, en venait au projet de conquête, et disait qu'il s'était 
déterminé à agréer la proposition du gouverneur de Montréal, 
sur ce qu'il était informé que les Anglais de la Nouvelle York 
ne discontinuaient point, depuis quelques années, de faire tous 
leurs cflbrts pour soulever les tribus iroquoises contre les Fran- 
çais du Canada; qu'ils leur fournissaient pour cet effet des armes 
et des munitions de guerre : et que sans égard aux stipulations 
du traité et aux défenses du roi d'Angleterre, ils cherchaient 
à usurper le commerce que faisaient les Français dans les con- 
trées dont ils avaient été de tout temps en possession; que pour 
toutes ces raisons, il avait ordonné au sieur Bbgon, son inten- 
dant dans la Saintonge et le pays d'Aunis, de préparer toutes 
les munitions nécessaires, et avait fait armer, dans -le port de 
Rochefort, deux de se& vaisseaux, sous le commandement du 
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sieur de la rAFri'NiERE,qni devait suivre exactcmrnt les ordres 
dn comte de Frontenac ; que son inicntîon était que le dit comte 
de Froittenac s^ehabarquât^ au plutôt, sur un de ces vaisseaux, 
pour se rendre d'abord à l'entrée du golfe de St Laurent, puis 
à la baie de Caraceaux, et de là sVml^rquer pour Québec, sur le 
meilleur des vaisseaux marchands qui Tauraient suivi; mais 
qu'avnnt de se séparer dn sieur delà CaflFinière, il lui ordonnât 
crattendre de ses nouvelles, et de 6'em[}arer de tous les vaisseaux 
ennemis quMI rencontrerait pendant son séjour sur la côte; que 
pour lui, (lès que le tem|js et Toccasion le permettraient, et même 
dt^s l'entrée du golfe, s'il était possible, il détachât le chevalier 
de Callières, afin qu'il pût arriver avant lui à Québec, et y faire 
les préparatifs nécessaires pour Tert reprise contre la Noiivelle 
York; qu'aussitôt après son arrivée à Québec,'V« de Frontenac 
en partit^ avec les bateaux et Téquippement nécessaire, accom- 
pagné du chevalier de Callières^ qui commanderait les troupes 
sous ses ordres ; qu'il serait envoyé en roOme temps des instruc- 
tions en chiffres à M', de la Caffînière, et lui serait recommandé 
de faire voile pour Manhatte, sans rien entreprendre sur la route; 
de se rendre mattre de tous les bâtimcns qu'il trouverait dans la 
baie ; mais de ne s exposer à aucune avanture qui pût le mettre 
hors d'état de faire le service exigé de loi dans cette entreprise ; 
que comme il n'était pas possible de marquer k temps précis au- 
quel M. de la Caflïnière et le comte de Frontenac arriveraient 
ensemble, chacun de leur côté, il était à propos que le premier 
se rendit en droite ligne à la baie de Manhatte, d'autant plus 
que l'attaque des premiers postes de la Nouvelle York avertirait 
la capitaile, et qu'ainsi, les vaisseaux y arrivant avant les troupes 
de terre, il en résulterait une diversion utile; que comme le comte 
de Frontenac aurait avec lui à peu près toutes les forces de la co« 
lonie^ il dey:ii<, avant son départ de Québec, concerter avec le 
marquis de Dénonville les mesures qu'il y aurait à prendre pour 
la sûreté de la colonie contre les courses des Iroquois,et donner ses 
ordres au chevalier de Vaudreuil, qui devait commander dans le 
pays, pendant Texpédition, après le départ de M. de Dénon- 
tille. 

La Nouvelle York soumise, M. de Frontenac y devait laisser 
I^ Anglais catholiques qui voudraient y demeurer; distribuer 
aux Français qu'il y établirait, les gens de service dont ils au- 
raient besoin ; retenir prisonniers les officiers et les principaux 
habitans, et envoyer tout le reste, hommes et femmes, dans la 
Nouvelle Angleterre ou dans la Pensylvanie : mais comme il ne 
devait pas attendre Tarrière^saison, pour retourner à Québec, de 
peur d'être arrêté en chemin par les glaces, il avait ordre de 
confier l'exécution de tont ce qui resterait à faire au .chevalier de 
Callières, a qui le roi destinait le gouvernement de la Nouvelle 
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Yorkj sous Pantorit!? et la ih^pendance du ffoureriietir de la 
ouvelle France. Enfin pour* utér aux autres colonies an- 
ylaipcs la facilité de faire aucune enterprise par terre contre le 
Cantufa, le comte de Frontenac avait ordre de détruire toutes 
les habitations voisines de Manhalte, et de mettre toutes les au« 
très sous coFitribution. 

Ce plan, qui serait réprouvé, de nos jours, comme entrai** 
nant, dans, sa réussite, des injustices criantes, mais qui était 
en harmonie avec les idées de Tépoque sur les droits de la 
guerre; ce plan, disons-nous, était plus facile à concevoir 
qu'à exécuter : ^ il dépendait, dit Charlevoix, du concours 
de deux choses sur lesquelles on ne peut jamais compter 
sûrement, à savoir, les vents ËivoFables et une diligence é^le 
dans ceux qui étaient chargés de travailler aux préparati& ;" et 
le manque de: ce concours le fit échouer complètement. Ceux 
à qui on avait confié Tarmement des vaisseaux y mirent une né- 

fligence et une lenteur inconcevables ; tellement que M. dis 
rontenac ne put être que le 1^ Septembre à Chédabouctou, qui 
avait été assigné pour le rendez-vous des vaisseaux, et que les 
autres bâtimens, qui avaient été séparés par les brumes, sur le 
banc de Terre-Neuve, ne purent le joindre que le 18, Il en 
repartit le lendemain, avec tous les vaisseaux oui étaient desti« 
nés pour. Québec, après avoir laissé à M. delà Caffinière des in"* 
structions qui prouvaient que s'il ne renonçait pas encore à Tex- 
])édition de la Nouvelle York, il ne comptait pas non plus beau« 
coup sur la réussite. Il arriva le SÎ5, à rile Percée, où il apprit 
des PP. récoUets, qui vinrent à son bord, que la Nouvelle France 
était dans une grande consternation, en conséquence d^une irrup<« 
Cion des Iroquois dans Tiie de Montréal. 

Cette nouvelle lui fit chercher avec empressement une occa* 
sion pour envoyer devant lui le chev^ier ^e Callières; mais n'an 
trouvant aucune, ils continuèrent leur route ensemble, et arrivée* 
rent à Québec, le 13 Octobre. Ils eu repartirent le 20, et arri« 
verent à Montréal le 1^7. Ils y trouvèrent le marquis de Dénoa<» 
ville, M. de Champigny, et tous les habitans dans le deuil et 
l'affliction, et à peine revenus un peu de la terreur où ils avaient 
été mis par l'irruption dont nous venons de parler, et dont voici 
les particularités. 

Lie 25 AoQt, dans un temps où Von croyait n'avoir rien à crain^ 
dre de la part des Iroquois, quinze ceats de ces sauvages des- 
cendirent, de nuit, dans l'ile de Montréal, à L'endroit appelle 
La Chin^. Trouvant tout le monde endormi, ils se mirent à en« 
fencer d'abord les portes, eteostûte à brûler les maisons, et com« 
mencèrent on massacre général des hommes, des femmes et des 
enfans, faisant souffrir à tous ceux qui tombaient entre leur» 
mains tous les tourmefks que la fureur leur &isait ioiagiaer. Us 
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{)ousst'rent même, celte fois, la barbarie à un excès dont on ne 
es avait pas encore crus capables : ils ouvrirent le sein des fem- 
mes cnceinf es, pour en arracher le Iruit qu'elles portaient; mi- 
rent des enfuns tout vivants a la broche, et forcèrent les mères 
de les tourner pour les faire vôlir. Enfin, ils firent périr, en 
moins d'une heure, dans les plus affreux supplices^ plus de deux 
cents personnes de tout âge et de tout sexe. Après cette terrible 
1)oucherie, ils s'avancèrent jusqu'à une lieue de la ville, faisant 
partout les rai^rocs ravages et exerçant les mêmes cruautés. 

Au premier bruit de ce tragique événement, M. de Dénonville, 
qui se trouvait à Montréal, donna ordre à un lieutenant de trou« 
pes nommé La Kobbtrb, de se jetter dans un fort dont il crai- 
gnait que Tcnnemi ne se rendit maître. A peine cet officier j était- 
il entré, qu'il be vit investi par un gros dlroquois, centre lesquel» 
il se défendit longtemps, avec beaucoup de courage : mais ses 
gens ayant tous été (ués, et lui-même étant blesse grièvement^ 
les assaillans entrèrent dans le fort, et le firent prisoiiuier. Alors 
toute Vile demeura en proie aux vainqueurs^aui en parcoururent 
la plus grande partie, laissant partout des traces sanglantes de 
leur fureur ; et quand ils furent, las de ces horreurs, ils firent 
deux cents prisonniers, qu'ils emmenèrent dan? leurs villages, où 
ils les brûlèrent. L'iie de Montréal ne fut délivrée delà pré- 
sence de ces féroces ennemis que vers la mi-octobre. Alors, 
comme on n'entendait plus parler de rien, M. de Dénonville en- 
voya les sieurs Dulutb et DB Mantet dans le lac des deux 
Montagnes, pour s'assurer si la retraite des ennemis était vérita- 
ble ou seulement simulée. Ces officiers rencontrèrent dans deux 
canots vingt-deux Iroquois, qui les vinrent attaquer avec beau- 
coup de Àerté. Ils essuyèrent leur première déchar^ sans ti« 
rer ; après quoi, ils les abordèrent, et en tuèrent dix-huit Des 
quatre qui restaient, un se sauva à la nage, et les trois autres fu- 
ient livrés au feu des sauvages alliés. 

Un de ces sauvages, qui avait été fait pris(Hinier dans la dé« 
route de La Chine, mais qui s'était échappé, après avoir eu les 
ongles arrachés, et les doigts brûlés ou mangés, vint trouver les 
deux gouverneurs, à Montréal, et leur dit, que le premier dessein 
des Iroquois avait été de descendre par la rivière des Prai' 
riesy de commencer leur attaque par l'extrémité orientale, ou 
septentrionale de l'ile ; de la ravager toute entière, en remon- 
tant au sud-ouest; et de n'y pas laisser un seul Français; qu'il 
ne savait pas ce qui les avait empêché de suivre ce plan ; mais 
qu'ils devaient revenir bientôt, pour achever ce qu'ils avaient 
commencé ; qu'ensuite ils prétendaient se rendre maîtres de la 
ville, où ils s'attendaient à être joints par un grand nombre 
d'Anglais et de Mahingant ; qu'ils se proposaient de passer de 
là aux Troi;s-Ri vières, puifi descendre à Québec, où ils comptaient 
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de trouver une flotte anglaise, et qu'ils se flattaient qu'à la fin de 
cette campagne, il ne resterait plu» de Français en Canada. 

M. de Frontenac comprit alors de quelle importance il eut été 
qu'il fut arrivé trois mois plutôt, parce que quand même il n'efit 
])as pu faire la conquête de la Nouvelle York, il aurait du moins 
<*nipeché ce«qui venait de se passer, en mettant les Anglais et 
leurs alliés sur la défensive. Pour surcroît de chagrin, il ap- 
prit que le fort de Catarocouy, qui étiiit son ouvrage, et qai por- 
tait son nom, était, en toute probabilité, évactié et ruiné. En 
eflet, le marquis de Dénonville avait envoyé ordre à M. dk 
Va LU EN ES, qui y commandait, d'abandonner ce poste, après 
tx\ avoir fait sauter les fortifications, supposé qu'il ne lui arrivât 
point de convoi avant le mois de Novembre. Le nouveau gou- 
verneur se récria beaucoup sur cette démarche, et s'en montra 
d'autant plus surpris^ que M. de Dénonville s'y était déterminé ' 
sans attendre les ordres du rôi, qu'il avait demandés^ lui-même à 
ce sujet,et après que les Iroquois lui eurent fait dire insolemment 
qu'ils voulaient que cette place fût démolie. Il n'eut aucun 
égard aux excuses ou aux représentations que lui firent son pré- 
décesseur et l'intendant, et comme il pensait que M. de Yalrènes 
pourrait attendre tout le mois de Novembre, avant d'exécuter 
Tordre du Marquis de Dénonville, il crut avoir le temps de lui 
envoyer un contre-ordre et un convoi capable de le mettre en 
état de se soutenir dans cette place. Il fit équip{)er en diligence 
vingt-cinq canots ; y joignit le détachement que son prédéces- 
seur avait préparé pour faciliter la retraite de la garrison de Ca- 
taroquoy, et leur donna une escorte de trois cents hommes, tant 
Français, ^ue sauvages de la Montagne et du Sault St. Ijouis, 
qui ne se voyant pas en sûreté dans leurs villages, s'étaient réfu- 
giés à Montréal. Mais de quelque diligence qu'il eût usé, son 
convoi ne put être prêt que le 6 Novembre, et l'ayant conduit 
lui-même jusqu'à La Chine,il n'y avait pas deux heures qu'il était 
de retour à Montréal, qu'il y vit arriver M. de Valrèncs, avec 
sa garnison, réduite à quarantc-cinq hommes. Ce commandant 
avait brûlé, ou jétté dans l'eau toutes les provisions et les muni« 
tions qui auraient pu l'embarrasser dans sa marche; enfoncé dans 
le havre trois barques, qui lui restaient,avec leurs ancres et les ca- 
nons de fer; transporté les canons de fonte jusqu'au lac St. 
François, où il les avait caches; miné les bastions, les tours et les 
murailles du fort ; mis des mèches allumées par un bout en 
plusieurs endroits ; et comme après deux ou trois heures de 
marche^ il avait entendu un grand fracas, il ne doutait pas que 
tout n'eut sauté en l'air. 

Ce contretemps, quelque fâcheux qu'il pût paraître au gou- 
verneur général, ne lui fit pas perdre de vue le projet conçu par 
le gouvçrneur de Montréal, et recommandé parla cour de France; 
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mais tandis qu'on s^occupait en Canada à chercher les moyens de 
faire des conquêtes sur les Anglais, on j eut avis quMls prenaient 
eux-mêmes des mesures pour s'emparer de cette colonie. 
' Cependant, tandis que les Iroquois portaient le ravage dans le 
centre de la Nouvelle France, d'iberville et ses frères soutenaient 
dans le nord, i'honneur des armes françaises et canadiennes^ si 
l*on nous permet de parler ainsi, et les Abénaquis rendaient aux 
Anglais-tout le mal que leurs alliés avait fait aux Français. 

Dès le commencement de Mai, on avait apris à Québec, que 
M. d'Iber ville était arrivé, au mois d'Octobre prétédent, au fort 
-S/* Louis^ dans le fond de la Baie d'Hudson ; que La Ferte*, 
son lieutenant, ayant rencontré, à trente lieues du port-Nelson, 
le gouverneur de New Savannahj place située sur la côte occi- 
dentale de la baie, il l'avait fait prbonnier, et lui avait enlevé 
ses papiers, où il avait trouvé des lettres des directeurs de la 
Compaffnie^de Londres, contenant Tordre de proclamer le prince 
et la princesse d'Orange roi et reine de la Grande-Bretagne, dans 
la Baie d'Hudson,que cette compagnie prétendait appartenir 
toute entière à la couronne d'Angleterre. Cette prétention, si 
contraire, dit Charlevoix,à ce qui avait été arrêté entre Louis X lY 
et Jacques II, fut bientôt soutenue par deux navires,qui parurent 
à la vue du fort Ste. Anne. Un de ces vaisseaux portait dix-huit 
pièces dé canon, et l'autre dix : ils étaient tous deux chargés 
d'une grande quantité d'arme8,de munitions et de vivres, et leurs 
équipages réunis se montaient à quatre-vingt-trois hommes. — 
D*lberviUe n'avait pas, à beaucoup près, autant de monde« Les 
Anglais n'osèrent pourtant pas l'attaquer à force ouverte ; on se 
harcela de part et d'autre ; on se dressa des ambuscades, et 
d'Iberville parvint, par. ces moyens, à leur enlever vingt- 
un de leurs meilleurs hommes, y compris leur chirurgien et 
xtù. de leurs premiers officiers ; après quoi, il les somma de se 
rendre, il répondirent qu'ils ne le pouvaient faire avec 
honneur, étant encore au nombre de quarante en état| de se bien 
défendre, sans compter les malades. Il continua à les harce- 
ler, avec son frère Slaricourt, tantôt dans une petite lie, où ils 
étaient campés, tantôt sur leurs navires, qui étaient pris dans 
les glaces; et les ayant sommés une seconde fois, ils se rendi- 
rent à la condition que les gages des officiers leur seraient 
payés, et qu'il leur serait donné un bâtiment avec tous ses agrès^ 
pour se transporter où bon leur semblerait. Tous les autres de- 
meurèrent yisum aierâ. Au mois de Juin, Ste, Hélène vint join- 
dre ses deux frères, ^t remit à d'Iberville \m ordre du gouver- 
neur-général de conduire à Québec la plus considérable de ses 
deox prises. Il partit de Ste. Anne, le 19 Septembre, avec Ste. 
Hélène et les principaux d'entre les prisonniers, laissant i Mari- 
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court trente-six homnMS, pour garder tous les postes du fond de 
la baie, et arriva heureusement à Québec^ le 25 Octobre. 

(A Continuer.) 



PETITE BIOGRAPHIE des DEPUTE'S db FRANCE. 

' TROISIEME EXTRAIT. 

Corbière, (le Comte de.) Ce personnage est ministre de 

droit', raai9 de.fait^ce n'est qu'un chef de division de M. de Villèle, 

Ce que M. de Corbière estime le plus de la place quUl occupe, 

c'est le titre d'excellence et les appointemens. C'est un grand 

^.aniuteur de vieux livres : il passa sa vie au milieu d'un morceau 

^ de bouquins, qu'il ne lit pas, mais dont il mesure les marges. Il 

E rétend qu'il y a trop d'artistes en France, et il émettait un jour 
t vœu que quelques uns d'entr'eux se fissent tailleurs ou cor« 
donniers. %Nous connaissons bon nombre d'honnêtes gens qui j 
gagneraient. 

Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier. 

CouDERE. Il siège à gauche, et fait partie de cette opposi- 
tion courageuse qui avait pour chef le prince des orateurs frao- 
çais. 

CoupiGKY (le Baron de.) La queue du grand Frédéric, qui 
était pourtant d'une asse^ belle taille, n'approchait pas encore de 
celle de ce député. Cet ornement et l'énerme quantité de pou* 
dre qui 1 accompagne, sont tout ce qu'il y a de remarquable 
dans la carrière législative de M. le baron. 

CouppiER. Il promettait beaucoup, et ne tient rien. Le 
ministère n'a pas de plus terrible adversaire que ce député* • • • 
quand il n'y a pas de séance. 

Groizet. I] dit naïvement à qui veut l'entendre, qu'il ne 
comprend rien aux questions législatives ; ce qui ne l'empêche 
pas d'être toujours élu, depuis 1815. Il dort à la chambre: que 
voudrait-on qu'il y fit ? 

Croï-Sobre (le Prince de.) II a rendu beàucoupde services 
à la famille royale, peu & la chambre, et point à ses mandataires. 

Ct7NT. Nous dirions bien ce qu'il a été, nous aimons mieux 
dire ce qu'il est y petit, maigre, laid, ministériel, lorrain et pro- 
cureur du roi. 

Delaoe. Il s'absente souvent de la chambre. On ne sVn ap- 
perçoit que par l'appel nominal. ^ 

Devaux. Homme de bien: avocat célèbre : c*êlt un franc 
Kbéral, qui a souvent l'honneur d^être injurié par les journaux 
vendus au pouvoir. 
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DuiiOTDEiiu (le Coiiitt* i\c.) Les facultés physiques de ce 
dcpiilé 8ont lr<^s'forlcs: c'est i'ilercule de la chambre ; mais il 
nVii est ])îîs le Dén>oslîiùiie. 

DiriîouRG (le Cheviilicr Armand.) C'est un compatriote 
do M. de Villèlc; ce qui ne remj)cche i)as d'être iiidepeiiaant. 11 
niante avec le rainiUrc, et vote contre lui. 

DucuEsNAy. H vole tantôt pour et tantôt contre les minis- 
tres, selon les circonstances et la digestion. 

Dr LYox (le Marquis.) Ses harangues sont très courtes et se» 
dîners très» longs. Un ne le voit jamais a la chambre passé cinq 
heures. 

Dupont. C'est un des plus beaux caractères de notre 
époque. Président de la cour royale de Kouen, et député, il 
nima mieux perdre sa place que do transiger avec sa conscience, 
ahirs que cette place était presque toute sa fortune. Député de- 
)>uis 181 a, c'est un des plus célèbres membres de l'opposition. 
Ses citoyens ayant appris que M. Dupont, par suite de la pertç 
de sa ))lacc, cessait d'être éligible, iirent une isouscription avec le 
produit de laquelle ils achetèrent un domaine, qu'ils nflVirent à 
ce <;rand citoyen, comme un témoignage de reconnaissance.— 
Ké-élu en 1^!24 par le 1er arrondissement de Pari.s, il n'a pas 
cessé de défendre les intérêts deson pays contre les empiètemeas 
ministériels. 

D UT ji E i L. Il siège au centre et fait chorus avec les clôturicrs. 
M. Dutheil est administrateur des forets: des plaisans ont dit 
qu'il n'avait quitté ses bois que pour venir hurler avec les loups. 

EcERViLLE (le Comte Rolland d'.) C'est uh ex-grand-pré- 
vôt, partisan de Tordre du jour. En sa qualité de ministériel, il 
a le bras long et est obligeante 

Flamarens-Grossoles (le Marquis de.) Ce député pense 
qu'il y a trop d'orateurs à la chambre, et il se garde bien d'en 
;iui::menter le nombre. Quelques amis lui reprochent son silence 
^' Que deviendrait la France, répondit-il, si tous les députés 
étaient orateurs." 

FouQUERAND. On Ta vu, dans un seul jour, parler contre M. 
de Corbière, diner chez M. de Villèle^ et voter avec tous les 
deux. 

FouRNAS. Ce député est monté à la tribune pour dire dcf 
vérités que bien ceilainement personne ne contestera ; par ex- 
emple, il a cherché à prouver qu'en abrégeant les séances, on al- 
lon«;crait la session : Un parent de M. Lapalisse, qui était pré- 
sent, est resté muet d'admiration. 

FoY. La France en deuil pleure encore la perte de ce .grand 
citoyen : cent raille Français suivirent ses dépouilles mortelles 
jusqu'il leur dernière demeure, et une souscription ouverte pour 
doter sa famille, s'éleva promptement ù un million. Le cadre de 
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cet ouvrage ne nous permet pas d'entrer dans de longs détails ; 
mais quels sont les Français qui ne connaissent pas les belles ac- 
tions de ce grand homme qui fut Tun des premiers capitaines de 
Tarmée^ Tappui de la lifc^rté^ et le prince des orateurs. 

Genys de Beaupuy (de). Assez riche pour se passer de la 
faveur ministérielle, il vote avec l'extrême droite. 
, GiRARDiN (le Comte de.) Comte, général, commandant de 
la légion d'honneur, filleul d'un roi, et élève de, J. J. Rousseau, 
ce dernier titre est celui que M. Giraxdin prise le plus. Il 
n'avait que 92 ans, lorsque la révolution éclata, et il embrassa 
leà nouvelles doctrines avec l'ardeur d'un cœur généreux. On 
ne peut lui reprocher d'avoir pris part à aucun des faits dont 
l'histoire de cette époque est souillée. Ami de Joseph Na- 
poléon, il parcourut avec éclat la double carrière administra- 
tive et militaire. Devenu préfet, il montra beaucoup déta- 
lent; mais son zèle l'emporta souvent trop loin; et la per- 
sévérance avec laquelle il défend, depuis dix ans, les intérêts du 
peuple, ne peut faire oublier aux conscrits de 1813, 14, et 15, la 
rigueur qu'il déploya à cette époque. Ce députe est maintenant 
l'une des plus fermes colonnes du parti constitutionnel, et l'un des 
meilleurs orateurs de la chambre. 

GoNTAUD-BiRON (le Comtc de.) C'est un honorable dépu- 
té, qui porte un honorable nom; du reste* • • «N'en demandez 
pas d'avantage. 

Gou R G E (le Vicomte de.) La députation de ce département 
ressemble aux moutons de Pan urge; depuis que le premier de 
ses membres s'est avisé de devenir mirûstre (M. Peyronnet,) les 
autres veulent des porte-feuilles. En attei)dant,ils aident le minis- 
tère à tondre les contribuables, qui pourraient bien^ quelque 
jour, les envoyer paître. 

Haas. Lorsqu'il siégeait à gauche, il donnait des leçons aux 
ministres: c^ciàiinix Haas, de cœur; mais ensuite il siégea à 
leur table, et devint un Haas de treffle : il obtint bientôt un ru- 
ban rouge, qui figure sur sa poitrine comme xxti as de carreau. 
Maintenant il siège au centre, parle rarement, et n'a plus que la 
peine de se tenir debout pour voter: dans cette attitude, il est là 
comme un as dépique, 

Harcourt (le Vicomte d*.) Il a publié des brochures qui 
ne sont pas plus connues que sa personne. 

Harmand-d'AbÀncourt (le Vicomte de.) Cedéputéa dit, 
à la tribune : ^' Les flots de l'opposition viendront se briser con« 
tre le rocher ministériel. Parce qu'il n'a pu éviter cet écueil, 
M. le vicomte se croit un excellent fanal. Malgré cet éclat de 
génie, ses lumières n'en brillent pas plus. 

(A Continuer.)^ 
ToMB V.-No. VI, 4 
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L'IROQUOÏSE ; 

«l»TOIRE. OU NOUVELLE HISTORIQUE, 

Tradtnfe du Trulh-l tller.—( Suite et fn,) 

Le long et tédienx hiver ilu Canada était pass^ ; TOutaouais 
gonfle avait rejette son manteau de glace, et proclamé sa liberté, 
du Ion de la joit; ; Tété était revenu dans tonte sa vigueur, et 
couvrait d'une fraiclie verdure les bois et les vallons de St. Louis. 
J^* P. Mesnard, suivant sa coutun^e journalière, avait à visiter 
les caha unes de son petit troupeau : il s'arrêta devant la croix, 
qu'il avait fait ériger au centre du village : il jctta ses regards 
sur les cliarUps préparés pour la moisson de Tété ; sur les arbres 
fruitiers enrichis de leurs bourgeons naissants ; il vit les femmes 
et les enfans travailler avec activité dans leurs petits jardins, et 
il éleva son cœur vers Dieu, pour le remercier de s'être servi de 
lui iK)ur retirer ces pauvres sauvages d'une vie de misère. H 
jetta les yeuX sur le symbole sacré, devant lequel ils^agenouil- 
Ja, et vit une ombre passer dessus. Il crut d'abord que c'était 
celle d'un nuage qui passait; mais quand, ayant parcouru des 
yeux la voûte du ciel, il la vit sans nuages, il ne douta point que 
ce ne fût le présage de quelque malheur. Pourtant, lorsqu'il 
rentra dans sa cabanne, la vue de Françoise dissipa ses sinistres 

Îjressentimens. " Sa face," dit-il, " était rayonnante comme le lac, 
ôrsque, par un temps calme,le soleil brille dessus.'* Elle avait été 
occupée à orner avec sa dextérité naturelle, une écbarpe pour 
Eugciie : elle la présenta au P. Mesnard, lorsquUl entra. — 
" Voyez," dit-elle, *' mon père ; je Tai achevée, et j'espère qu' 
Eugène ne recevra jamais une blessure pour la souiller. Ah ! 
ajouta-t-élle, il va êtte ici tout-M*heure : j'entends retentir dans 
l'air lé chant des bateliers français." Le bon père aurait été 
tenté de lui dire qu^cUe s'occupait trop d^Eugène ; mais 
il ne ptit se résoudre à réprimer les flots d'une joie bien 
pardonnable a\i jeune âge, et il se contenta de lui dire, en 
souriant, qu*il espérait qu après son premier mois de mariage, 
elle retournerait à ses prières et à ses pratiques de .dévotion. — 
Elle ne lui répondit pas; carence moment, lellie apperçul son 
époux, et .courut à sa rencontre avec la vitesse du cnevreuîl. Le 
P. Mesnard lés vit, comnie ils s^approchaient de la cabanne ; le 
fi'ont d'Eugène portait les marques de la tristesse, et quoiqu'il 
s^égayât un peu aux caresses en&ntines de Françoise,ses pas pré- 
cipités et sa Contenance troublée faisaient voir clairement qu'il 
appréhendait quelque malheur. Il laissa Françoise le devancer, 
et sans qu'elle s'en apperçut^il fit signe de la main au P. Mesoardi 
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H lui dît : " Won Père, le danger est procte ; on a conduit Lier à 
Montréal une prisonnière iroquoisé, qui a avoué qu'un parti de 
sa tribu était en campagne pour une expédition secrète. J ai yii 
des canots étrangers mouillés dans une anse de l'île aux Cèdrçs. 
li faut qne vous vous rendiez de suite à Monlréalyivec Françoise, 
dans mon bateau." 

'* Quoi !" s'écrta le père,, pensez vous que j'abondounçrai rqe$ 
pauvres ouailles^au moment où lés loups viennent fond rç sq.r ellch?" 

" Vous ne pouvez les défendre, mon père," répliqua Eugène. 

" Eh ! bien ! je mourrai avec elles," répartit le père. 

*^ Non, mon père," s'écria Eugène, " vous ne sere? pas si té- 
rocraire : partez, sinon pour vous même, du moins jour ma pau- 
vre Françoise : que deyiendra-t-elle, si nous sommes tués ? Lei^ 
Iroquois ont juré de se venger d*el!e, et ils sont aussi féroces et 
aussi cruels que des tigres. Partez, je vous en conjure ; à chaque 
instant, la mort s'approche de nous. Les bateliers ont ordre 
de vous attendre à la pointe aux Herbes ; prenez votre route par 
les érables : je dirai 'à Françoise que Rosalie la fait demander, et 
que j'irai la joindre demain. Partez, mon père, partez, sans dif- 
férer," 

^*Oh ! mon fils, je ne puis partir; le vrai berger ne peut p(i3 
abandonner son troupeau," 

Le bon père demeura inflexible ; et l'unique alternative fut 
d'avertir Françoise du danger, et de l'engagera partir seule.— . 
Elle refusa positivement do partir sans son mari. Eugène lui 
représenta qu'il serait déshonoré pour la vie, s'il abandonnait, ua 
moment du danger, un établissement que son gouverneraeiftf 
avait confié à sa garde. ^^ Je donnerais volontiers ma vie pour 
vous, Françoise, lui dit-il; n>^is mon honneur est un dépôt sa; 
cré, pour vous, pour mon pays; je ne puis m*en désaisir.'* $es 
prières se -changèrent en commandemens. 

^*Oh ! ne vous fôchcz pas contre moi," lui dit Françoise ; je 
partirai; mais je ne crains pas de mourir ici avec vous.'' A 
peine eut-elle prononcé ces paroles, que des sons effraysints re- 
tentirent dans l'air. " C'est le cri guerre de mon père," s'écrifi-t 
-elle ; ^ St. Joseph, secourez-nous, nous sommes perdu&'' 

La pauvre Françoise se jetta au cou de son époux, le tint 
longtems serré dans ses bras,avec une tendresse inôfée d^.engoisse, 
et courut vers le bois. Le terrible cri de guerre suivit^et elle en- 
tendit en même temps ces mots, comme si on ]e9 lui eû^t dits» 
d'une voix aigre, à. l'oreille, '^vengeance, le jout (je la yepgei|ncp 
de ton père viendra." Elle atteignit le bois,.^t mpnta siur .i^ie 
hauteur d^où, sans être vue, elle pouvait jetter se3 regards sur Uk 
plaine verdojante. Elle s'arrêtât uji instant : les canots iroquois 
avaient doublé la pointe de nie,ct arrivaient comme des vautours 
qui fondent sur leur proi?» hk OutOQuaûs jsartir^i^t prçcipitam* 
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ment de leurs cabannes, annés les uns de fusils^ les autres d^arcs 
el de flôcbes, Le P. Mesnard gagna le pied de la croix, d'un 
pas lent, mais assuré, et s'agenouilla, en apparence aussi peu in- 
quiet à Tapprocbc de la tempête; et aussi calme qu'il avait coU' 
tumc de l'être à sa prière de vêpres. "Ah! disait Françoise 
en elle-même, la première flèche qui Tatf eindra boira sou sang 
de vie." Eugène se trouvait partout en même temps, poussant 
les uns en avant, et arrêtant les autres ; et en quelques instans^ 
tous furent rangés eu bataille autour du crucifix. 

Les Iroquois étaient débarqués. Françoise oublia alors la 

J)romesse qu'elle avait faite à son époux ; elle oublia tout, dans 
'intérêt intense qu'elle prenait à rissue du combat qui allait se 
livrer. Elle vit le P. Mesnard s'avancera la tête de sa petite 
troupe, et faire un signal à Talasco. " Ah î saint père," s'écria 
-t elle, ^' tu ne connais pas Taigle de sa tribu / tu adresses des 
paroles de paix à un tourbillon de vent.'' Tala^o banda son 
arc: Françoise tomba sur ses genoux. '* Dieu de miséricorde, 
protégez-le," s'écria-t-elle. Le P. Mesnard tomba parce par une 
flèche : les Outaouais furent frappés d'une terreur panique.— 
En vain Eugène les pressa-t-il de tirer ; tous, à l'exception de 
cinq,tournèrent le dos à l'ennemi, et prirent la fuite. Eugène 
paraissait déterminé à vendre sa vie aussi cher que possible.-^ 
Les sauvages se jcttèrent sur lui et ses braves compagnons avec 
leurs couteaux et leurs casse-têtes. ** Il faut qu'il meure," cria 
Françoise,et elle sortit précipitamment, et comme par instinct,de 
sa retraite. Un cri de triomphe lui apprit que la bande de sou 
père l'avait apperçue : elle vit son époux pressé de tons cotés, 
*'Ah! épargnez-le, épargnez-le," s'écria-t-èlle, avec angoisse, 
" il n'est pas votre ennemi." Son père jetta sur elle un regard 
de colère, et s'écria : **Quoi! un Français, un chrétien, ne se- 
rait pas mon ennemi !" et il se remit à l'oeuvre de la mort. — 
Françoise se précipita au plus fort de la mêlée : Eugène poussa 
un cri de douleur, en Tappercevant : il avait combattu comme 
un lion3 lorsqu'il avait cru qu'il lui gagnait du temps pour la 
fuite; mais^ lorsqu'il eut perdu l'espoir de la sauver, ses bras 

J)erdirent leur force, et il tomba épuisé. Françoise tomba près de 
ui ; elle l'embrassa et colla sa joue contre la sienne; pour un mo- 
ment, ses sauvages ennemis reculèrent,et la regardèrenten sileuce; 
mais leurs féroces passions ne furent suspendues qu'un instant! 
Talasco leva son casse-tête : *'Ne le frappe pas, mon père," dit 
Françoise, d'une voix faible, "il est mort." JEU ! bien ! qu'il porte 
la cicatrice de la mort,reprit l'inexhorable barbare, et d'un coup, 
il sépara la tête d'Eugène de ses épaules. Un cri prolongé s'éle- 
va dans l'air, et Françoise devint aussi insensible que le tronc 
qu'elle tenait embrassé. L'œuvre de la destruction sç poursui- 
vit ; les huttes des Outaouais furent brûlées ; les femmes et lei 
enfans périrent dans iuoi massacre général. 
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Le père rapporte cjue dans le furie de lassatitj on passa pri 
cic lui, étendu et blessé coinnie il était, sans le remarquer; qu'il 
demeura sans connaissance jusqirà minuit : qu^aiors il se trouva 
près de la croix, ayant à côté de lui un vase plein d'eau et un 
gâteau sauvage. Il fut d'abord étonné ; mais il crut devoir 
ce secours opportun à quelque Iroquois compatissant. Il languit 
longtemps dans un état d^extrême débilité, et lorsqn^il se fut ré- 
rétabli, trouvant toutes les traces de culture eiiacées à St. Louis, 
et les Outauuais disposés à attribuer leur défaite à TeiFet énerva- 
teur de ses doctrines de paix, il prit la résolution de pénétrer 
plus avant dans le désert, pour y jetter la bonne semence, et a- 
bandonner le moisson au maître du champ* Dans son pèleri- 
nage, il rencontramne fille outaouaise, qui avait été emmenée de 
St. Louis, avec Françoise, et qui lui raconta tout ce qui était ar- 
rivé à son élève chérie, depuis son départ jusqu'à son arrivée 
au principal village des OnnontaguéSé 

Pendant quelques jours, elle demeura dans un état de stupeur, 
et fut portée sur les épaules des sauvages. Son père ne lui par* 
la point, ne s'approcha point d'elle; mais il permit à Allevremi, 
de lui rendre toutes sortes de bons offices. Il était évi- 
dent qu4l se proposait de donner sa fille en mariage à ce 
jeune chef. Lorsqu'ils arrivaient à Onnontagué, les guer- 
riers de la tribu vinrent au-devant d^eux, parés des habits de 
la victoire, consistant en peaux précieuses et en bonnets de 
plumes des plus brillantes couleurs. Ils saluèrent tous Fran- 
çoise, mais elle était comme une personne sourde, muette et aveu- 
gle. Ils chantèrent leurs chansons de félicitation et de triomphe, 
rt la voix forte du vieux chef Talasco grossit le chorus* Fran- 
çoise marchait d'un pas ferme ; elle ne pâlissait point; mais elle 
avait les yeux abattus, et ses traits étaient fixes comme ceux d'une 

Eersonne morte. Une fois, pourtant,, comme elle passait devant 
i cabanne de sa mère, son âme sembla être émue par quelque 
souvenir de son enfance ; car on lui vit les yeux mouillés de 
larmes. La procession gagna le gazon, lieu qui, dans chaque 
village, est destiné à la tenue des conseils et aux amusemens. — 
Les sauvages formèrent un cercle autour d'un vieux chêne ; les 
vieillards s'assirent ; lesjeunesgensse tinrent respectueusement 
hors du cercle. Talasco se leva, tira de son sein un rouleau, et 
coupant la corde qui i'attachait,il le laissa tomber à terre. ^^Frères 
et fils, dit-il, voyez les chevelures des Outaouais chrétieus ; leurs 
corps pourrissent sur les sables de St. Louis* Qu'ainsi périssent 
tous les ennemis des Iroquois ! Mes frères, voyez mon enfant, le 
dernier rejetton de la* maison de Talasco : je l'ai arrachée du sol 
étranger où nos ennemis l'avaient plantée: elle sera replacée dans 
la plus chaude vallée de notre pays, si elle consent à épouser le 
jeune chef AUewemiy et abjure ce signe;" ctiltouclia en même 
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temps, de la pointe de son couteau, le crucifix qui pendait au 
cou de Françoise. Il s^arrêta un moment : Françoise ne leva pas 
les yeux, et il ajouta, d'une roix de tonnerre : ^' Ecoute enfant : 
si tu ne te rallies point à ta nation ; si tu n'abjures pas ce si^ne 
quite fait connaitre pour Tesclave des chrétiens, je te sacrifierai, 
comme je Faijuré avant d'aller au combat, je te sacrifierai au 
dieu Areouski. La vie et la mort sent devant toi : parle." 

" Non," dit Tun des sauvages ; ** le tendre bourgeon ne doit 
pas être si précipitamment condamné au feu. Attends jusqu^au 
soleil du matin : souffre que ta fille soit conduite à In tente do 
Genanhatenna ; la voix dq|la mère ramènera au nid le petit 
qui s'égare," 

Françoise se tourna avec vitesse vers son père, et se frappant 
les deux mains, elle s'écria : "Ah! ne le faites pas; ne m'en- 
voyez pas vers ma mère ; c'est la seule faveur que je vous de- 
mande : je puis endurer tous les autres tourmens : percez-moi 
de ces couteaux sur lesquels le sang de mon époux est à peine 
séché ; consumez-moi dans vos feux ; je ne fuirai aucune toi- 
ture ; une martyre chrétienne peut souffrir avec autant de cou- 
rage que le plus fier captif de votre tribu." 

" Ha !" s'écria le père, avec transport, ** le pur sang des Iro- 
quois coule dans ses veines : préparez le bûcher: les ombres de 
cette nuit couvriront ses cendres.'* 

Pendant que les jeunes geiœ exécutaient cet ordre ; Françoise 
fit siffne à Allewemi d'approcher ; " Tu es un chef,*' lui dit- 
elle, tu as de l'autorité: délivre cette pauvre fille outaouaise de sa 
captivité ; envoie-la à ma &œur, Rosalie, et qu^elle lui dise que 
si un amour terrestre s'est interposé, une fois,entre le ciel et moi, 
la faute est expiée : j*ai plus souffert dans l'espace de quelques 
heures,de quelques instans, que toute sa confrérie ne peut souffrir 
par une longue vie de pénitence. Qu'elle dise qu'à mon extré- 
mité, je n'ai pas abjuré la croix, mais que je suis morte coura- 
geusement," AHewemi lui promit de faire tout ce qu'elle de- 
mandait, et accomplit fidèlement sa promesse. 

Uii enfant de la^foi, un martyr ne meurt pas sans Tassistanee 
des esprits célestes: l'expression du désespoir disparut, dès cet 
instant, du visage de Françoise .* une joie surnaturelle rayonna 
de ses yeux, qu^elIe leva vers le ciel ; son âme parut impatiente 
de sortir de sa prison : eUe monta sur le bûcher avec prestesse 
et alacrité ; et s'y tenant ddbout, elle dit : ^' Que je me trouve 
heureuse, qu'il me soit donné de mourrir dans mon pays, de la 
raain'de mes parens, à Texemple de mon sauveur, qui a été at- 
attaché à la croix par ceux de sa nation" Elle pressa alors le 
emcifix contre ses lèvres, et £t signe aux bourreaux de mettre 
le feu an buch'er. ils demeurèrent immobiles, lenvs disons ar« 
dents à la nuùa ; Françoise semblait êtvç un ndocanste vdon» 
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(aire, non une victime. Sa constance victorieuse mit son père 
en fureur : il sauta sur le bûcher, et lui arrachant des mains le 
crucifix, il tira son couteau de son ceinturon, et lui fit sur le sein 
une incision en forme de croix. " Voila," dit^il, le signe que tu 
aimes ; le signe de ta ligue avec les ennemis de ton père ; le 
signe qui t'a rendue sourde à la voix de tes parens/' 

'* Je te remercie, mon pèref répliqua Françoise, en sourian 
d*ua air de triomphe ; j'ai perdu la croix que tn m as otée ; mais 
celle que tu m'as donnée^ je la porterai, même après ma mort." 

Le feu fut mis au bûcher ; les flammes s'élevèrent^ et la Mar- 
tyre Iroquolse y périt. 



GEOLOGIE. 

Monsieur Bf baud. — Etant, le 20 du mois passé, chez Fau- 
teur de ijuelques réflexions sur la Géologie, publiées dans votre 
numéro du mois de Février dernier, et signées de ses initiales J. 
M; B», il aeu la politesse de me les communiquer,et de ^le prier 
de vouloir bien lui en faire conoaitre mon opinion. C^est pour- 
quoi, m^ayant prêté le numéro qui les contient, j^ai cm devoir 
lut écrine la lettre suivante, que je vous prie d^avoir la bonté de 
fhîpe insérer dans le prochain numéro de votre intéressante fit- 
bliothèque. Ces circonstances font la meilleure excuse que je 
puisse vous donner pour parler, à un temps si ' éloigné, de la 
communication de Mons. J. M. B. 

Très respectable 3/o«5/ei/r— ^Puisque vous avez eu la condes- 
cendance de me soumettre vos réflexions, sur quelques faits 
Sréologiqiies, pour en savoir mon opinion; je me rends très vo- 
ontiers à votre désir, et prends sur moi de vous la donner d^une 
manière libre et indépendante ; et j'espère que vous ne trouverez 
pas mauvais que je le fasse publiquement, mon motif étant de 
rendre, quoiquHin peu tard,au moins quelques faibles hommages 
à votre communication intéressante. 

Vos idées nouvelles, sur quelques faits géologiques, pour être 
plus chrétiennes, ne sont pas moins libérales et ingénieuses,et ne 
méritent pas moins la considération particulière de I-homme let« 
tré, vu surtout qu^elles ne s'éloignent pas des principes fondés 
de la saine philosophie 

Accoutumé à respecter peu les différentes hypothèses des 
géologues, sur lesquelles ils prétendent établir leurs systèmes 
chimériques, pour expliquer les diverses opérations qui, selon 
eux, ont dû avoir lieu, pour avoir pu produire l'arrangement 
géologique des matières inorganiques qui composent le globe que 
BOUS liabitons, si pour satisMre un peu la raison, je dois adopter 
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lin système on un autre, après tout bien considéré, j^atme autant, 
pour ne pas dire mieux, adopter celui des jours solaires, ou de 
vos vingt quatre heures, que celui des périmles de Deluc, ou 
des époques de Buffon, ou de l^cxposition imaginaire de 

Quelques autres philosophes modernes. La géologie étant, 
e toutes sciences, la plus spéculative, le philosophe en fai« 
snnt l^pplication de ses principes, dpvi^it toujours s^efforcer 
de faire servir et de soumettre la philosophie à la révélation, et 
non la révélation à la philosophie; car bien que çelIe-ct,surtout h 
l^aide puissante de la chimie, nous mette généralement en 
état de nous rendre raison du plus grand nombre des faitjs et 
des opérations qui résultent naturellement des diverses proprié- 
tés physiques, telles que la cohésion, l^affinité, les différentes at- 
tractions, la gravité spécifique, &c,, des corps physiques ; cepen- 
dant, il est bien connu qu'elle ne saurait le faire dans tous les cas. 
Par exemple, pour ne pas nous écarter de notre sujet, la philoso* 
phie ne saurait nous faire connaître la raison physique pour la- 
quelle les particules intégrantes de certains minéraux, tels que le 
quartz,Ie faldspath,le mica, &c. quicomposent la plupart des sira- 
ia (ou couches) géologiques de la première classe, sont natuieile- 
xnent portées, les unes à se cristalliser et à prendre la forme de 
certains angles, et les autres à s^agréger et cohérer ensemble, sans 
Vi ntervention d^au cun ciment qnelconq ue. La philosophie nous 
dit bien, il est vrai, que ces difiérents états, soit cristallisés, soit 
aformes, ou sans régularité géométrique, que prennent ces miné- 
raux, leur sont naturels, et qu41s dépendent de leurs propriétés 
physiques, ou de ^arrangement chimique de leurs particules in-' 
tégrantes; mais elle ne saurait nous faire connaître, d^me manière 
précise, la raison naturelle pour laquelle ces mêmes particules, 
par leur disposition chimique, donnent Texistence à tels ou tels 
faits, qui font autant de caractères physiques par lesquels on les 
distingue les uns des autres,non plus qu'elle ne pourrait nous dire 
pourquoi des plantes, croissant sous Tinfluence du même climat 
et des mêmes circonstances, ont, les unes, certaines propriétés 
médicinales^ et les autres, d'autres, qui sont aussi différentes dans 
les effets qu'elles produisent sur les divers organes de la consti- 
tution humaine,que l'est leur apparence extérieure, à la seule vue 
de leur feuillage, &c. Dans les recherches, souvent plus cu- 
rieuses qu^utiles, que le philosophe fait des causes pri- 
mitives, la philosophie lui permet, quelquefois, d'avancer de 
quelques pas lents vers leur découverte désirée; mais ce 
n'est que pour ensuite le laisser encore dans la même incerti- 
tude, ou dafis la nécessité humiliante de rétrogarder dans les 
mêmes ténèbres et la même obscurité quMl se flattait de pouvoir 
dissiper; ou plutôt, elle le laisse, après tout, dans l'obligation 
finale de recoimaitrc le créateur de toutes choses comme le seul 
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aulctir (les cnnscs primitives de tous les faits, apparents ou réels^ 
qui, jotirncllement, attirent plus ou moins^ sjn atteul ion particu- 
lière. Cependant; je suis bien éloigné de prétendre q'i'en phy- 
sique, non plus qu'en médecine, l'on pourrait être justifiable en 
né^lijl^aut la recherche et l'étude des causes primitives et secon- 
daires, et même accidentelles, des Faits, ou efFets qui, tous les 
jours, demandent de nous un examen particulier ; bien au con* 
traire, je crois que quand l'occasion s'en présente, chacun doit 
«e faire un devoir scrupuleux de pousser courageusement l'une 
et I^autre aussi loin que possible. Mais venons à notre sujet 
principal. 

Les ditFicultés apparentes qu'offre le système des jours solaires 
oti naturels, ou de vos vin^jt-quatre heures, ne sont pas tout-à-fait 
aussi tnïdtipliées, quSn est porté à le penser, au premier apper- 
çu. Déjà, quoique d'après un système différent, la collection 
des coquillages et des pierres calcaires, ou à chaux, {sheHlime* 
stone) portant, pour la plupart, l'empreinte de certains animaux 
de mer, et même d'eau douce et de la terre, est considérée par 
plasieurs philosophes modernes, (tels que l'illustre Cuvier, en 
France,mon savant professeur Eatox, A. M. aux Etats Unis, et 
le fameux nouveau professeur de géologie, &;c., à l'université 
d'Oxford,) comme ayant dû avoir eu lieu précisément de la 
même manière que vous le suggérez, c'est-à-dire qu4ls croient, 
et môme enseignent, qtie ces diverses substances, depuis la k réa» 
tien du monde jusqu'à la fin du déluge, ont pu,par le mouvement, 
l'agitation et le retlrement des eaux, s'accumuler au nombre que 
nous les voyons. Mais pour ce qui regarde la situation relative 
des minéraux dont consistent les diflérents itrala qui composent, 
en partie, notre g]obe,il n.est pas aussi aisé d'en donner une ex- 
plication philosophique qui s'accorde parfaitement avec les ren- 
seignemens que nous donne l'écriture sainte* Cependant, per- 
suadé, comme on a droit de l'être, avec l'aide des faits et le sup- 
port de la raison, que Dieu, en créant les diverses substances 
matérielles, les a douées chacune de certaines propriétés qui lui 
sont propres, et les a soumises, chacune à ses lois respectiv es et 
collectives, qu'on appelle plysiques, on peut raisonnablement 
stipposer que, lorsqu^au troisième jour, le créateur sépara les 
eaux d'avec la terre, le pouvoir solvant (solving power) de ces 
mênaes eaux ayant agi antérieurement sur la solubilité de la terre, 
les parties terrestres de celle-ci pouvaient être dans un état demi- 
liquide, qui permettait aux différents minéraux, déjà créé««, de 
caler chacim plus ou moins, selon le degré prépondérant de sa 
gravité spécifique; et la vélocité d'un corps physique,soit qu'elle 
soit spontanée, ou qu'elle dépende d'une force projectile, étant 
toujours proportionnée à sa gravité spécifique, et ce même corps 
dans sa chute, tendant toujours à prendre et à suivre un coars 
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pcrpeifdiculaire vers le centre de la terre, oà le pouvoir af (rnc«' 
tif est, pour ainsi dire, concentré comme dans sa demeure, il doit 
naturellement s^en suivre, lo« que les pierres les plus pesantes, 
et qui forment les nexxîstrala géologiques dont se compose lii 
première classe, tels que le granit, le gneis, le mica, le talc, le 
quartz granulé, &c. &c., nageant dans l'eau et dans la terre en 
un état semi-liquide, se placèrent les premières ; ?o. que les 
seize straia des trois autres classes, à cause, parlant comparative* 
ffnent, de leur légèreté spécifique, se placèrent ensuite en bucce&« 
sion,d^une manière assez régulière. Mais je dois avouer avec 
vous. Monsieur, qu'a l'époque où Dicn sépara les eaux d'avec 
la terre, et à laquelle les différents minéraux, déjà créés, prirent 
leur situation respective, le globe que nous habitons dut, en ef- 
fet, éprouver une secousse assez considérable ; et c'est ce qui va 
me servir, en essayant de donner une raison physique pour les, 
égaremens de quelques minéraux, qu'en étudiant la géolc^ie, 
on apperçoit hors de leur place destinée ; et aussi pour la lot" 
mation spontanée ou accidentelle îles louilles, ou mines 
de (charbon de terre, (pii^coal) que vous suggérez pou* 
voir être une substance primitive. Mais avant d'y procéder, il 
Qe sera peut-être pas hors de propos de faire ici quelques re- 
marques succintes sur la différence qu'il y a entre la lumière et 
le calorique, différence que pour quelque raison, ou autre, les 
philosophes paraissent n'avoir pas toujours assez bien sentie. 

Que l'o^n se refuse à l'interprétation des S. Pères sur la lumière 
du premier jour, qu'Us regardent comme la création des anges, 
et que l'on considère le langage de l'écriture la-dessus, comniq; 
figuratif, ou non, ioujour6,puisque les astres ne furent créés qu'au 

auatrième jour, on ne saurait s'empêcher ^ croire que la lumière 
n premier jour, dont parle l'écriture, était bien différente de 
celle qui procède des corps lumineux,la seule connue qui puisse 
se manifester à nos sens optiques ; et quoiqu'ils possèdent l'une 
et l'autre, certaines propriétés physiques qui leur sont communes 
tel que de pouvoir être radiés et réverbérés, &C., cependant il 
est très certain que sous d'autres rapports, ils sont d'une nature 
toès différente; et pour s^en convaincre,il suffit de se rappeller que 
très souvent la lumière se manifeste sans le calorique,et Je calorique 
«ncore plus souvent sans le moindre rayon de lumière» De plus» 
la lumière e^t une substance composée, et le calorique est une 
substance simple qui, dans un état libre ou d'évolution, produit 
en nous la sensation qu^on appelle chaleur, le calorique et la 
chaleur, quoique dérivés du même mot latin <ca/or) devant, pour 
cette raison, être considérés, relativemen]^ comme cause et effet* 
Outre cela, le calorique est une substance d'une telle nature. 

2u'i} semble qu'il a dû nécessairement exister du moment et par 
t-même que les autres substances furent créées ; Au: il pénètre 
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ti>us les corps physiques, et forme, pour ainsi dire, une partie 
constitiianto, plus ou moins considérable, de certaines matières, 
telles que Peau et généralement tous les liquides, qui ne sau- 
raient se maintenir dans cet état de liquidité, sanç sa présence 
continuelle. Ainsi, quoique récriture, dans rénumération des 
choses que Dieu a créées^ne fasse aucune mention particulier du 
calorique, toujours, il n*est pas moins naturel et raisonnable de ' 
croire que, cotnmc toutes autres substances élémentaires, dont il 
nVst fait non plus aucune mention, il a dû coexister avec tous les 
corps physiques, au moment même de leur création. Mais ce 
n*est que dans un état de concentration et d^évolution considéra- 
ble,occasionée soit par la contraction, la compression, la friction 
et même la combustion ou la décomposition des corps physiques, 
qtic le calorique accumulé est déga^^é, se rend sensible, et exci- 
te la combustion des substances combustibles, qui au moment 
de son cxtrication, se trouvent en proximité ou contiguïté avec 
les corps dofit il est forcé de s échapper. Ainsi, ce n^est qu'au 
moyen de ces causes que je viens de citer, et dont plusieurs de- 
vinrent, sans doute, actives, à Tépoque où Dieu sépara les eaus 
<l'avec la terre, que le calorique a pu avoir excité la co;nbustioii 
que tes philosophes lui attribuent avec juste raison ; et il nVst 
pas déraisonnable de croire que ces mêmes causes ont du avoir 
produit alors différents effets qui, ensuite, opérant cux-mOmca 
comme causes efficientes, ont pu avoir produit, à leur tour, les cf« 
fcts que nous remarquons dans les égaremens des minéraux que 
nous voyons épars, ça et la, hors de leur place destinée; car le re- 
tirement soudain des eaux a dû avoir occasionné une telle con- 
densation des parties terrestres qui composent notre ^lobe, et ses 
parties minérales, en se rangeant, chacune à sa place, ont dû 
avoir produit un tel bouleversement, et celui-ci, par la frictioh 
Fun contre Tautre des minéraux prenant chacun sa situation 
respective, (eu égard, comparativement, à sa gravité et à sa lé- 

fi;èreté spécifique,) a dû avoir cause un tel dégagement du ca- 
orique, qui jusqu'alors avait été latent et insensible, que lôs 
constituans dfe la terre, jusqu*à oe qu'elle eût enfin pris son k* 
plomb,devaiéht néceœairen^ent tosiis être dans un état de commo- 
tion et de concussion produisant i^n fracas approchant de l'espèce 
volcanique. Puis considérant la contraction soudaine et le poids 
énorme de la terre, son pouvoir d'attraction concentré, au milieu, 
et la gravité spécifique des minéraux ; ajoutez à cela le dégage- 
ment (résultant de la décomposition de quelques substances, & 
l'aide du calorique en action, et, en certains endroits, laccumu« 
iMion et ensuite l'évolution explosive des divers gaz, tels Mo 
Toxygène, rhyclrogènCjle nitrogène, l'hydrogène sulpburé^Phy- 
dfogène carburé, 4*c., que Ton doit admettre comme étant d.^ 
ja créés, puisque l'eau et l'air, qui en sont composés, f étaient 
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alors, et vous trouverez des causes suffisantes j:nur nous rendre 
raison de la fracture et du déplacement de quelqaes iniiséiuux 
iiiêmc les plus pesants. 

Cependant, la- création de la plupart des combuslibles, tels 
queues arbres et les plantes, avaient lieu, ce jour là nicine ; et il 
• est assez naturel de croire qu^m grand nombre a |)u être en- 
glouti pélcî-mêle parmi les fragmens de la terre, vi y cire consu- 
mé, au raojen de Toxjgènc et du calorique, qui continuaient de 
s'en dégager; car, dans cet élat de confusion, outre la combus* 
lion, ou la décomposition plus ou noins considérable de quelques 
arbres, &c., une grande quantité d'eau encore présente dans les 
insterstices des pierres et de la terre, a pu par lextrication con- 
tinuelle du calorique, être décomposée en ses parties élémen- 
taires, rhjdrogéne et l'oxygène, le support et le soutien exclu- 
sif de la combustion. En sorte qiie, certaines substances compo- 
sées, telles que l'eau, l'air, les arbres, les plantes, &c., furent 
(toujours à l'aide du calorique en action,) en i)arlie décomposées 
et réduites à leurs principes sin»ples, tels que, pour Teau et îair, 
l'hydrogène, Toxygène, le nitrogène, le potijssium et le carbone, 
ou charbon (dans lequel |il abonde,) presque le seul rébidu visi- 
ble et palpable, qui se manifeste à nos sens. El le carbone offrant 
à Toxygcne avenescent une base acidifiable, c'est alors, sans 
doute, que, se combinant chimiquement ensemble, commença à se 
former le gaz acide carbonique, qui, se combinant lui-mcM:e en- 
suite avec les divers oxydes métalliques et alkalins (qui résultent 
à leur tour, d'une combinaison chimique de loxygène avec les 
bases oxydables qu'offrent tous les métaux et leii»alkdlis.) donna 
naissance aux diflérents carbonates de fer, de cuivre, de pIoiiib| 
de chaux, &c., &c., que l'on tiouvc épars parmi les minéraux. 
Ainsi, Monsieur, sans avoir eu recours à des millions d'années, 
mais bien en adoptant votre système des jours naturels, dont 
Dieu a voulu se servir dans la création, je crois que d'après d'au- 
tres hypothèses, il est vrai, (car on ne saurait raisonner ici sar^s 
en admettre,) mais qui ne répugnent pas au récit de récriture 
mainte, je vous ai donné quelques raisons plausibles pour prouver 
comment ont pu avoir lieu les égaremens de quelques minéraux 
et l'origine secondaire des mines de charbon de terre; que, popr 
plusieures raisons physiques et spéculatives, (mais que vous 
voudrez bien me dispenser de nommer ici,) je ne sixurais me rç^ 
fioudre à considérer avec vous comme une substance primitive ; 
et le fait bien connu que le charbon de terre ne se trouve sit|ié 
que dans les strata superficiels de la troisième classe, ou classe se* 
condaire^ ne contribue pas peu à supporter mon opinion. 

QuaiJt aux cadavres de rhinocéros, d'éléphans, &c., que'l'on 
t»ouve épars sur les montagnes du nord, je n'ai pas de peine à me 
rendra à l'opinion que vous avez qu'ils ont pu y avoir été uépo» 
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ses par les eaux du doluo^5 et je crois que le professeur Buc- 
ciiAN d'iJxford, entrctiLMit cette môme idée. Mais pour ce qui 
esi du prétendu besoin de la force centripète et centrifuge qu'a 
pu avoir la terre, pour se maintenir dans Tespace, je n'entre- 
prendrai pas de le croire, et encore bien moins de le prouver, 
et quoi que je sois bien persuadé que Dieu n'avait qu'à vouloir 
que la terre restât dans l'espace, et qu'elle pouvait y demeurer 
comme suspendue, sans l'intervention d'aucune puissance 
étrangôre,cepend:uit, je ne saurais lui refuser la force centripète, 
qui résulte naturellement de la gravité spécifique des minéraux, 
et de l'attraction nmtuelie qu'ont entr'ellcs ses autres parties con- 
'stituantes, et je crois qu'avant le quatrième jour de la création, 
temps où Dieu créa les différents astres, cette force centripète 
dépendant de l'attraction innée des constituans de la terre, de- 
vait être d'autant plus cônsidôrabic, qu'il n*y avait encore alors 
aucun objet créé, qui, par sa propre attraction, pût affaiblir 
celle des diverses parties de la terre, l'attirant vers sa surface, et 
Ja détournant de son cours naturel vers son centre, ce qui semble 
donner une preuve négative de sa force centrifuge avant lacrô- 
ation des asires. Ainsi quoi que ce*^,3 loi de la force centripète 
ne fût pas,comracje le crois avec yous, 7iécessaire à la complétion 
des œuvres de Dieu, cependant, en étant l'auteur et n'ayant rien 
créé sans dessein, il est très possible, pour ne pas dire plus que 
probable, qu'il a bien voulu se la rendre ufile, pour empêcher, 
par un procédé naturel, les constituans de la terre de se diviser, 
de perdre leur état de contiguïté, et de se disperser dans l'es- 
pace. On voit une bonne illustration du principe que j'avance 
dans une goûte d'un liquide quelconque, et surtout du vif-argent, 
laquelle, par l'attraction mutuelle entre ses parties intégrantes, 
est portée à toujours se maintenir dans un état indivis, et môme 
à conserver une forme sphôrique. 

Je ne saurais terminer cette lettre, sans vous prier de vouloir 
bien me permettre de relever deux de vos avancés, que je crob 
ji'êtxepas fondés, 

1 ® . Vous dites que les constituans de la terre sont "dhnsun 
t'tat d'amorcellement et dans un désordre extrême, d'où vient la 
«cience de la géologie." Or, une science haturelle ne naît pas 
de la confusion ejt du désordre, mais bien de Tordre et de la ré- 
gularité, plus ou moins considérable, que présentent les diffé- 
rents objets de la création, soit dans leur apparence, soit dans 
leur caractère, soit enfin dans leurs propriétés physiques ou au- 
tres, dont elle fait rélude particulière; et à l'exception de l'é- 
garement de quelques fragmens, la stratification des minéraux 
est en effet si régulière, que lorsqu'une classe, ou un siratum 
manque, on est certain de trouver ensuite la classe, ou le siratum 
qid devait venir en succession. La géologie donc^ qui traite de 
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In siitiatioii relative des nùnérauz (observant seulement I4 maiii« 
ère dont ils ont été placés par les mains de la natnre), pe saurait 
liait re de leur état d'amorccllement et de désordre extrême. 

2 ® . Vous dites que *^ demander pourquoi et comment, quand 
il s'agit desoe^uvres de Dieu, c'est une imj)iétc.'' Or, tous les ob- 
jets crcés) qui ont quelque relation avec nous, et qui peuvent 
avoir quelque effet sur nos sens, avec leurs diverses propriétés 
ph}^si(|ues, intrinsoqnes et extrinsèques, et dont résultent leurs 
rooilifications lYonibreusesy relatives et collectives, sont irnjubi- 
tablcmeftt tons, sans exception, les çeuvres de Dieu ; mais je ne 
saurais être persuadé que la religion restreint les fidèles au sini-. 
pie privilège seulentent d'observer de loin, d'un œil timide et» 
craintif, les faits naturels ou accidentels, qui procèdent de ro['é- 
ration spécifique des lois plij&iques, sous rindueuce coutinoelle 
desquelles il a plu à Dieu de soumettre les œuvres de la création, 
sims leui permettre de demander quand, pour(]uoi, comment et 
de quelle manière ces mêmes faits ont pu avpir tw lieu. A la vé- 
rité, je ne suis ni théologien, ni casuiste ; mais je crois bien sin* 
cèrenient que la religion Join d^accuser d'impiété les fidèles qui sç 
livrent à Tinvestigation des objets varias que la bell^ nature offie 
journellement Â leurs regards curieux, les laisse dans la liberté 
franche de pousser aussi loin que possible la recherche et Tétudfe 
des causes primitives, secondaires, ou accidentelles, qui ont pu 
avoir produit les faits,ou effets naturels qui attirent, tous les jours, 
leur considération particulière, et ce, d'autant plus, que cette re- 
cherche et cette étude des causes naturelles ou autres, au lieu 
d^aliéner, excite plus le chrétien à admirer les œuvres du Seig- 
neur, et à s'en rapprocher, par la pensée et par les réfiexions que 
demande de lui un si noble exercice. En effet, s^ins parler de 
beaucoup d'antres, <]uclle science connue tend plus à toucher le 
cœur de l'homme, et à le rapprocher de son créateur, que celle 
(Tanatomie) qui nous enseigne la structure des divers organes de 
cette fabrique admirable, le corps humain? Si Newton, La- 
voisiEfl, IhcHAT, Cuvier, Franklin, &c', parmi les laïc^ et 
BA(tîN, BossuET^Tabbé Hauy, &c.. du clergé, n'eussent pas 
entretenu l'idée que je défends ici, on ne verrait peut-être pas, 
dans un étal presque parfait, les sciences utiles dont ces hommes 
illijsires sont, pouir ainsi dire, les pères. Mais c'est la chose 
qiie l'on confond avec l'abus que Ton en p(^l faire ; et si vous 
me dites que l'étude de la philosophie et de Fhistoire naturelle, 
qui admettent toutes les questions que vous condamnez, est 
peu recommandable, parce qu'elle mot ses amateurs dans 
Je danger ifen^ abuser, je vous répondrai qu'il serait aussi 
convenable pour vous de prétendre qu'on ne devrait pas ad* 
ininistrer aux fidèles les sacremens dont ils paraissent désirer 
recevoir la grâce, parce qu'il potgrrait y en avoir quelques uus 
qui, par un abus criminel, oseraient en profaner la sainlelé; 
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J'espère^ Monsieur, que vous ne me saurez pas mauvais gré 
de cette petite critique discursive, que j^ai pensé devoir faire 
sur vas avancés, parce que je les ai crus de nature ii pouvoir in- 
timider et décourager ceux des jeunes gens qui pourraient èire 
naturellement portés à se livrer à Tctude de la philosophie,et sur- 

. tout de rhi&toire naturelle, d'où résulta un si grand avantage 
pour la société, et à dégrader trop, en représentant dans un dés- 
ordre extrême les parties constituantes de notre globe, une nci- 
ence dont Tétude est aussi d'une grande utilité, la géologie, qui 

• nous enseigne encore de plus qu% dans tel ou tel siralum se 
trouve généralement déposé tel ou tel métal, &c. ârc; . 

Pour moi, dans Thumble espérance de pouvoir être un pc;a 
utile, si une petite indépendance, du côté de la fortune, et un 
peu plus (lésante me le permettaient, je n'aurais aucun scrupule 
d'exercer un peu mes faibles talens dans la poursuite de cette 
étude, qui malheureusement, ne compte encore que bien peii 
d^amateurs dans notre pays. 

Vous voyez que j'ai été très prolixe, et qu'après tout, je n'ai 
encore fait qu'effleurer votre communication intéressante, qui, 
pour en faire une critioue convenable, demanderait la matière 
d'un volume entier. En effet, les questions importantes que 
TOUS y agitez,sont d'une nature si abstruse, que plus je tes exami>' 
ne, plus je Yois se grossir le travail pénible auquel il fiiudrait se 
soumettre, afin d'exposer clairement les différents principes 
' phjsiques et chimiques auxquels il faut nécessairement avoir 
recours^ pour pouvoir établir la géologie ^\i\ une base philoso- 
phique, raisonnable et chrétienne* Mais en admettant votre sy»» 
lênie des jours naturels^ ou solairesyet les opinions que je viens de 
me permettre d'avancer, et en reconnaissant, comme on le doit 
toujours, la toute-puissance de Dieu, qui n'avait qu'à vouJoit 
pour que toutfût parfaitement exécuté, on se range en sûreté 
sous l'étandard saint de la révélation, et l'on £iit dbparaitre un 
grand nombre de difficultés qu'exposent les questions que tous 
ayez agitées ; et quoique le créateur n'ait pas été dans la néces- 
sité d'attendre qu'une substance fût faite, et que tel ou te{ 
événement fût complété, pour procéder à la création àea^ 

. autres substances qu'il avait encore intention de produire,, 

' cependant, on est forcé de remarquer que, dès le commence»- 
ment, il a bien voulu> en observant certaines périodes, tels 
que les jours naturels dont vous parlez, donner aux diverses 
substances le temps de se combiner ensemble, et de subir entr^ 
elles les qbangemens et. les opérations, qui par l'ordre établi et 
eo-ctéé avec elles, leur étaient naturels, craprès Fimpulsion des 
lois physiques, sou» l'influence contînaelle desquelles j^il hiî a plu 
de les placer, dès le moment de leur création, pour y demeurer 
jusqu^ ce qull lui plaise d'en change/ ou d'en arrêter le cours; 
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la connaissance ou la conception des causes probables ou des prin- 
cipes de CCS mêmes opérations, clmngcmensct conr)binoisons, qui 
résultent naturellement de Tordre de choses que Dieu lui-uiènie 
a établi, sert à dissiper les antres difficultés apparentes : et c'est 
dans celle espérance,que j'aime à me scuscrîrc très respectueuse- 
ment, Ajonsîeur^ 

Votre Serviteur très humble, 



LMssomptîon, 2 Novembre, 1SS7. 
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NOMBRES, 

Personne n'ignore que les Pythagoriciens appliquèrent les 
propriétés arithmétiques des nombres aux sciences les plus ab- 
straites et les plus sérieuses, On va voir, en peu de mots, sî 
leur système méritait Téclat qu'il a eu dans le monde, et si le ti- 
tre pompeux de théologie arithmétique, que lui donnait Nico- 
MAQUE, lui convient. 

L'unité, n'ayant point de parties, doit moins passer pour un 
nombre, que pour le principe génératiP des nombres. Par là, 
disaient les Pythagoriciens, elle est devenue comme l'attribut es- 
sentiel, le caractère sublime, le sceau même de Dieu. On le 
nomme avec admiration celui qui est Un ; c'est le seul titre qui 
lui convient, et qui le distingue de tous les autres êtres,qui chan- 
gent sans cesse et sans retour. Lorsqu'on vent représenter un 
empire florissant et bien policé, on dit qu'un même esprit y 
règne, qu'une même âme le vivifie, qu'un même ressort le 
remue. 

Le nombre 2 désignait, suivant Pythagoue, le mauvais prin- 
cipe et par conséquent le désordre, la confusion et le change 
ment. La haine qu^on portait au nombre 2 s'étendait à tous 
ceux qui commençaient par ce même chiffre, comme îsO, 200, 
SOCO,&c. 

Suivant cette ancienne préventîon,les tlomains dédièrent à Plu* 
ton le 2e mois de Tannée ; et le Séjour du même mois, ils ex- 
piaient les mânes des morts. Des ^ens superstitieux, pour ap* 
puyer cette doctrine, ont remarque que ce 2e. jour du mois avait 
été fatal à beaucoup de lieux et de grands hommes; comme si 
ces mêmes fatalités n'étaient pas également arrivées dans d'au* 
très jours. Mais le nombre 3 plaiï^ait extrêmement aux Pytha- 
goriciens, qui y trouvaient de sublimes mystères, dont ils se ven- 
taient d'avoir la clef; ils appellaient ce nombre l'harmonie par* 
faite. Un Italien, chanoine de Bergame, s'est avisé de recueillir 
les singularités qui appartiennent à ce nombre; il y en a de phi* 
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losophiques, de pot^tiques, de fabirleiises, de. galantes, même de 
dévotes; c'est une compilation aussi bisarreque mal assortie. 

Le nombre 4 était en grande vénération chez- les disciples de 
Pythagore; ils disaient qu'il rappellait Tidéc de Dieu et de sa 
puissance infinie dans l*arrangement de l'univers* 

Jiinon, qui préside aux mariages, protégeait, suivant Pytha- 
gore, le nombre 5, parce qu'il est composé de '^, premier nombre 
pair, et de 3, premier nombre impair. Or, ces deux nombres 
réunis ensemble, pair et impair, font 5, ce qui est un emblème 
ou une image du mariage. D'ailleurs, le nombre 5 est remarqua- 
ble, ajoutaient-ils, par un autre endroit; c'est qu'étant toujours 
multiplié par lui même, c.-à.-d., 5 par 5, il vient toujours un 
nombre 5 à la droite du prothiit. 

Le nombre 6, au rapport de Vit nu vb, devait tout son mérite 
à l'nsage où étaient les géomèlres dejdiviser toutes leurs ii- 
gures, «oit qu'elles fussent ierminées ])ar des lignes droites, 
ou par des lignes courbes, en six parties égales et, comme Tex- 
actitude du jtigement et la rigidité de la méthode sont essen« 
tieiie» à la géométriejes Pythagoriciens, qui eux-mêmes faisaient 
beaucoup de cas de cette science, employèrent le nombre 5 pour 
caractériser la justice, elle qui, marchant toujours d'un pas égal, 
ne se laisse séduire ni par le rang des personnes, nj par Téclat 
des dignités ni par l'attrait ordinairement vainqueur des ri- 
chesses. 

Aucun n'a été si bien accueilli que le nombre 7: les méde- 
cins y croyaient découvrir les vicissitudes continuelles de la vie 
humaine. C'est de là qu'ils formèrent leur année clima<^térique. 
Fra-Raolo, dans son Histoire du Concile de Trente, a tourj 
né plaisamment en ridicule tQus les avantages prétendus du nom- 
bre ?• 

Le nombre 8 était en vénération chez les Py tliogoriciens, par- 
ce qu'il désignait, selon eux, la loi naturelle, cette loi primitive 
et sacrée qui suppose tous les hommes égaux. 

Ils considéraient avec crainte le nombre 9, comme désignant 
la fragilité des fortunes humaines,, presque aussitôt renversées 
qu'établies. C'est pour cela qu'ils conseillaient d'éviter tous les 
nombres oii le 9 domine, et principalement, 81, qui est le pro- 
duit de 9 multiplié par lui*même. 

Enfin les disciples de Pythagore regardaient le nombre 10 
comme le tableau des merveilles de l'univers, contenant éminem- 
ment les prérogatives des nombres qui le précèdent. Pour mar- 
queur qu^une chose surpassait de beaucoup une autre, les Pytha- 
goriciens disaient qu'elle était 10 fois plus grande, 10 ifois plus 
admirable. Pour marquer simplement une seule cho$e, ils di- 
saient qu'elle avait 10 degrés de beauté. D'ailleurs ce nombre 
passait pour un signe d'amitié| de paix^ de bicnviellance, et la 

ToMi V.— No. VI, C 
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raison qu'en donnaient les disciple de Pvl lia <rr>n% cVs< qtie 
quand deux pcr!>onnes veulent se hcr étfoiienu'iit.iili'h m3 |>rriiiH*Til 
les mains Tune dans l'autre, et se les serrent en (cmoi^nagi* iVxiuc 
union réciproque. Or, disaient-ils, S mains ioinlos ensembic 
forment, par le mojen des doigts, le nombre 10. — Dicliuunuire 
de la Fable. . 



MOIS DE NOVEMBRE. / 

Diane était la déité protectrice de ce mois. Au8okr Ta ra- 
iractérisé par des symboles qui conviennent à un prêtre d^lhis 
parce qu'aux calendes de Novembie on célébrait les fêtes de 
cette déesse. II est habille de to^le de lin, a la télc chauve ou 
rasée, s'appuie contre un autel sur lequel est une tête de che- 
vreuil, animal qu'op sacrifiait à Isis, et tient un sÎKtre à la main. 
Chez tes modernes, il est vêtu de couleur de feuille morte, et 
couronné d'une branche d'olivier ; d'une main il s'appuie sur 
le si^ne du Sagittaire, soit à raison de la disposîtipn des étoiles, 
soit a cause des pluies et des grêles que le ciel darde, pour ainsi 
dire sur la terre; soit plutôt à raison de la chasse, dernier amuse- 
ment de la saison, comme l'enfant qui bat du chanvre en marque 
les dernières occupations ; de l'autre main, il tient une corne 
d'abondance, d'où sortent diverses racines, dernier présent que 
nous fait la terre. 

Dans^ un dessin de Cl. A vdraV} la déesse de la chasse et 
de la pêche, vêtue à la légère, ornée de son croissant, tenant 
d'une main un javelot, de l'autre menant un lévrier, paraît en 
action de marcher. La biche et le chien qui lui étaient consa- 
crés, les ceintures qu'on lui offrait, les oiseaux, les arcs, les 
flèches, les carquois, les filets propres à la chasse él à la pêche, 
attributs ordinaires de la déesse, servent d'ornement à ce dessuu 
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CONTE. 

Pourquoi faut-il que Thumaiiie faiblesse, 
Chez les mortels que nous nommons héros, 
Souvent se montre, et par de tels défauts, 
Que les voyant, on se dit " Pauvre espèce f 
Livrons le monde et la garette aux sots.'^ 
Pourquoi de Tor l'aviditc cupide 



V 
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A-t-elle, hélas ! souillé plus d^un grand nom ; 
Flétri, perdu Déniostbène, Bacon, 
Et qui pis est, de sa rouille sordide, 

Atteint Brutus et le premier Caton ? 
Ije vanité me gâte Cicéron. 

Annibal fourbe, Agésilas perfide, 

Luxembourg fat, et Viliars fanfaron, 

C'est grand' pitié ! Catinat. • • «je ménage 

Et ma pudeur, et les mânes d'un sage. 

Sur Malborough je serai moins discret ; 

Car son péché n'était pas un secret 

Dans TAngleterre éprise de sa gloire, 

Sur sa lésine on faisait mainte histoire, . : 

En affublant d'épigramme ou chanson 

Ce grand rival de Mars et d'Harimgon. 

Chez les guerriers, ce mélange est trcs-rarc ! :^ 

Et tout héros est plus voleur qu'avare. 

Mais je finis, mon prologue est trop long. 

Pour regagner sur la narration 

Le temps perdu, courons de compagnie 

Vite en Hollande, aux Etats-Généraux, 

Ott l'on reçoit en grand' cérémonie 

Des alliés le support, le héros, 

Ce Malborough qui, repassant les flots, 

S'en va revoir sa bril lante patrie. 

I^e général à Windsor est mandé ; 
De ses emplois il est dépossédé. 

Vu que soudain Milédison épouse, 
Brusqua et hautaine, imprudente et jalouse, 
Près la reine Anne a perdu sa faveur; 
Sur une robe une aiguière versée, 
Même la jatte avec dépit cassée. 
Au cœur royal ont donné de l'humeur. 
Tout va changer, la Hollande, l'Empire^ 
Baissent le ton, et la France respire. 
La paix naitra de ce grave incident. 
Qui dans l'Europe est encore un mystère; 
Mais Malborough, qui le sait cependant, 
Fait son paquet, et maudit en partant 
Anne et sa femme, et la jatte, et l'aiguière. 
Ce grand méchef, ces débats féminins 
Ferment pour lui le champ de la victoire; 
Il se console à l'aspect de sa gloire, 
Surtout de l'or qu'elle verse en ses mains. 
Le Hollandais, moins par reconnaissance, 
Que pour matter le vieux roi dit le Graad| 
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Va cette fois écorner sa finance. 
Faire dépit à cette cour de France, 
Est, comme on sait^ pour messieurs d^Amsterdam, 
Le seul plaisir qui vaille leur argent. 
La fête s'ouvre, et le vainqueur s avance ; 
Dieux ! quel accueil, quelle munificence ! 
On lui prodigue, on étate à ses >'eux 
Cent raretés de Vwn et l'autrifmonde : 
Mais tout s'efface à Téclat radieux 
D'nn diamant le plus beau que Golconde, 
Depuis long-temps ait vu sortir du sein 
De son argile opulente et féconde. 
Il est trop cher pour plus d'un souverain ; 
. Il est sans prix, nul juif i^ Tévalue. 
Déjà placé par une adroite main 
Sur un chapeau qu'au sien Ton substitue, 
Sous un panache, il brille au front du lord. 
On applaudit sa noble contenance, 
Son air, son geste, et Ton pouvait encor. 
Comme ou va voir, louer sa prévoyance. 
Vers un des siens, qui, du riche joyau, 
Grands yeux ouverts, contemplait la merveille^ 
Mtlord s^approche ; et tout bas à Poreille , 
Songe à ravoir, dit-il, mon vieux chapeau. 

Chamfort. 



ANECDOTES HISTORIQUES. 

L'empereur Honorius avait une poule à qui il avait donné 
le nom de Rome. Quand cette ville fut prise par Alaric, roi 
des Goths, le courier qui en apporta la nouvelle, s'écria en en- 
trant, *' Rome est perdue ! Cela ne se peut pas," répondit l'em- 
pereur, "car je viens de jouer avec elle* • • .'* Et comme on lui 
eut fait entendre que ce n'était pas de sa poule, mais de la ville 
de Rome, qu'on lui parlait ; que cette ville était prise, et que 
saso&ur Placidie était prisonnière, il répliqua. ^'Ah! c'est 
autre chose, je tremblais qu'on ne m'eût volé ma poule.'* 

Alham IN, roi de Perse, grand amateur de la pêche, s'occu- 

Ï)ant un jour decet amusement,avec son iavori Ctjterus, on vint 
ui apporter la nouvelle de la défaite de son armée et de la mort 
de son général.-» ^^ A quoi bon me venir rompre la tête de ces 
bagatelles !" répondit il, ^ Cuterus a déjà pris deux poissons, et 
moi pas un seul."' 
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Un vîce-Tot de Naplcs, se promenant dans les rues, de cetio 
Ttlle, rencontra une infinité de mendians, qui prétendaient avoir 
été estropiés au service du roi, et qui Timportunaient par leurs 
demandes. De retour dans son palais^il s'en plaignit à quelques 
uns de ses oflRciers, qui ne lui cachèrent point que le nombre en 
était encore plus considérable qu'il ne pensait. Le vicc«roi, per- 
suadé que la plupart de ces mendians étaient des fourbes, que la 
fainéantise engageait à faire ce métier, résolut de les punir d'une 
façon exemplaire ; mais craignant de confondre le cou])abie avec 
l'innocent, il eut recours à un expédient assez singulier. 

Il fit publier un édit par lequel il annonça qu'ayant reçu du 
roi son mattre l'ordre de réconi penser les soldats estropiés au ser- 
vice, tous ceux qui se trouveraient dans ce cas étaient invités à 
se rendre Jans la grande place de Naples^ pour y recevoir la ré« 
compense qui leur était destinée. 

La foule des estropiés fut prodigieuse,aitisi qu'on le peut croire. 
Le vice-roi ne les tit» point attendre, et s'étant placé dans un en- 
droit d'où il pouvait facilemeut être entendu de tous, il leur a- 
dressa le discours suivant : 

^ Les fonds que j'ai reçus ne sont pas suffisants pour satisfaire 
aux besoins de tant de monde. U y a peu d'apparence qu'Une 
seule ville renferme tant de gens estropiés au service du roi, dont 
l'intention n'est pas d'ailleurs d'étendre ses libéralités sur ceux 
que la maladie ou quelque autre accident ont privés de leurs 
membres. Coçime on doit croire que ceux qui otïi été maltraités 
dans des occasions honorables, quoiqu'ils manquent de force, 
ne manqueront point de courage, voici le moyen doitt je vais 
me servir pour les distinguer." 

£n même temps, il fit tendre au milieu de la place une corde 
assez élevée^ et proposa de la franchir à ocjÊsl qui prétendaient 
avoir mérité les récompenses du prince. 

^* Je tiendrai, dit-il, pour lâches et pour indignes des bienfaits 
du roi mon maître, tous ceux qui refuseront ce parti." 

De tous ces estropiés, il n'y en avait pas le tiers qui le fussent 
Téritablement ; l'espoir du gain avait engagé à cette feinte un 
grand nombre de fainéans, qui n'ayant aucune incommodité, 
sautèrent lestement par^dessus la corde. Le vice roi les com- 
blait de louantes, faisait écrire leurs noms, et ensuite on les met- 
tait à part, lous ceux qui malgré leurs efforts, no pouvaient 
sauter, passaient d'un autre côté, accablés de mépris et de raille# 
ries. 

Mais, à la fin des épreuves, on vit un changement de scène 
fort inattendu ; les sauteurs furent condamnés aux galères, et 
ceux qui n'avaieut pu franchir la corde reçurent chacun deux 
pistoles. 

A la bataille de Brenneville^ontre les Anglais^où les Français 



S30 Ilvî notrceUemffit découtreffs^ 

ê 

furent défails, un Anglais ayant saisi la bride du cheval de Locr- 
18-le-Gros, se mit à crier : •* Ijc roi est pris. —Ne sais^tu pas, 
dit ce prince, qu'an jeu des échecs on ne prend jamais le roi/' 
En même temps, il le renversa mort à ses pieds. 

Louis D*OuTRE-MER s^étant moqué ce que Fovlque-^b- 
Bon, comte d^Anjou s^appliquait à Tétude, et allait souvent 
chanter au chœur, Foulque lui écrivit ces mots: ^Sachez^ Sire, 
qu'un prince non lettré est une âne couronné.*' 

Louis XI, roi de France, voulait, un jonr^ obliger le posses- 
seur d'une riche abbaye à en donner sa démission. '^Sire, répon« 
dit l'abbé, j'ai employé quarante ans à apprendre les deux pre* 
mières lettres de l'alphabet, A, B; j'ose supplier votre majesté 
de m'en accorder encore quarante pour apprendre les deux sui- 
▼antes,C,D."Cejeu de mots lui valut la conservation deson bénéfice 

Lorsqu^on disait à Louis XII que sa femme prenait trop 
d^mpire sur lui : ^* Il faut, disait-il, souffrir quelque chose d^une 
femme, quand elle aime son mari et son honracur.'* 

Henri III, roi de France, paraissait fort scandalisé de ce 

Su'un homme de sa cour se fut fait })eindre ayant une main sur 
es armes et Tautre sur des livres, et disait que c'était une grande 
effronterie à un homme qui n'était ni savant ni vaillanU Jaques 
DE H ARLAT lui répondit : ^ Sire, il n'est pas si mal avisé que 
votre majesté pourrait bien dire : ne voyez vous pas qu'il jure 
qu'il n*entend rien en l'un et encore moins en l'autre." 



ILES NOUVELLEMENT DECOUVERTES. 

Le Capitaiift J. S. Copfik, de cette viHe, dit VEnquirer de 
Nantucket, et ci-devant du navire anglais Transit, nous a 
obligeamment communiqué son journal privé^ où nous avons 
trouvé les faits suivants : — 

Le 12 Septembre 18S4, le capitaifle Coffin découvrit un 
groupe d'iles qui ne se trouvaient pas sur sa carte. Ce groupe 
consiste en six tles, outre un nombre de rochers nus et de récifs. 
Le capitaine Coffin qui naviguait alors pour M. M. Fisher et 
KiDD, de Bristol, donna à la plus rrande de ces tles, qui a six 
lieues de longueur,le nom d'//e de risher^ei à la seconde en gran* 
deur, celui aile de Kidd. Il nomma la troisième, i/e du Sud^ 
et la quatrième Ile aux Tourtres. II ne donna point de noms 
aux deux autres,qui sont des tles rondes et élevées,à quatre milles 
environ à l'E. N. E. de l'tle du Sud. Entre Vile de Fisber et 
celle de Kidd se trouve une baie de cinq milles de long sur 
deux de large. Le Capitaine Coffin y jetta l'ancre en un endroit 
qu'il nomjna de son nom JPpit Coffin. Ce port est à l'abri de tous 
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les vents, à rezception de celui d' O. S. O. La baie abonde «n 
poissons de toute espèce ; et toutes ces iles sont couvertes de bois ; 
Teau douce y est abondante et d'une qualité excellente, et les tour- 
tres, ou pigeons sauva^ y sont à foison; mais ce quUl j a de sin* 
jnrulier,c'e8t que le capitaine Coffin n'y vit aucun quadrupède, rep- 
tile, on insecte,pas même une fourmi ; et il n'y remarqua rien qui 
indiquât que ces iles fussent, ou eussent jamais été habitées. La 
baie où le capitaine Coflin jetta Tancre est par les 20^. 30' de lati- 
tude septentrionale, et par les 141^ de longitude oricntale,du mé- 
ridien de Greenwicl). Ces tics offrent une excellente relâche aux 
vaisseaux qui font ia pèche de \n be1aine,ouqui vont de Canton à 
Port-Jackson, ou à la côlc du Nord-ouest de rAmériquc« 
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LES MINES DE SEL DE WICLITSKA. 

Ces raines, situées h huit lieues de Cracovie, en Palogne, se 
trouvent dans une chaîne de collines qui se joint au nord avec 
le mont Krapach. Le sel qu'on en tire est appelle sel vert, quoi- 
que sa couleur soit gris de fer. Sa dureté égale celle de ia 
pierre. Les mineurs, pour l'exttaire, sont obligés de le couper à 
coups de pioches et de haches, en grandes pièces, dont plusieurs 
pèsent jusqu'à sept cents livres. L'étendue et la profondeur de 
cette mine font présumer qu'elle est inépuisable. Il y a plus 
de six cents ans qu'on l'exploite. Une des curiosités les plus 
remarquables qu'on y observe, ce sont de petites chapelles creu- 
sées dans le sel, où Tpn dit la messe, certains jours de l'année* 
Il y en a une de trente pieds de long sur vingt-cinq de large. 
L'autel, le crucifix, lesomemens, les statues de plusieurs saii^ 
tout y est de seL La célébrité de ces mines est connue de tous 
les naturalistes, qui les regardent comme un des phénomènes leê 
plus admirables dans l'histoire du globe. 

FOBTS VITRIFIE's EN ECOSSE. 

Les forta vitrifiés que l'on voit dans les ffighlands^ et qui y 
couronnent plusieurs monti^nes, sont une singularité toute par- 
ticulière à cette partie du çfobe. C^est près d'Inveruess qu^é- 
tait le plus considérable, bon enceinte intérieure était d^environ 
trois cents pieds de long sur cent de large, et sa défense se com- 
posait de deux murs de pierres de dificreute nature«agglomérées 
par la fusion ; il en reste encore d^assez grandes masses. Les sa- 
vans d^£!co6se ce sont domié beaucoup de peines pour découvrir 
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le procédé par lequel on avait pu mettre ces pierres en fusion, 
surtout dans un pays où le bois manque tout-à-fui(. Toutes leurs 
conjectures n*ont jamais pu se convertir en certitude. 

LES AIGUILLES DE CLE'oPATRE. 

C*est le nom que Ton donne, à Alexandrie, à des obélîsquei 
placés sur l'extrémité orientale du port du levant, et tout près 
d'une grosse tour, qu'on nomme la Tour-ronde. Il y en a deux, 
Tun debout, et l'autre renversé ; tous les deux sont d'un granit 
rougedctuilc?^, et couverts d'hiéroglyphes bien conservés sur 
quelques faces, et presque entièrement effacés sur d*autres. Il 
est vraisemblable qu'ils décoraient l'entrée du palais des Pto- 
le'me'es, dont on voit les ruines à quelques pas de là. Mais 
rinspectiôn c'io l'état actuel de ces obélisques, et les cassures qui 
existaient, lors même qu'ils ont été dressés dans cet eatlroit, 
prouvent qu'ils étaient déjà fragmens à cette époque, etappor^» 
tés de Meropbisei de la haute Egypte. Us ^nt à eux seuls un 
monument. 

LES MABBEES DE PAB09, 

C'est dans la ville d'Oxford, en Angleterre, que l'on trouve le 
monumentcfarouologtque le plus curieux qui soit au inonde. Il 
consiste dans une collection de marbres qui contient les pins cé-i 
lèbres époques de l'ancienne Grèce, d'une manière bien plus 
authentique que l'histoire écrite. Cette collection embrasse une 
série de lâl9 ans. Elle commence à Cecbop«, premier roi 
d'Athènes, qui y régna 1582 ans avant l'ère chrétienne, et finit 
263 ans avant la naissance de Jesu^-Chbist. Ces niarbres,dont 
une partie est à Oxford, et l'autre à Londres, chez le. comte 
cI'Aruxdej., sont au nombre de 79. C'est à Thoooas Howard 
comte d'Arundel, que l'on doit ce précieux monument d'histoire, 
qui fut découvert dans 111e de Paros^ 

LA MONTAGNE DE WINDSO EN LAPONIE. 

Cette montagne est célèbre par un monument fameux, que tous 
les voyageurs se font un devoir d'aller visiter. •> Ce monument 
n'est autre chose qu'une pierre de forme irrégulière, de la hau- 
teur d'un pied et demi sur trois pieds de largeur. Deux lignes 
fort droites, composées de caractères incotmus et longs d'un 
pouce, sont écrites sur une de ses faces. Ces caractères, gravés 
avec assez de profondeur, paraissent l'avoir été avec du fer. La 
tradition des habitans du pays est que c'est uhe inscription an« 
cieniie, qui contient de grands secrets. Mais quelle foi pourrait- 
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on ajouter au témoignage d'an peuple ignorant et sauvage, qui 
n'a ni annales ni liîstoire, et dans la position où se trouve la La- 
ponie, on ne pourrait supposer qu'elle ait été habitée par une 
nation plus civilisée. Que conclure donc ? Que cette inscrip- 
tiou date d'une époque où cette triste contrée était sous Tinflu- 
ence d'un autre climat, et qu'elle y a été gravée avant qu'une de 
ces grandes révolutions que k terre a essuyées, ne s'y soit fuit 
sentir. 

LG CHÂTEAU DE BBnTEAUME. 

Ce château, que le nature ou l'art ont rendu imprcnaMe, es 
. ^itué sur un rocher, ou plutôt sur deux pointes dont l'élévation 
au-dessus du niveau de la mer est très cousdcrable. Ces pointes 
^ue l'eau baigne des deu^ côtés forment deux lies* L'une d'elles 
est jointe par un pont à la terre ferme, mais on ne {3eut y parve- 
nir que par des escaliers et des échelles. Ce qu'il y a de plus 
extraordinaire,c'est lu manière dont la communication est établie 
entre les deux rochers. Elle se fait au moyen d'un bateau vo« 
lant, qui glisse sur deux cordes, ou trailles comme les bacs qui 
Tout sur l'eau. Le voyage aérien, pendant lequel on reste ainsi 
Suspendu sur lamer,à une hauteur de quelques centaines de toises^ 
test ,plus effrayant que dangereux* 

(Merveilles du Monde.) 



PSARA. 

ou CHANT BE VICTOIRE DES OTtOMÀNS. 

iSur l'air : A soixante ans on ne doit pas remettre* 

Nous triomphons ! Allah ! gloire au prophète ! 

Sur ce rocher plantons nos étaudards: 

Ses défenseurs illustrant leur dé&ite, 

En vain sur eax font crouler ses rim parts, (bis.) 

Nous triomphons, et le sabre terrible 

Va de la croix punir les attentats, {bis ) 

Exterminons une race invincible : 

Les rois chrétiens ne la vengeront pas. (bis.) 

N'as-tu, Chio, pu sauver un seul être 
Q:ii vint ici raconter tous tes maux ? 
Psara tremblante eût iléchi sous son maître. 
Où sont tes fils, tes palab, tes hameaux ? 
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Lorsque la peste, en ton tle rebelle, 

Sur tant de morts menaçait nos soldats, 

Tes fils mourants disaient : N'implorons qu^elle ; 

Les rois chrétiens ne nous vengeront pas. 

Mais de Cliio recommencent les fêtes: 

Psara succombe, et voila ses soutiens. 

Dans le sérail, comptez combien de tètes 

"Vont saliicr les en voy es chrétiens. 

Pillons ces murs ! de i or ! du vin ! des femmes 1 

Vierges, Toutrage ajoute à vos appns: 

Le glaive, après, purifiera vos âmes; 

Les rois chrétiens ne vous vengeront pas. 

L'Europe esclave a dit dans sa pensée ; 
Qu'un peuple libre apparaisse, et soudain» • • • 
Paix ! ont crié, d'une voix courroucée. 
Les chefs que Dieu lui donne en son dédain. 
Byron offrait un dangereux exemple ; 
Ou les a vu sourire à son trépas. 
Du Christ lui-même allons souiller le temple : 
Les rois chrétiens he le vengeront pas. 

A notre rage ainsi rien ne s'oppose ; 
Psara n'est plus; Dieu vient de Teffacer: 
Sur ses débris le vainqueur qui repose 
Bêve le sang qu'il lui reste à verser. 
Qu'un jour Stamboul* contemple avec ivresse 
Les derniers Grecs suspendus à nos mâts! 
Dans son tombeau faisons rentrer la Grèce : 
Les rois chrétiens ne la vengeront pas. 

Ainsi chantait cette horde sauvage. 
^ Les Grecs ! s'écrie un barbare effrayé. 
La flotte hellène a surpris le rivage, 
Et de Psara tout le sang est payé. 
Soyez unis, ô Grecs, ou plus d'un traître 
Dans le triomphe é«;arera vas pas. 
Les nations vous pleureraient peut-être: 
Les rois chrétiens ne vous vengeraient pas. 

De Berangek- 

f Nom turc de Constantinople. 
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LA PEINTURE. 

Ont ne peut rien dire sur Vorigine de la peinture : c'est un de 
ces ar(s nés de la civilisation, et il est à croire qu'on Va cultivé 
avec plus ou moins de soin chez tous les peuples policés. Le 
dessin, qui en fait la base, l'a précédé ; et on serait tenté do 
croire que la sculpture a précédé le dessin: on trouve des sauvages 
et des hommes grossiers qui taillent dans le bois ou sur la pierre 
des figures ou des ornemcns, sans avoir la moindrQ idée du des- 
tin ni de la peinture. 

Les Grecs n'ont point inventé les arts ; ils les ont reçus des 
Egyptiens et des Phéniciens; mais ils les ont portés à un tel 
degré de perfection, que c'est ordinairement chez eux que nous 
en allons chercher Torigine: il semble qu'il n'y ait rien au-delà. 
Selon Pline, la peinture n'existait pas du temps d'HoMERE : 
il tire sou opinion de ce que ce poêle ne dit rien de ce qui 
a mpport à cet art, tandis qu'il indique la sculpture ^ tt 
généralement la sculpture fut toujours plus cultivée que la pein- 
ture chez les' Grecs. Pausaniasuc cite que 88 peintures 
et 43 portraits, et il décrit 28î^7 statues. Sicyone et Co- 
rinthe se disputaient la gloire d'avoir inventé la peinture. Dans 
les commencemens, elle ne consistait que dans le dessin des con- 
tours; c'est ce qu'on appelle la peinture lincaire ; C le an thés 
deCorinthe passe pour en être l'inventeur: selon d'autres, Phi- 
liOCLES l'Egyptien a l'honneur de cette invention. Dans la 
suite, on perfectionna ces contours> en y introdui>;sant d'autres 
lignes ou des hachures. Les uns attribuent ce perfectionnement 
à TiiELEPHANES de Sicyone; les autres à Cordices de Co- 
rînthe. On fit encore un pas, et l'on remplit l'intérieur de ces 
contours d'une seule couleurjc'est ce qu'on 'dppMaiimonochrome, 
on attribue cette découverte àCï.EopuANEs de Corinthe. Eu- 
M A RU9 fut le premier qui fit distinguer le sexe. Cimo.-v de 
Cléone indiqua les muscles et les vaisseaux sanguins; il per- 
fectionna aussi le dessin des membres et de la draperie; il fit 
obliquer les figures, que l^on faisait toujours droites auparavant, 
et varia les attitudes, en les faisant regarder de profil ou derrière* 
Avant Cimon, tout était informe dans la peinture; les figures, 
vues de profil, ne se présentaient que sous un seul aspect ; les 
babillemens étaient exprimés tout aussi simplement ; une 
draperie n'était qu'un morceau d'étoffe qui n^offrait qu^unc 
surface unie: entre les mains de Cimon, cette dniperie 
prit un caractère: il s^y forma des plis, et l'on apperçut 
dessous le relief du corps. Le premier tableau dont il soit ques« 
tion dansles auteurs anciens est celui de la bataille des 'Magnésiens 
en Lydie: il fut exécuté par Dul A rch us. Ce tableau futa- 
cheté au poids de Yox par Candaule, roi de Lydie. Il a été 
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^ait avant la dix-huitième olympiade. Depuis Bularchus, il y 
a une lacune très considérable dans 14iistoire de la peinture : elle 
est d^environ deux siècles et demi. Pline cite Phidias, ce ce- 
léi)re statuaire, parmi les pettitres^ pour quislques tableaux qu^il 
exécuta: il vivait 445 ans avant notre ère. Son frère, Pan jb« 
NU», était regardé comme le meilleur peintre de son temps ; ce 
fut lui qui peijy^nit la bataille de Marathon^ qui ornait le Piecile 
d^Athènes. L'art avait fait de grands progrès^ & cette époque : 
PoTJGNOTE et M YCON, contcmporains de Panasnus, contribué* 
rent beaucoup à ses progrès; mais il parait que l'iépoque de la 
|)lus grande splendeur de la peinture ne commença que vers la 
Ole olympiade, et l*on trouve, à la tête des peintres célèbres, qui 
préparèrent cette perfection, A pollodouë d'Athènes. Selon 
Plutarquk, il fut la premier qui sut donner à ses tableaux le 
mérite du clair obscur. Zeùxis d'Héraclée^ qui vivait environ 
.400 ans avant J.-C, continua ce qu^Apollodore avait si bien 
commencé. Enfin Apelles parut, et il surpassa tous les pein-f 
trt's qui l'avaient précédé. Il réunit dans ses ouvrages ce qui 
coniititue le beau par excellence, la simplicité et b grâce.-*» 
A LEXANDRE le crut seul digne de faite S( n portrait. 

La peinture passa de la Grèce à Rome, mais ne s'y fit remar* 
qiier par aucun progrès ; elle dégénéra sous les empereurs, et il 
irci) resta, pour ainsi parler, qu'un souvenir dans la Grèce, qui 
faisait punie du vaste empire romain. Ce fut en Italie, dniis ie 
cours du XIII siècle, qu'elle commença à reparaître: le sénat 
de Florence fit venir de Constantinople plusieurs a ri ii)tes, qui s'é« 
tablircnt dans'cette ville, et qui y formèrent des élèves, i.-ar les- 
quels le goût des arts du dessin s'est développé,s'est propage en 
Italie, et de là danstoute TËurope. A partir de Cimabue, un 
des premiers élèves des Grecs, la [)einture a toujours été en so 
perfectionnant, jusqu'à Michel*Ang£ et Raphaël. 

La peinture à Thuile était inconnue aux anciens ; ils ne so 
servaient que de couleurs détrempées avec de Teau, et plus ou 
moins gommées; ou d'un ej^.duit decire, queTon appellait^fcit" 
lure à l'encaustique. On atrribue communéipent Tinvention d^ 
la peinture à l'huila à Jean Van-Etk, plus connu sous le nom 
de Jçan de Bruges, qui a vécu au commencement du XYe. siè«« 
cle. L'huile dont on se s^t est celle que Ton exprime des noist . 
On dit que Van-Eyk confia son secret à un certain Amtonello, 
ou Antoine de Messine, qui passa de Flandres à Venise, où il fai* 
sait valoir cette découverte, qu'il tenait cependant toujours très 
cachée. On ajoute que Jean Belmn, peintre en réputation et 
son contemporain, brûlant du désir de savoir comment Antoine 
donnait tant de force^ d'union et de douceur à sa peinture^ s'ha*» 
billa en noble Yénitieii, etalla trouver Antoine pour faire péindxe 
son portrait Le peintre déguisé sous les dehors d'un homme 
opulent) trompa soa confrère, qui agit devant lui avec trop de 
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confiance et tt^As précaution. Jean Beliin, instmii du nouveau 
procède, en profita, et c'est ainsi que cette invention fut connue 
de tous les peintres. 

Comme nous, les anciens avaient fait du pavage un genre de 
peinture à part: dans les temps modernes, ce furent les Flamands 
qui rétablirent Tordre dans cette partie de Tart, confondue avec 
toutes les autres,en faisant dés tableaux où les paysages furent le 
sujet principal, et les figures les accessoires. JBn Italie, le Ti- 
TIEN et les Carrache ont excellé dans le paysage; et c'est par 
eux que s^ouvre la liste des paysagistes célèbres. 

On doit 1 invention du panorama à M. Robert B a rker, pein« 
tre d'Edinbour^. Elle a été introduite en France par M. Fol- 
TON, Araéricam, et perfectionnée par son compatriote. M, 
James, à laide des artistes français Fontaine, Prevot et 
Bourgeois. — p€iU Dictionnaire its Invenlionsy içc» 



ÉCHECS. 

Le jeu des échecs fnt inventé dans Tlude: voici de quelle ma- 
nière. 

Au comraencenient du cinquième siècle de- Père chrétienne, 
lin monarque indien opprimait ses sujets, et méprisaient les re- 
montrances qui lui faisaient à cet égard les prêtres et les grands. 
Un bramine nommé Sissa, fils de Daher, touché des malheurs 
de sa patrie, voulut essayer lîi, à la faveur d^une espèce d^apolo- 
gue, il ne parviendrait pas à faire rougir le prince de Poubli de 
ses devoirs ; et dans cette vue il iuKigina le jeu des échecs, où le 
roi, quoique la plus importante de toutes les pièces, est impuis- 
sant pour attaquer, et même pour se défendre contre l^ennemi, 
^ns le secours de ses soldats et de ses sujets. Le pie«x artifice 
réussît complètement, et le prince fut si content de la manière 
délicaU; avec laquelle le bramîne lui avait fait sentir Ses torts^ 
qu'il lui laissa le choix d^une récompense. Le philosophe indien 
demanda qu^on lui donnât le nombre de grains de bled qile pro« 
dnirait le nombre des cases de Téchiquler : un seul pour la pre« 
mière, deux pour là seconde, quatre pour la troisième,et ainsi de 
suite,en doublant toujours, jusqu'à la soixante-quatrième.^ Le roi 
le trouva modeste, et accorda sans réflexion ; mais ses trésoriers 
lui apprirent bientôt que la somme de ces grains de bled devait 
s'évaluer à 16S84 villes, dont chacune contiendrait 1024 gretiiers 
dans chacun desquels il y aumît 174762 mesures,et dans chaque 
mesure 93708 crains* Le bramine qui n'avait voulu qui lui don« 
ner une seconuc leçon, saisit cette occasion de lui faire sentir 
combien il importe auic souveiuins de se tenir en garde contre 
ceux qui les entourrent.^-'JMcd 
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MONUMENT DE WOLFE ET MONTCALM. 

(Inscription,) 

HUNC LAPIDEM 

MONUMENTI IN MEMORIAM 

VIRORUM ILLU8TRIUM 

WOLFE ET MONTCALM, 

FUNDAMENTUM 

P. c. 

GEORGIUS COMES DE DJLHOUSIE, 

IV SEPTEMTRIONALIS AMERICA PARTIBU8 

AD BR1TANN08 PERTINENT1BU8 

SCMMAM RERUM ADM1NISTRAN8 ; 

OPU8 PER MULTOS ANMOS PRJBTERMISSUK, 

(QUID OUCI EGREGIO CO^VENIENTIU8 !) 

AUCTORITATE PROMOYENS, EXEMfLO 8TIMITLAH8, 

MUNIFICENTIA FOVENS, 

Die Novenibris XVfi. 
A. S. MDCCCXXVII. 

«EOROIO lY. BRITANNIARUM bÊGE. 



ANTIQUITE'S. 

Le professeur Seyffarth, de Leipsic, qui est niaintenanià 
Napies, a décbiiFré, durant un séjour de trois mois à Komc, un 
grand nombre d'antiquités égyptiennesytrouYces dans le Vatican, 
le Capitole^la Propagande, et la Villa Albani. Outre les treize 
obélisques romains, il a examiné les statues et les manuscrits sur 
papyrus qui se trouvent à Rome, Ces derniers sont principale^ 
ment historiques, et ont rapport à Thistoire d'Egypte, depuis 
Mémo jusqu'aux Romains. Le professeur Scyfi'artli a trouvé 
TAncien et le Nouveau Testament dans le dialecte sésilique; le 
Pentatcuque dans le dialecte memphitique; et les actes du concile 
de Nicéc dans la langue copte, avec le zodiaque mexicain; ce 
qui ne laisse plus aucun doute sur les relations du Mexique avec 
TEgypte, dans les temps anciens, et contirme Pbarmonie de leur 
système mythologique. — {Forein Quarterlj/ Retiew. 

Un très beau bâtiment, que Ton croit avoir été construit par 
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Tibère, a été submergé à une époque très reculée, dans le lac 
J^èmi, situé à cinq lieues de Rome. D'après les traditions du 
pays, ce bâtiment renferme, avec des objets précieax, un grand 
nombre d^antîquités curieuses. Déjà deux tentatives ont été 
faites pour retirer du fond de Teâu le bâtiment, ou du moins les 
choses rares qu'il peut contenir. Le premier essai eut lieu dans le 
XVe. siècle, par les ordres du cardinal Prosper Colonne, et le 
résultat fut Textraction de plusieurs morceaux de plomb et de 
bronze, sur Tun desquels on lisait, très bien gravé, le nom de 
Tiberius Cœsar. En 1535, le célèbre architecte Marchi fit 
une seconde tentative, qui, sans être entièrement inutile, ne fut 
pas néanmoins plus décisive que la précédente. Ce tiavail vient 
d'être repris par M. Annesio TuscoNi, Romain, qui a perfec- 
tionné la machine propre à manœuvrer sous Tcau. Cette 
machine est en état d'agir ; elle est partie de Kome et arrivée à 
Némi. Les expériences ne tarderont pas à commencer. — (iVb- 
tixie del Giorno.) 



VERS. 

'E^tQRAMMEfttiteparCohTjKT^ auteur du seizième siècle^ â 
Poccasion d'un tableau de rEnfer^ peint dam le cloUredes Corde' 
tiers de Iroyts. 

Aux Curdeliers un Painctre d'excellence 

Paiffnoit enfer, à le veoir bien, horrible, 

Dedans lequel il meist en évidence 

Papes, Roys, Ducz, souffrant peine terrible ; 

De tous états il y mçist le possible. 

Quelqu'un voyant cela lui feist demande 

Pourquoi c'estait qu'en cette peine grande, 

En ce palud et horrible manoir, 

Un Cordelier, un moine blanc ou noir, 

N'y estoit painct. Lors le painctre répond : 

Il y en a; mais on ne les peult veoir. 

Pour ce qu*ils sont cachez au plus profond. . 



Henri IV envoya d^Aubignb' en plusieurs provitices, et ne 
lui donna pour toute récompense que son portrait. D'Aubigné 
mit au bas ce quatrain : 

Ce prince est d'étrange nature; 
; Je ne sais qui diable l'a fait : 
Car. il récompense en peinture 
Ceux qui le servent en effet. 



»40 Mariages ei Décès. 

"LA. HlPONSIfi tROP TRAIE. 

Je suis pauvre^ et pour moi Ton a que du mépris t 
S^éoriait. Pautre jo ur, le iralbeureux Fabrice 
Quelqu'un lui dit : Mon eber, pauvreté o'e6t pas tîc^^ 
Ahl répondit-il/cW bien pis. 
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variées: 



Le 5, à Montréal, Mr. fienj. RoY,à Dite. Eugénie Gossstf ir* 
Le 18, Mr, T. D. H ARRis,Marchand, à Dll^. TLiUcy Cha rles; 
Le 26, J. B« Chevalier de Lorimier, Ecuyer, de St. Kégi^- 
à Dlle Marguerite Rousseau, de Montréal. 

bb'ob*i>e*s i 

A St. Valentin, près de l'Isle aux Noix, le 27 d'Octobre der- 
nier, Joseph DuQui, mendiant, âgé de 09 ans et 7 mois ; 

A Montréal, le 5 du présent mois, sobîtcmeat, à l*â||;e de 70 
ans environ, ClémenlSABEEYoïs DE BLitrmy, Ecujer^ cî-de^ 
Tant Major au Se bataillon de la milice incorporée, et CapîtabiC 
au corps des Yçltigeurs Canadiens ; 

Le 6, Messire Simon Boussin, F^^e d« Séminaire de Mon- 
tréal, âgé d'environ 50 ans, de la fièvre {typhus) contiactée en 
administrant les consolatioDS de la religion à une ianilU émigrée 
d*I lande ; 

Le même jour, Dame Radegonde Henriette Dslislb^ épouse' 
de Lawrence Castle, Ecuyer; 

Le même jour, Dame* Julie Smith, épouse de Mr. J. C. 

GUNOLACK. 

Le 7. Mr. J. H. Saute, Etudiant en droit; 

Le même jour, à L'Assomption, Mr. George Wooirich, âgé 
de 21 ans ; 

A la Nouvelle-Orléans, le 11, Mr.C. B. Pasteur, ci-devant 
Avocat de Montréal; 

Le 16,à Cbamblj, (noyé) Charles Fremont, Ecuyer, Lieut.- 
Colonel de milice, et Traducteur Français de là Chambre d'As- 
semblée; 

Le 25, à la Côte St. Antoine, Mr. Philippe Leduc, âgé de 87 
ans. Ce respectable vieillard était père et grand -père (fc 91 e»- 
fans et pelits-enfans. 
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Pour deux raisons, en qualité d'auteur^ 
Je dois un mot^ une épilre au lecteur y 
Car c'est demain qu^un nouvel an commence^ 
Et je parais pour la première fois 
Au Tome Vide r œuvre de mon choix, 
Nm ivre d'heur, mais repu d'espérance. 

Dans la carrière où mon esprit s'avance^ 
Jai rencontré maint obstacle à dompter; 
Le préjugé rebelle à V évidence, 
Jx mauvais goût hostile â la science. 
Et la lésine, autant à redouter, 
Et par'deasus, la rustique ignoranccy 
Ne comprenant rien que Vimpertinence, 
U injure sale et la grossièreté. 

tyune autre part, la libéralité, 
U amour du vrai, F aimable bienveillance, 
Le goût des arts, prompts à favoriser. 
Mon faible essai pour instruire, amuser. 
En m^accueillant avec grâce, indulgence^ 
Se sont acquis des droits accumulés 
A mon estime, à ma reconnaissance^ 
A des efforts de ma part redoublés. 

Mais en faisant nos dus remercimens, 
A ^oublions pas, par grande inadvertence, " 
Les bons souhaits, les justes complimens. 
Dont nul prétexte, en ce temps, ne dispense. 
A nos lecteurs, d*un sincère désir, 
Souhaitons donc un' heureux avenir ; 
Des maux passés la parfaite oubliance. 
Des biens présents la pleinejouissanccy 
De tout malheur Pentière exemption, 
Des maux cuisants, des noirs soucis Vabsenct ; 
Dans le maintien -la grâce et la décence^ 
Dans le parler la persuasion, 
Et dans L esprit le grain de sapience : 
Un sort enfin digne d'hêtre enrié y 
Et pour ne point moi^mime être oublié. 
Dans ce bonheur, cette heureuse existence. 
Incontinent, plus, d'un associé.- 






HISTOIRE DU CANADA. 

Les Anglais s'étaient établis entre les rivières Kennebecct 
Pentagoet^ en un lieu nommé Pemkuii^ où ils avaient un fort 
de pieux, coustniit avec assejK de régularité, et monté de vingt 
canons* Ils> incommodaient extrêmement de là tous les sau- 
vages des environs, et faisaient craindre à M. de Manneval, 
gouverneur de TAcadie, TeAFet de leurs intrigues pour détacher 
ces peuples de Talliance des Français. Cette crainte était pour- 
tant ma! fondêe,et les Abénaquis ne tardèrent pas à lui donner des 
preuves de leur fidélité à leurs premiers rngagmens. Les Cai>- 
nibas, soit à Tinstigation de M. Thury, leur missionnaire, soit 
de leur propre mouvement, formèrent un parti de cent guerriers, 
qui se mirent en campagne, le 9 Août 1689, pour chasser les An- 
gais de Pemkuit. Ils firent le voyage par mer,le lon^ de la côte, 
et allèrent débarquer à deux lieues du fort. De là, ils s'avancè- 
rent par terre,avec tant de précaution, qu'ils arrivèrent aux pre- 
mières habitations anglaises sans avoir été apporçus. Ils atfft-* 
qnèrent d'abord le village avec furie, brisèrent les portes des 
maisons, massacrèrent ceux des habitans qui leur opposèrent de 
la résistance, et firent les autres prisonniers. 

Au premier bruit d'une attaque si brusque et si imprévue, le 
commandant du fort fit tirer tout son canon: les sauvages s'éloi- 
gnèrent un peu,et se retranchèrent derrière un rochér,cl\}ù ils fi- 
rent un si terrible feu de mousqueterie sur le fort, que personne 
n'osa s'y montrer à découvert. La nuit étant venue, ils sommè- 
rent le commandant de leur livrer sa pince : celui-ci ne s'étaht 
pas montré <lisposë à le fairc,le feu recommença de part et d'au- 
tre: les sauvages s approchèrent du fort,à la faveur xles ténèbres» 
et le feu reoomrocnça dès la pointe du jour: mais après quel- 
ques décharges^ les Anglais cessèrent délirer, et demandèrent à 
capituler. Les sauvages s*approci)èrent aussil6t,el jurèrent qu'ils 
ne feraient de mal à pcTSonne,pourvu que la garnison sortit sur le 
champ de la place. Le commandant parut, un moment après, 
à la' tête de quatorze homtnes, et de quelques femmes, tous por- 
tant un paquet sur lé dos. Les Cannibas les laissèrent passer 
«ans toucher à rien, et se contentèrent de leur dire que, s'ils é« 
taient sages, ils ne reviendraient plus. Ils entrèrent ensuite dan^ 
le fort, qu'ils rasèrent, ainsi que les maisoos d alentour, après en 
avoir enlevé ce qui était le plus à leur bienséance, et s'en retour- 
nèrent sur deux chaloupes^ dont ils s'étaient emparés, après en 
avoir tué les équipages* 

Cette expédition ne farda pas à être suivie d'une autre encore 
plus vigoureuse, comme s'exprime Charlevoix, et qui causa une 
plus grande perte aux Anglais. Ceux-ci avaient^ au voisinage 
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du Kennebec, quatorze petits forts assez bien munis : les sau- 
vages des eqyirons de Pentagoët et de la rivière St. Jean les 
surprirent tous, y tuèrent jusqu'à deux cents personnes, et ea 
rapportèrent un riche butin. Ce fut, il pttratt, le pendant du 
massacre qui venait d'être exécuté à La Chine : il est très pro- 
bable que les Abénaquis n'épargnèrent pas plus les femmes et 
les eufans, dans cette expédition, que n^avaient fait'.les Iroquois 
dans rtle de Montréal ; et, quoiqu'en puissent dire les historiens 
partiaux du temps, Tacte des uns ne mérite pas moins que celui 
des autres l'exécration de quiconque n'est pas dépourvu de tout 
sentiment d*humanité. 

Ces exépitions cruelles furent suivies de quelques autres qui 
ne le furent guères moins, bien qu'elles fussent dirigée^ par des 
l^rançais. n ors d'état de tenter la conquête de la Nouvelle 
York, le comte de Frontenac crut qu'il convenait de donner du 
moins de Toccupation aux habitans de cette province, dans 
leurs propres foyers. En même temps qu'il cherchait à regagner 
les Iroquois, au moyen de négociations, comme nous le verrons 
bienlôf, il prenait ses mesures pour lever trois partis de guerre, 
qui devaient entrer par trois endroits différents, dans le pays an» 

fiais* Le premier, formé h Montréal, et composé de cçnt dix 
ommes. Français et sauvages, eut pour commandans M. M. 
d^Aillebout de Mantet et Lenioy ne de Ste. H éiène,tous deux lieu« 
lenansde troupes,sou$ lesquels M« M. de Kepentigny, d'Iberville 
de BoNRCPOsetde Mont^onv voulurent bien servir en qualité 
de volontaires. Ce parti se mit en campagne avant d*avoir dé- 
libéré de quel côté il tournerait ses armes. Il était destiné pour 
la Notivelle York, mais M. de Frontenac avait laissé aux com- 
mandans le choix du poste qu^ils devaient attaquer ; et ceux-ci 
.ne jugèrent pas à propos de se déclarer avant qu'on fût près d'- 
entrer dans le pays ennemi. Ce ne fut qu'après cinq ou six jours 
de marche qu'ils tinrent conseil sur ce qu'ils devaient faire. — 
Les Français furent d'avis d'aller droit à Orange ; mais les sau- 
vages rejeltèrent cette proposition ; et l'on continua de marcher 
jusqu'à un endroit oà aboutissaient deux chemins, dont Pan con- 
<luisait à Orange et l'autre à Corlar : alors M. de Mantet, déscs- 

{)érant de feire changer de sentiment à ses alliés, le'urpro|)osii 
'attaque de la dernière«de ces deux places, et ils l'agréèrent — 
On prit aussitôt le chemin de Corlar, et au bout de neuf'jours 
d^une marche des plus fatiguantes, on arriva à deux lieues de ta 
place^ Quelques temmes siiuvages,que Ton rencontra alors^don- 
nèrent tous les renseigaemens dont on avait iiesoin. On fit de 
plus reconnaître les approches de la place par le nommé Gi- 
GUiERE, Canadien, accompagné de quelques sauvages, et Ton 
résolut de l'attaquer sur le champ. Comme il était nuit,eC que les 
commandans avaient ordonné le plus profond silence, la pctito 
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armée put entrer dans leboiir^sant qnescs habilans >8Vn ap» 
perçussent. Alors on fit le cri de gaerre,à la manière des sauvages, 
et chacun donna de son côté. On ne trouva fuères de résistance 
qu^à une espèce fort, qui était au milieu de Ta place, et dont la 

ëimison fit pendant quelque temps un feti assez vif sur les asiail- 
nts; mais enfin la porte de ce fort ayant été'enfoncée^tqus ceux 
qui le défendaient furent passés au fil de l'épée. Mentigny 
ayant attaqué une maison où un nombre d'hommes s'étaient re- 
tranchés, reçut dans le corps et au bras deux coups de pertuisane 
qui le mirent hors de combat. Mais Ste. Hélène étant 8urvenu,Ia 
maison fut forcée, et les. blessures de Mont igoy furent vengées 
par la mort de tous ceux qui s'y étaient renfermés. ^* Bientôt,** 
continue Charlevoix, ^^ ce ne fut que massacre et pillage** dans le 
bourg: je ministre du lieu„et un nombre d'bommes,de femmes ^t 
d*enran8, périrent dans cette boucherie, où ni fige ni sexe ne fa- 
.lent épargnés. Le comma'ndani de la place, qui 8*était rétiré 
de Tautre côté de la rivière, a,veç ses domestiques, quelques sol- 
' dats et des sauvages, mit bas les armes, le lendemain, sur la som- 
mation qui lui en fut faite par d*Iberville et le Grand Agnier, 
chef dés sauvages de l'expédition. Toutes les maisons du bourg, 
i rexception de celle du commandant et celle d'une veuve, où 
Ton avait transporté Montigny,furent brûlées. Enfin, on s'abstint 
de massacrer une soixantaine de personne8,la plupart femmes,en- 
ians éi vieillards, ^^qui avaient échappé à la première furie des as- 
taillans." On accorda de même la vie à une trentaine d'Iroquois, 
pour faire voir à leur nation qu'on n'en voulait qu'aux An- 
glais» 

Après un si terrible exploit, on sentit qu'il n^étaii pas prudent 
i une centaine d'hommes de demeurer longtemps dans le voisi* 
nage d'Orange, qui n'était qu'à six lieues de là ; aussi reprit^n 
de suite le chemin du Canada. Mais bientôt les vivres, dont on 
avait négligé de se pourvoir sufilsamment, venant à manquer, oq 
fut contraint de se séparer : quelques uns furent attaqués ; et 
dix-sept Français et trois sauvages furent tués ; de sorte que ce 

Earti perdit beaucoup plus dans la retraite qu'à l'attaque d&Çor<* 
ir, où il n'avait eu que deux hommes de tués, et un oiBcSer de 
hlcssé. 

Les deux autres partis furent levés,run dans le gouvernement 
des Troi&'Rivières, et l'autre dans celui de Québec. On ne pat 
tirer du gouvernement des l>ois«Rivières, alors très peu peuplé^ 
que cinquantc-deux hommes, y compris cinq Aigonquins et 
•iringt Sokoquis» Le sieur Hertel, dont il a déjà èiè parte, fut 
2nîs à la tête de cette petite troupe : il avait avec lui ses trois 
£1» et se» deux neveux, les sieurs Gj^tinjbait. et Caevier de 
St François*. 
U partit des Trois-Rivières le 28 JanvJjBi^ 1690, et arriva le 
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27 Mars près d^ane bourgade anglaise'qiic Cbarlevoix appelle Se- 
menlels. Alors il partagea sa troupe en trois bandes: la première 
eut ordre d^attaquer une grande maison fortifiée ; et la seconde, 
de se saisir d'un fort de pieux à quatre bastions, tandis ^u^avec 
la troisième, il attaquerait un fort plus grand, où il y avait du 
c&non. Tout cela fut exécuté avec autant d^habileté que de bra- 
voure. Les Anglais parurent d'abord vouloir se défendre; mais 
iU ne soutinrent pas le premier feu desassaillans: les plus braves 
furent tuéS) et les autres, au nombre de cinquaute-qiiatrc, se ren- 
dirent prisonniers de guerre. On mit le feu aux maisons, ainsi 
qu*aux étables,où il périt deux mille pièces de bétail. Cbarle- 
Toix ne dit pas ce que devinrent les femmes et les enfans*. 

Quoiqu'il en soit, Scmentels n'était éloigné qur de six lieues 
d'une assez grpsse bourgade de la Nouvelle Angleterre, nommée 
Pescadoêt^iX'oh il pouvait sortir assez de monde pour envoloppec 
Hertel et lui couper la retraite. . En effet, dès le soir du même 
jour, deux sauvages vinrent l'avertir que deux cents hommes 
^'avançaient pour l'attaquer. Il se mit en bataille sur le bord 
d'une rivière où il j avait un pont, dont il fit occuper la tête; et 
les Anglais s'étant présentés pour le passer, il les laissa avancer 
sans tirer un seul coup ; puis, fondant sur eux, 1 épée à la main, 
il en tua ou blessa dix-huit, et obligea le reste à lui céder le 
champ de bataile, n'ayant eu, de son côté, que deux hommes de 
tués, du nombre desquels était son neveu,Crevier, et un (son fils 
aiaé^ nommé Lafreniere,) de blessé. 

Après cet exploit, M. Hertel crut devoir songer à la retraite. 
An bout de quatre jours,ayant eu avis qu'il n'était éloigné que de 
deux lieues du parti de Québec,il résolut d'aller le joindreavec ce 
qu'il lui restait de monde, après avoir dépêché Gatineau au gou« 
vefneur-géneral, pour lurapprendre le succès de son entreprise, 
et permis au sieur Maugras, qui lui avait amené ses cinq AU 
(onquins, de s'en retourner avec eux à St. François. 

Ce troisième parti avait pour commandant le lieutenant Dk 
PoRTNEUF, troisième fils du baron de Békancàur, lequel a?ait 
sous lui le sieur Tilly de Courtemanche. Il se composait de 
• quelques Canadiens et de soixante Abénaquis du Sault de la 
Chaudière. M. dp Portneuf devait y joindre la compagnie que 
commandait son frère aine, M. de Manneval, gouverneur de 
l'Acadie. Il était parti de Québec, le même jour que M. Hertel 
avait laissé les Trois-Rivièros, et il n'avait pu encore rien entre- 
prendre. 11 arriva vers la mi-mai, avec son renfort, sur les bords 
du Ke^nnebec, où il se fit joindre par d'autres sauvages ; et le 25 
il alla camper à quatre lieues d'un fort anglais situé sur le bord 
de la mer, et appelle Kaskebé par Charlevoix. Ce fort était bâ- 
ti assez régulièrement, et était défendu par une garnison de pltM 
de ceot hommes et huit pièces de canon. Les JPxançais s'ea 
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approchèrent pendant la nuit, et s'annoncèrent par des cri»d« 
guerre. Cinquante hommes de la garnison étant sortis pour re- 
pousser les assaiilans,tl y eu eut quarante^six de tués, et les quatre 
autres rentrèrent blessés dans la place. Sur le soir, Portneuf 
enroja sommer le commandant de se rendre : mais celui-ci aj« 
ant répondu quUl était déterminé à se défendre jusqu'à la mort, 
îi fut résolu qu*on assiégerait le fort Dans la nuit du?6, 
les assiégeans se logèrent à cinquante pas de la place, derrière 
une espèce de morne, où ils n'avaient rien à craindre da 
canon. La nuit suivante, ils ouvrirent la tranchée. Les Ca- 
nadiens, non plus que les sauvages, n'avaient aucune ex- 
périence de cette manière d'attaque; mais le courage et le désir 
de vaincre suppléèrent au manque d'habileté : tous travaillèrent 
avec ardeur, et l'ouvrage avança avec tant de vitesse, que dès le 
soir du S8, les assiégés demandèrent à parlementer. II leur fut 
déclaré qu'on voulait avoir le fort avec tout ce qu'il contenait de 
munitions et de vivres, Ils demandèrent six jours pour délibé- 
rer, espérant, sans doute, d'être secourus dans l'intervalle; mais 
on ne leur accorda^ que la nuit, et Ton continua de pousser la 
tranchée. Le lendemain, on jettadu fort une quantité de gre- 
nades, qui ne firent presque aucun effet, et les assiégeans s ap- 
prochèrent encore de la palissade, à couvert de leur tranchée, 
avec une barique pleine de goudron et d'autres matières aisées à 
s'enflammer. Les assiégés ne vojant aucun moyen d'empêcher 
l'effet de cette machine, arborèrent un pavillon blanc. Al. de 
Portneuf fit dire au gouverneur qu'il n'y avait plus d'autres con^ 
ditions à espérer pour lui que de se rendre prisonnier de gtierre, 
avec toute sa garnison. Il sortit sur ïe champ du fort, avec tout 
son moQde,qui se montait à soixante-dix hommes^^sans compteriez 
femmes et les enfans. 

A peine Kaskebé était-il évacué, qu^on découvrît quatre bâtî- 
mens anglais, qui venaient, comme on Rapprit ensuite, avec des 
troupes,pour secourir la place, mais qui ne voyant ni pavillons ni 
signaux, prirent le parti de revirer de bord. M. de Portneuf fit 
enlever les canons du fort,y prit tout ce qui s^y trouva à sa bien- . 
séance, et y fit mettre le feu ; après quoi, il fit aussi réduire en 
cendres toutes les maisons à deux lieues à la ronde. La plupart 
des prisonniers demeurèrent entre les mains des sauvages ; les ' 
plus marquants d'entr'eux seulement furent conduits à Québec^ 
où le parti arriva le 23 Juin. ^ 

Dans le même temps que ces partis étaient en campagne ou en 
route pour s'en revenir, Tillt de Beauvais, lieutenant, et 
Labrosse, lieutenant réformé, s'avisèrent, avec quatre autres 
Français, de lever un parti d'Iroquois chrétiens, à la tête desoueb 
se n)it le Grand Agnier. Ayant remonté la rivière de Sorel, ils* 
rencontrèrent, dans deux cabannes, quatorze Iroquois, qu'ils fi- 
rent prisonniers. S'étant ensuite avancés; p«r terre, vers nn fort 
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anglais, qu^ils avalent dessein cVattaquer^ils rencontrèrent un au- 
tre pîirli, composé d'Anglais et de sauvages, lui tuèrent qu'atrei 
hommes et deux femmes, et lui firent quarante-deux prisonniers. 
Mais ayant eu avis que sept cents Mahingans les attendaient, à 
une journée de marche, ils jugèrent à propos de faire rQtraite,ne 
voulant pas s'exposer, embarnissés comme ils Tétaient de la garde 
de leurs prisonniers, aux risques d'un combat trop inégal lis se 
trouvèrent bientôt sur les bords de la rivière aux Saumons ; et 
comme ils avaient laissé leurs canots assez loin de là, ils crurent 
que le plus ôourt était d'en fabriquer d'autres. Le soir,ils furent 
découverts par un parti d'Algonquins et d'Abénaquis,qui allaient 
aussi en guerre contre les Anglais, et qui les prenant pour des 
ennemis, Tes chargèrent. Le grand A^nier fut tué d'abord avec 
undc8siens;six autres Iroquois,deux I^rançaiset deux captifs au« 
gla's furent b)^essés,et Ton fit quelques prisonniers de part etd'au« 
tire. Ce fut alors qu^on se reconnut. Le regret fut extrême des deux 
côtés : mais les Iroquois ne pouvant se consoler de la perte de 
leur chcf,refusèrentde rendre les prisonniers qu'ils avaient faits. 
Ce refus piqua les autres ; et comme ce ressentiment mutuel 
pouvait avoir des suites fâcheuses, le gpiiverneur général crut 
devoir intervenir dans le différent, et il eut besoin de to^te sa 
prudence et de toute son habileté, pour détourner l'orage qui 
menaçait d'éclater. 

Le comte de Frontenac était revenu en Amérique persuadé 
qu'après la conquête de la Nouvelle York, ce qu^il pouvait faire 
de plus avantageux pour la colonie dont il reprenait le gouver- 
nement, était de regagner les Iroquois, et il espérait ^d'y réussir 
au moyen des chefs de cette nation, qu'il avait ramenés de 
France, et surtout d'OtjREODHARE^,le plus apparent d'entr'euz, 
dont il s'était acquis l'estime et l'amitié. Il Pavait mené avec 
lui à Montréal, et par son conseil, il avait renvoyé quatre des 
compagnons de sa captivité, avec Gaonii^gaton, qui avait été 
député vers M. de Dénon ville, aux cinq Cantons, pour les aver- 
tir du retour de tous leurs chefs, et leur dirp, de la part d^Ou- 
reouharé, qu^ils trouveraient dans le gouverneur fi^éneral beau- 
coup d'estime et de tendresse, comme par le pass^ et que pour 
lui, il ne retournerait dans son pays que quand on serait venu le 
redemander à Ononthio. 

A Tarrivée de ces députés, les Cantons s'assemblèrent, et ils 
envoyèrent leur réponse par le même Gagniégaton. 11 arriva à 
Montréal le 9 Mars 1690; mais il n'y trouva ni M. de Fronte^ 
nac, ni Oureouharé, qui étaient retournés à Québec,et le cheva- 
lier de Callières ne put d'abord rien tirer de lui^ non plus que 
de ceux qui l'accompagnaient. 

(4 Continuer.) 
Ton» VI.— No. I, B 
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PETITE BIOGRAPHIE des DÉPUTÉS de FRANCE. 

QUATRIEME EXTRAIT 

Haudicourt (Cave* d\) Sansentrer dans des détails oiseux 
sur M» d*I)audicourt,nousjetraceron8 sa carrière politique en ce 
peu de mots. • • «fe deuX'Cent dixième de cette Biographie. 

Haudry DE Soucy: M.Odrjyle chantre des gendarmes, 
fait commis on sait de très beaux vers; M. Haudry le député ne 
fait lui, que de la prose ; Tun est auteur de la Boite au gros sel^ 
et l'autre est administrateur des salines : enfin le premier fait les 
délices de la scène et du parterre, et le second représente la Sdne * 
et Oise. Gardez-vous de confondre. 

Hauterocue (d'«) C'est un excelllent cultivatetir qui, de- 
puis le commencement de sa carrière législative, n'a jamais aban-* 
donné le terrain ministériel. 

H A Y-Luc Y. Il a une tendresse particulière pour tous lei vi« 
caires de campagne, et il demanda plusieurs fois que leurs ap- 

Îointemens fussent augmentés. Depuis quelque temps, M. Hay** 
lucy ne parle plus ; est-ce que tous ses amis les vicaires seraient 
devenus curés ? 

H A Ys (du.) Il ne manque pas une séance de la chambre ; il 
est vrai qu'il n'y fait rien ; mais enfin, il est toujours là. 

Hennessy. Il a une telle antipathie pour les discussions, 
qu'il dit toujours otif ; il est vrai que lorsque M; H^nessy de- 
mande quelque chose aux ministres,leurs excellences ne disent ja- 
mais nonn 

Hericart de Thur y (le Vicomte de.) Gouverneur des 
Catacombes, ce d puté se croit toujours au milieu des morts, et 
il ne dit rien, pour ne pas troubler le silence des tombeaux. 

Jaquinot-Pampelune. On pourrait dire que M. Jaqui- 
not est né procureur au roi ; ennemi de la liberté de )a presse, 
il s'éleva constamment contre Tinstitution du jury, et soutint que 
la police ne pouvait jamais avoir tort : il demanda que l'on ajou- 
tât quelque chose à l'horreur de la captivité, en empêchant les 
prévenus de communiquer avec qui que ce fût. C'est le plus ter- 
rible antagoniste des auteurs, éditeurs, imprimeurs et libraires. 
La vue d'un journal lui fait mal ; et si l'on fait de Tesprit dans 
le département de la Seine, ce n'est pas sa faute. 

Jankowitz (le Baron.) C'est un membre distingué de l'op- 
position. La proposition qu'il fit prouve son désintéressement : 
il demanda qu'à l'aveiâr, un membre de la chambre qui accep- 
terait une place du pouvoir,^ fût obligé de subir les chances 
d'une nouvelle élection. La proposition fut rejettée, mais il 
reste à ce député l'honneur de l'avoir faite. 

JoFFRiON (de.) C'est un médecin qui n'a pu encore trouver 
de remède à la maladie ministérielle dont il est atteint» 
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Kerg ARiou (le Comte de.) Ancien chambellan de Napolé- 
on, préfet sous Louis XVIIl, c'est un ministériel timide; il 
parle peu et vote comme un homme qui regrette sa place. 

Kœchlin. C'est le commerçant le plus riche et Thommc 
le plus bienfaisant de son département. Une brochure qu'il pu- 
blia en 182S le fit condamner à six mois de prison» M. Kœchlin 
aurait pu se soustraire à la captivité, mais il ne le voulut pas, 
et se fit écrouer à la prison de Ste. Pélagie. Il est presque inu- 
tile de dire que M. Kœchlin siège à gauche. C'est un redouta* 
ble adversaire des ministres* 

La9retonniere. Très honnête homme, qui ne demande 
rien aux ministres ; mais qui ne veut leur rien donner, pas même 
SSL voix 

Lacazb (le Marquis de.) Si un ministre parle pour une pro- 
position, M. Lacaze dit que c'est très bien ; si le lendemain un 
ministre parle contre, IVi. Lacaze dit que c'est encore mieux ; 
c'est un homme qui est content, pourvu qu'il admire. 

Labovt (le Baron.) C'est un bon général, qui pour les affaires 
législatives, s'en rapporte entièrement aux ministres. 

La Frpglay& (le Comte de.) Les frères Franconi n'ont pas 
dans leur troupe de meilleur écuyer que ce député j c'est aussi 
le meilleur sauteur de France. 

Lapanouqe (César de.) C'est le cousin et le bras droit de 
M. de Villèle : sa jmrenté, avec le ministre des finances a singu- 
lièrement changé la face des affaires de ce banquier. Ces deuxr 
personnages vivent dans la plus grande intimité ; ils se quittent 
peu, et font quelquefois de la littérature ensemble. Voici deux 
Tcrs qu'ils ont improvisés de compte à demi; M. de Villèle, ren- 
dant grfice à ses amis qui l'avaient poussé au ministère, s'écria : 
'^ DLs^moi, cher Lapanouge, 
Qu'eussé-je été sans eux?" 
Et M, Lapanouge répondit sans hésiter : 

" lie maire de Toulouge." 
. Le9E8Chu de Cuampsavin. Agé de 70 ans ; taille, 5 pieds 
6o uces; cheveux, absent» ; influence législative, nulle. 

Leclerc. Il va comme on le mène, et prend les phrases des 
ministres pour des paroles de l'évangile. 

Ledisse^-Panouran. Il n'est pas libéral, il n'est pas mi- 
nisléi;^el, il n'est pas ultra* Qu'est-il donc ? Nous vous le dirons, 
lecteur, aussitôt que nous aurons pu le découvrir. 

Lbpaige. C'est un fragment de la majorité compacte qui 
trouve tout bien par ordre, 

Leroux-Duchatel* C'est un excellent homme, royaliste 
modéré : s'il demande quelque chose aux ministres, ce n'est pas 
pour lui, mais seulement pour ses concitoyens. 

Lerot (le Baron.) Il a beaucoup de talent comme financier, 
et peu comme législateur. 
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Letissiee. Las de vivre ignoré, Use fil élire député, et 
n^en est pas plus connu pour cela. 

Leyiste de montbriant (le Comte.) Des biographes as- 
surent que cet honorable a beaucoup de talent ; des gens qui 
D^ont pas manqué une séance de la chambie n^en savaient rien. 

Lagardiere (le Vicomte de.) Il a succède à ^éloquent et 
courageux Manuel. • • «On s^en appcrçoit bien. 

LizoT. C^est le juge-de-paix du JOe arrondissement de Pa- 
ris. Ce n^est pas du dévouement qu4l montre pour les ministrc^i 
c^est une espèce dç culte qu41 leur rende. Voici la phrase la 
plus remarquable, du moins ignorée de ses discours : — ^^ Un vai* 
pistre est Miomme du roi ; sous ce rapport, je respecte tou^ les 
ministres.'* Et les ministres, qui ne sont pas ingrats, comme 
chacun sait, ont beaucoup de considération pour ]^. Lizot. 

LoYSON DE GuiNAUuoKT. Ocst uuc espèced'cntreprcncur 
de succès ministériels et le plus insatiable solliciteur. Les dis- 
cours de M. Lojcon ne ressemblent en rien au chant du cygne. 

Longueve (Henri de.) Il fait peu de discours et obtient 
beaucoup. de places. Les ministres, qui ont pourtant besoin d'é- 
Joquence, se contentent de son vote, per^uadéç qu'on ne saurait 
peigner un diable sans cheveux. 

Ly ls:-Taula5e (de.) C*est un de ces honorables cluturierç 
qui glissent tout doucement sur le fleuve de l'oubli. 

(A Continuer.) 



AGRICULTURE. 

Extraits dUm Discours prononcé le 4 Octobre dernier^ ahni' 
versaire de la Société d'Agriculture d\i Comté de Hartford (Co«- 
necticut^) par F. Hall^ Professeur de Chimie ci de Minéralogie 
au Collège de Washington. 

Messieurs — Il n'est pas nécessaire de vous dire que l'origine 
de l'agriculture remonte à l'âge d'or;- que cet art a été connu des 
anciens Grecs, des Egyptiens et des Cakléens ; — qu'il date même 
d'une époque plus reculée ; que c'est Je premier qui ait été com- 
muniqué par le ciel à l'homme déchu dé son premier étatf Le 
chef du genre humain, chassé du paradis de délices, où le travail 
n^était pas nécessaire, eut ordre de devenir agriculteur, de ** cul- 
tiver la terre, d'où il avait été tiré." 

Il est inutile de remarquer que dans tous les temps, Tagricul- 
tUre pratique a été regardée par les vrais sages, comme une des 
occupations les plus nonorables qui pussent engager l'attention 
de rhonune» 
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Abraham, dont la vie était déyouée à ses troupeaux, qui 
ciait, comme 1 écriture nous l'apprend, ^ riche en bestiaux, en 
ar^nt et en or,*' fut très estimé et respecté des nations chez les- 
quelles il s'éjourna, ainsi que de leurs princes et de leurs souve- 
rains. Une fois par mois, les rois de Perse se dépouillaient de 
leurs habits royaux, et allaient dans les champs converser et 
mander avec les cultivateurs. Les empereurs modernes de la 
Chine passent, nous dit-on,un jour de Tannée à conduire de leurs 
mains !a charrue. 

Un cultivateur pourrait-il être porté à croire que son état est 
dégradant, lorsqu^il lira Thistoire des Romains; lorsqu'il ap- 
prendra avec quel plaisir les plus distingués de leurs générau:^, 
de leurs dictateurs et de leurs souverains, pratiquaient cet art; 
combien ils avaient hfite de se soustraire aux fatigues et aux scènes 
sanglantes de la guerre,afin de pouvoir de se livrer paisiblement 
à la culture de leurs terres? 

Regulus. commandant les légions romaines en Afrique, de- 
manda instamment au sénat d'.ôtre rappelle, par la raison que 
s'il était plus longtemps absent, la culture de sa terre serait né- 
gligée. Quelle réponse le sénat lui en voya-t*il? Que tant qu'il 
commanderait avec succès les arn^ées de la république, sa terre 
serait cultivée aux frais de l'état. 

Pensez-vous, messieurs, que Tàgriculture fût peu estimée à 
Rome, dans le temps que Portius Caton, vaillant guerrier, 
et ennemi déclaré de tout ce qui ne tendait pas directement à 
avancer le bien-être de sa patrie, en écrivait un traité ? Il en de- 
vait être autrement 

L'empereur Dioclbtien, renommé par ses talens militaires, 
et par la protection qu'il accordait aux lettres, abondonna vo- 
lontairement le sceptre du monde pour se livrer à la culture 
d'une petite terre àSalone. Et quand on le pressa ensuite de 
reprendre la pourpre impériale, quelle fut sa réponse? "Qu'il 
prenait plus de plaisir à cultiver son petit champ, qu'il n'en 
avait éprouvé dans un palais, lorsque sa puissance s'étendait sur 

toute la tcrrje. 

Peut- on croire que la vie agricole était regardée avec dédain 
quand Virgile pu blûiit ses Buchoiiques et ses Géorgiques iui- 
luortelles, et quand il disait : 

Je chante les moissons : je dirai sdus quel signe 

Il faut ouvrir la terre et marier la vigne; 

Le soins industrieux que l'on doit aux troupeaux : 

Et l'abeille économe et ses sages travaux. 
Ces poèmes admirables caractérisés par l'élégance^la vivacité, 
le sel rustique et la fine répajtie, peuvent être lus avec profit, 
mémo par les cultivateurs de ce siècle éclairé. Ils y trouve- 
ront des préceptes judicieux pour reconnaître les qualités di-« 
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^()ifi(éroD(8 ^Is, pour améliorer ceux qui sont siérties ; pour Té- 
ducation du gros bétail, des moutons et des abeilles ; pour la 
culture des crains, des arbres fruitiers et de la vigne, ainsi que 
pour une infinité d'autres opérations utiles. 

Il y a eu sur la terre des contrées où ragricullure a été prati* 
quée avec plus de perfection, avant I^ère chrétienne, qu^elle na 
] -est présentement en aucun pays, du monde. Pour avoir la 
preuve de ce que j'avance, je vous prie, messieurs, de porter vos 
regards sur Tancienne Egypte, ainsi que sur la terre dlsraël, au 
temps où David, ce roi pasteur, connait les rênes de Tempire 
aux mains des hommes les plus sages de son royaume. 

Les Juifs, toujours nation agricole, faisaient peu de com- 
merce et avaient peu de manufactures ; et cependant quelle im- 
mense multitude était nourrie du produit de leur sol ? Quand 
JoAB donna le dénombrement du peuple au rpi son maître, il se 
trouva dans le royaume, treize cent mille hommes en état de por^ 
ter les armes, c'est-à-dire dix fois plus que notre pays n'en a ja- 
mais eu à la fois sous les aimes,dans la guerre de l'indépendance. 
C'étaient les guerriers d'Israël seulement. Quel devait donc 
être Je nfontant de l'entière population juive ? Elle ne pouvait 
guère être de moins ne dix millions ; et cependant la nation ne 
possédait qu'un territoire très borné, un territoire qui, pris dan^ 
ses plus grandes dimensions,n'égalaitpasle quart de la Nouvelle 
Angleterre; et il n^était pas de sa nature plus productif. La terre 
produisait non seulement assez de grains pour ces dix millions' 
de bouches, mais encore un grand surplus pour l^exportation.— 
Salomon donnait aimuelicment au roi de Tyr, en échange pour 
le cèdre et le pin du Liban, vingt mille mesures de froment et 
vingt mille mesures d'huile pure. 

Qui pourra dire si la Nouvelle Angleterre, l'asile des oppri- 
mes, le refuge des pèlerins persécutés, ne sera pas, un jour, aussi 
peuplée et aussi fertile que l'était autrefois la Palestine ? Qui 
pourra dire si nos collines et nos montagnes ne seront pas dans 
la suite, comme celles de la Judée, couroni\ées de riches jardins, 
de vignes fécondes et d'épis dorés? C'est à vous, messieurs, qu'il 
appartient de résoudre cette question. Si cet heureux événement 
se réalise jamais,il sera dû principalement & l'entreprise hardie et 
judicieuse, à la vigilante industne des cultivateurs aniéricains. 

L'Agriculture est essentielle à l'existence mémo de la société. 
Quelques sauvages épars ça et là dans les forêts,peuvent viyre de 
fruits et de racines, et du produit précaire de la chasse et de la 
pèche ; mais une population médiocrement dense ne saurait sub- 
sister sans Tagriculture. 

^ L'agriculture dit Xenophon, est la mère nourricière des arisî; 
là où ragriculture prospère, ajoute-t-il, les arts fleurissent; mai^ 
là où la terre demeure inculte, les arts n'existent point 
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Le plus grafd obstacle à ramélbration de l'agriculture est la 
répugnance qu'ont la plupart des cultivateurs, à faire des expé- 
riences. Ils suivent obstinément la routine qui leur a été mar- 
quée par leurs ancêtres,et ne peuvent se laisser persuader de s'en 
écarter le moins du monde. 

Pourtant le siècle présent est un siècle d*expériences« Que 
serait maintenant la chimie, si ce n'était des expériences de Da- 
VY, de Gat-Lussac, de Thenakd et de Murrat ? Le dé- 
tail circonstancié des expériences qui ont été faites dans cette 
branche, depuis une trentaine d'années, remplirait des centaines 
de volumes. Par ces expériences, la nature, torturée de mille 
manières différentes, a été contrainte de révéler à l'homme pluj 
de la moitié de ses mystères. 

Imitez le chimiste, messieurs, faites des expériences en agri- 
culture : assurez-vous soigneusement du résultat de chacune, et 
faites-le connaître au monde. Par ce moyen, Usera mis sous les 
yeux du public une multitude de faits, qui seront, par la suite, 
d'une utilité incalculable pour notre pays. 

Mais dans vos efforts pour élever Fagriculture^ ne tentez-pas 
d'abaisser les manufactures et le commerce. Ce sont trois alliés 
d'égal mérite, qui doivent toujours agir de concert. Ils prospè- 
rent ou dépérissent ensemble. 



LES BOUCHERIES. 

Fêles rurales du Canada. [jDe la Minerve.'] 

4 

Oui les jeux les plus doux sont les jeux du village, 
Et le sage y sourit sans cesser d'être sage. 
Homme pur, homme franc, colon du Canada, 
Sache à jamais bénir la main qui t'accorda 
Le sol oui te nourrit, ces eaux dont tu t'abreuves ! 
Maître d'un pays libre, et roi du roi des fleuves, 
Que peut-il te manquer ? quels seraient tes désirs ? 
Tu sais innocemment varier tes plaisirs : 
Ici c'est un repas où la gaîté préside : 
Là je vois sautiller la bergère timide: 
Plusjoin de vieux parens à leurs tendres neveux 
Apprennent l'art de vivre et l'art de vivre heureux: 
Leurs gestes, leurs discours respirent la franchise; 
L'éloquence du cœur plaît, entraine, électrise ; 
Et^dans ces entretiens se montrent tour à tour 
La piété, l'honneur, l'allégresse et l'amour. 

De ces heureux colons comment peindre les fStes ? 
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Les frimats les plus durs, les plus longues tempêtes 
En vain de leur gai te voudraient flétrir les traits. 
Ils n^adorent qu'un Dieu, c'est le Dieu des bienfaits : 
Ils n'adressent qu'à lui leurs soupirs et leurs larmes ; 
Pour eux chaque saison prcxluitde nouveaux charmes; 
Ranimés au printcnis, l'été les rajeunit : 
Ils cueillent en automne, et l'hjver les unit. 

Déjà le froid Décembre a blanchi la chaumière ; 
Du flambeau de la nuit, la jalouse lumière 
S'élance sur hi neige, attaque ses flocons 
Et joint à leur éclat l'éclat de ses rajons. 
D'une double blancheur l'élégante parure 
Change la nuit en jour, embellit la nature. 
Et montre les défauts du rimeur babillard. 
Qui dans ses vers malins, peint l'hjver en vieillard. 

Cependant l'homme heureux, le villageois modeste^ 
Au coin de son fojer, près d'une table agreste, 
Redit à ses enfans : " C'est demain, ouL demain, 
" Que le pourceau choisi grognera sous ma main : 
" Oui, Pierrot, oui, Colas; oui, Nanon, oui, Marie, 
C^est demain;" à ces mots, la &mille ravie, 
Pierrot, Colas, Nanon joignent les sauts aux cris; 
Et Marie au berceau dort au milieu des ris. 

Du plus léger sommeil on a compté les heures : 
L'aurore brille enfin'Sur ces humbles demeures : 
L'enfant au chant du coq joint sa perçante voix, 
Et déjà tout s'agite et s'aprête à la-fois. 

BientCt l'homme des champs amène la victime ; 
Aux cris de l'animal, on s'empresse, ou s'anime : 
La mère avec transports rôde de tous côtés, 
Polit la table ronde et le vase argenté; 
Tandis qu'en son fauteuil la bonne ayeulc assise, 
Prête l'oreille au bruit du couteau qui s'aiguise, 
Et sourit aux eniàns qui célèbrapt leur jeu. 
D'un bûcher mal construit alimentent le feu. 
Dix jeunes marcassins, au grain assez agile, 
S avancent, sont chassés, reviennent à la file, 
Et par les sons aiguës de leur gémisscmment. 
Semblent se lamenter du sort de leur parent. 
Soudain le villageois frappe la bête impure ; 
Le san^, à bouillons noirs, ruisselle de sa hure, 
Découle dans le vfise, et suivant les apprêts, 
Sous des doigts ménagés forme d'excellents mets, 
Qui ifaêlcs avec art rehaussent la gogaille. 
La victime s'étend sur le bûcher de paille ; 
Sur son coips l'eau bouillante est versée à grands seaux ; 
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I«es plus légères mains font glisser les couteaux 

Qui du grognon défunt enlerent la dépouille ;' 

Et bientôt sont formés la succulente andouille, 

Le boudin lisse et gras, le soucîsson friand, 

Et plusieurs mets exquis savoufës du gourlnand. 

Ainsi le bon pourceau change pour notre usage, 

Et ses pieds en gelée, et sa iète en fromage 

On taille, on coupe, on hache, et des hachis poivrés 

Sortent les cervelats, et les gâteaux marbrés. 

L'un remplit les boyaux, lautre enfle le» vessies ; 

On partage, on suspend les entrailles farcies; 

Un lard épais et blanc étale ses rayons ; 

Ici brille la hure, et plus loiiv les jambons ; 

Et là se met à part la côtelette plate. 

Qu'un sel conservateur rendra plus délicate ; 

Tous les morceaux enfin, même le plus pttit, 

Sont rangés avec art et flattent Tappétit. 

La famille aussitôt borde la table ronde, 

Et du Dieu qui fait tout, bénit la main féconde. 

Prodigue sans excès, tin nectar généreux 

Passe du père au fils et les rend plus joyeux^ 

Chaque enfant à Penvi dépèce sa grillade: 

L'hypocrite matou médite une escalade^ 

Et d'un œil bien, fixé, contempb en miaulant, 

Des boudins suspendus l'appareil attrayant. 

Tandis que Hanidor, vigilant et fidèle. 

Dévore le morceau qu'on devait à son zèle. 

Cependant la famille a préparé ses dons, 
Dons sincères, dons purs, Uiche, lis ces leçons ! 
Gainent on court à table, on en sort avec joie; 
On porte au pauvre honnête un morceau de sa proie : 
Obliger est tout dire — ah ! si Thomme est content, 
C'est alors que son cœur se fond dans un présent. 

Ainsi ces francs colons s'obligent l'un et l'autre ; 
Tel est le vœu sacré de leur premier apôtre : 
^^ Mes cnfans, aimez-vous, et vous serez heureux, 
^ L'union fait la force, et nous rend généreux ; 
^ La plus belle vertu, la charité chrétienne, 
^ Est celle que Dieu prêche et qu'il faut qu^on obtienne ?^' 

De famille en famille on voit les mêmes traits, 
La même bonne-humeur et les mêmes beinfaits, 
Et dans ce pays libre une vertu commune 
De mille humbles maisons parait n'en former qu'une] 
Peuple franc, sois béni ! qu'un éternel bonheur 
Règne dans tes foyeis, et surtout dans ton cœur. 
ToM VL-No. I, C 
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Toujours digne du sang qui coule datiB^tesTèioes, 
Imite tes ayeux, ris au milieu des peinfs; 
Ft souviens-toi toujours qu'une douce gatté 
J)u corps comme de Tâme assure la santé. 



MOIS DE DECEMBRE. 

Ce mois était sous la protection de Yesta. l/os Uomains le 
le désii;naient par un esclave qui joue aux dés, et qui lient nne 
torclie ardente, allusion aux Saturnales. I^ics modernes le pei* 
gncnt vêtu de noir, et sans courcmne, mais portant le bonnet de 
la liberté. Il tient le signe dn C«npricorne,. image du soleil qui 
commence à remonter. Un panier plein de truffes, seule pri!- 
duction qu'il fournisse, est H ses pieds; et des enfansqui jouent 
aux cartes, montrent une ressource contre le vide de ce mois. — 
Cl. AuDRAN le symbolise de cette manière: Vestn, déesse de 
la terre, portant d'une main le feu qui lui était consacré, de 1 au* 
tre,une corne d abondance, couronnée de tours, es^ assise sur une 
cliaif e, un tambour à ses pieds, sous un temple de forme ronde, 
au-diissus duquel qst une femme tenant un enfant sur ses genoux. 
On offrait à cette déesse les prémices des enfans et de tous les 
fruits. L'ours elle lion trainaient le char de Cjbèie, que les 
portes ont dit étrela même divinité. 



LA MUSIQUE. 

La musique est Tart de combiner les sons d'une manière agré- 
able. Le chant semble aussi naturel à l'homme que la parole s 
on le retrouve plus ou moins perfectionné chci tous les peuples, 
même les plus sauvages. Mais quelques airs 4<^happés à une 
tête bien organnisée ne constituent pas la musique, ou la science 
des sons: on a chanté bien longtemps avant de réfléchir aux rap- 
ports des sons entr'eux, comme on a longtemps parlé avant d'i- 
maginer des grammaires et des rhétoriques. Il y a tout lieu de 
croire que c'est en Egypte que l'on commença à faire ime science 
de la musique : c'est de cettcantique et célèbre contréeque soiit 
sorties la plupart des connaissances humaines. Nous avons plu- 
sieurs témoignages positifs des auteurs anciens qui nous assurent 
Sue MoYSE et PyTHACOREont appris la musique chez les 
égyptiens DiODORE dit que Hermès avait inventé Tharmc* 
nie des sons et la lyre à trois cordes. Mais ce peuple sérieux fit 
ÎFaire peu de progrès à un art qui demande de l'exaltation et de< 
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grandes réunions: leur mosique se réduirait à de petits hymnes, k^ 
drs chansons nationales, faciles à retenir sans qu'on eût besoin de 
les noter, et qui se propageaient de père en fils^ comme beau- 
coup de nos airs populaires* ' ' 

Les Hébreux, qui avaient des fttes religieuses oà tout le peu« 
pie se réunissait, donnèrent plus d extension à la musique, mais 
peut-être sans rien lyouter à ce qu'elle était. Cependant les U« • 
vres sacrés louent beaucoup cette musique, dont il nous est diffi-, 
cile de nous faire une idée. Les céré.nonies religieuses durent la 
favoriser, et plusieurs princes, principalement Salomon, entre- 
tinrent un grand nombre de musiciens et de musiciennes. 

Les Grecs, qui se plaisaient à donner de nobles origuies aux 
arts, qu'ils cultivaient avec tant de succès, prétendaient que les 
dieux seuls leur avaient appris la musique. Hérodote, plus 
sage que les poëtes, crojait qu'elle avait été apportée par Cad- 
ucs dans la Grèce ; il est probable qu'elle venait de TEgypte. 
PiMTON, dans un de ses dialogues, dit que c'est Amphion qui 
Ta inventée. Orphée, Cuirok, Demadochus, Ini firent prc 
bnblement faire quelques progrès. Quelques auteurs attri- 
buent à 'Terpandre, contemporain de Lycurgue, Pin- 
yention des premiers modes^ Tibiothee, longtemps après, 
ajouta une corde à la lyre: ce qui le fit mettre à lamende par les 
Lacédémoniens. On prétend que ce fut au hazard que Pythagore 
dut la découverte des premiers modes de la musique, un jour, 
comme il se promenait, il entendit des forgerons qui battaient, à 
grands coups de marteaux, un fer chaud sur l'enclume, et re- 
marqua que ces coups formaient des accords. Curieux de dé 
couvrir la cause de cet efièt, le philosophe entra dans la forge 

fjour examiner cette différence dé sons, ou cette harmonie: il prit 
es marteaux, et reconnut que la différence des sons venait de 
leurs poids différents. Il trouva qu'une corde tendue par un 
poids de douze livres, comparée au ton d'une aiitre corde tendue 
par un poids de six livres, était dans le rapport de deux à un, 
qui est l'octave : celle qui était tendue par un poids de huit li- 
vres rendit un son qui était à celui de la première, comme trois 
à deux; ce qui forme la tierce ; et enfin qu'une quatrième corde 
tirée par un poids de neuf livres, donnait un ton qui, comparé à 
celui de la première, formait la quarte. Ces connaissance:! mûre- 
ment digérées donnèrent à Pythagore l'idée d'un instrument 
pour trouver les proportions et les quantités des sons. Il inven- 
ta ensuite une espèce de lyre composée de sept cordes : ces sept 
cordes lui servirent de modèles pour trouver les sept tons princi- 
paux de la voix. Un musicien nommé Simoni de ajouta ^ne 
huitième corde à la lyre de Pythagore, et Olympe découvrit 
Jes sémi-tons. En combinant ces sémi4ons avec lestons entiers^ 
ce musicien, qui était nU homme de génie, forma un système qui 
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comprit les tmk gtntei de la musiqQe Tocale et imlramentakv 
savoir : le diatonique, le chromiUique^ et Venharmoniaae. 

On inventa ensuite une infinité de caractères, de lettres cour- 
bées, coucbées, de notes différentes et de figures, dont le nombre 
était de plus de douse cents. Cette multiplicité de caractères 
«uisait plus à Tart qu'elle ne le servait: les Romains les réduisirei.t 
aux quinze premières lettres de lalphabet, dont chacune mar- 
quait les différents tons; ils en composèrent une table qui fut 
nommée gammoy d'où vient le nom de gamme. Les Romains, 
qui reçurent la musique des Grecs^ ne lui firent pas faite d'autres 
progrès que ce changement. 

La musique, après avoir été dégradée, et à peu-^près perdue, 
comme tous les autres arts, pendant les temps de barbarie, reçut 
dans ses caractères une amélioration considérable, par Tinven- 
tioD des sept notes que nous devons à Gci-Abetin. Cette 
a.mélioraCion ne se fit pas sentir dans le moment ; mais par la 
8uite,én diminuant les difficultés, die contribua beaucoup à ame- 
ner Tart au point de perfection où nous le voyons. 

Le plain'Chanl est un reste de Tancienne musique, qui,dégFEi« 
dée par des barbares,n'a cependant pas;perdu toutes ses première! 
beautés. En effet, le plain*chant offre encore aux connaisseurs 
des fragmens précieux de rancienne mélodie et de ses divers 
modes, autant qu'il est possible de les sentir sur des paroles sans 
rbythme. Ambroise, archevêque de Milan, passe pour en: 
avoir été l'inventeur ; c'est*à*dire qu'il faut penser que ce fut lui 
qui donna, le premier, une forme et des règles au chant ecclésias- 
tique. Le pape Grégoire le grand le perfectionna; mais 
nous devons les plus beaux morceaux de la musique d'église au 
Tçi de France, Robert, qui composa le chant de plusieurs ré- 
pons et antiennes. 11 est une espèce particulière de plain-chant 
qu'on nomme./2it/a;-6oi/rifois : c'est de la musique sjllabique non 
mesurée. — (Petit Dictionnaire des Inveniùmiy àfcO 



VERS. 

Les vers suivants datent de 1814. Je crois avoir fait mieux, 
ou moins mal, depuis, quanta la versification ; mais aucune de 
mes pièces, imprimées ou inédiles, ne me parait plus applicable 
au temps présent, où la décence et la modération semblent être 
systématiquement bannies de hi plupart de nos feuilles pério- 
(Aques, anglaises ou fmnçaises. X. Y. 

E pitre à C, B* P».m*r, éditeur du Spectateur, sur sa ^e- 
relle, ou celle de son correspondant^ S. 8$% • %d^ avec M^ JST.^, ré- 
dacteur du Herald. ' ' 



* p 

Pt »-• «r, c'est à regret, depuis quelques semaines^ 
Que je; lis les gro^motS'dout tes feuilles sont pleiiicçj 
Sans tant d'emportement ne peux-tu réfuter 
Les torts et les travers qu'on cherche à fimpiiter ? 
Je sais que tu te bois contre un rude adversaire, 
Que ta guerre aveclui peut-être est nécessaire ; 
Bats*toi donc, s'il lefiiut, mais demeure d'accord 
Que pour vaincre avec gloire il ^siut être sans tort 
• *' M. K-y, diras-tu, se permettra d'écrire 
^^ Tout ce qu'en sa cervelle enfante le délire, 
^ Pourra se faire un jeu de se moquer des gens, 
^^ De railler la vertu, d'insulter au bon-sens ; ^ 
" Dans le style empoulé que lui dicte la rage, 
" Vomira contre tons et le fiel et Toutrage ; 
^* Et moi« parlant français, osé-je raisonner, » 
^ Si l'on veut bien Ton croire, il faut m*emprisonner! 
^ Dans les transports fougueux oà fai rage le jette, 
^ Il lui sera permis de faire le prophète, 
^ Et l'on m'interdira de parler du passé ! 
^^ Le mensonge sera dans sa ieuille entassé ; 
^ Tantôt, il verra tout avec un microscope, 
^ Puis, tournant le feuillet, il deviendra myope, 
'^ Confondra pêle-mêle et vices et yertus, 
*^ Encensera Néron, injartra Brutus !• • • • 
^ Témoin de tant d'horreurs, vous oonviendres, je pense, 
'^ Qu'il faut être muet pour garder le silence: 
^ Et comme a dit quelqu'un, ne peut-on à propos 
^' Confondre les pervers et se m(V]uer des sots ?" 

Oui, sans doute, on le peut, souvent on le doit même ; 
Mais en quoique ce soit, il ne faut être extrême .* 
L'homme sensé toujours tient un juste milieu, 
Donne à tout son vrai nom, met tout en son vrai lieu : 
Si faire bien pour mal lui semble une loi dure, 
Du moins il ne rend pas injure pour injure : 
Non par timidité, mais par aifeciion. 
Il recherche avant tout hi modération; 
La modération, vertu de tout vrai sage. 
Se remarque en ses goûts, ses siestes, son langage. 
Un soir, à TOdéon, un poëte français (à) 
Met par faazard son pied sur celui d*un laquais : 
Ce dernier, courroucé, lève la main, le frappe ; 
L'autre, homme modéré, saus lui rendre la tape, 
Lui dit ; ** Vous avez tort, je ne vous voyais pn :" 
Et Paffiiire finît sans un pitis ^rand fracas. 
Que fût-il arrivé, si prompt à la colère^ 

i- — *-^- — -..j,,»....».^ 

(a) M. de la Motht, L'Odéon Ht pris ici pour un théâtre ^peloos^mi 



Il eût d*UQ fort sonfflet payé le téméraire ? 

Que ce dernier criant, peut-être, et de nouveau 

Frappant, on les eût crus, niis au même niveau, 

lionnis, hués,fiifflé8,cha!:sés, mis à la porte. 

1 on cas, tu m^en peux croiie^ est de la même sortes 

Tu lue dis ton rival grossier, impertinent ; 

Crains qu'on ne te regarde et mette au même rang. 

Si cet auteur veut bien se rendre méprisable. 

Faut-il absolument que tu lui sois semblable ? 

Ou crois-tu que chez lui,sifBant un mauvais goût^ 

Chez toi, par fantaisie, on applaudira tout ? 

Garde-toi de compter sur un pareil caprice : 

J'aime dans un ami sa vertn, hais son vice; 

Pour moi, sans m'égarer dans Un sentier tortu,. 

Partout le crime est crime, et la vertu, vertu. 

Le parti qu'on soutient ne fait rien à la cliose ; 

C'est même injurier une honorable cause. 

Que la défendre ainsi que ferait ton auteur, 

D'un ton exagéré, plein de fiel et d^aigreun 

Ne crois pas qu'un gros mot échappé de ta bouche 

Me semble plus poli, me paraisse moins louche, 

Que si mon ennemi l'eût le premier émis : 

Tout écrivain grossier s'est pour moi compromis ; 

Je déteste partout le stjle de Garasse 

^^ Vous voulez qu'aisément mon rival me terrasse, 
^^ £t que sans regimber je tombe sous ses coups?" 
Nullement, mais je veux modérer ton courroux : 
Lorsqu'à mauvais dessein quclq^i'un sur toi s'avance, 
Contentertoi toujours d'une juste défense : 
Toujours de ton rival, pour plaire aux bons esprits. 
Epargne la personne, en blâmant ses écrits. 
£h ! que me fait à moi sa figure grotesque, • 

Qu'il ait le ton, la mine, ou le maintien burlesque, 
Qu'il se dise Gallois, Eatssais, Canadien, 
Qu'en sa religion, il soit juif ou chrétien. 
Qu'il suive les leçons de Genève ou de Rome ? 
Ce n'est pas sur ce point que je juge d'un homme, 
D*un écrivain surtout^en pays tolérant (fr) 
Voici sur ton auteur quel est mon jugement: 
Quand, voyant de sang froid quatre-vingt-dix-neuf crimes, 



(6) L*aiucur est bien éloigné d'approuver le iwmque de petriotisne, ou dt louer 
rindifférence en fait de religion ; mais il ne peut s'empêcher de trouver ridicule et 
injuste de reprocher publiquement à un homu^, comme on Ta fait à l'époque dont 
il s'agit ici, et depuis» et le lieu de ta naiaianee et la croyance qu'il a héritée de ses 
pères; surtout dans un pays dont la population ic compose de unt de nations et der 
tcctei difiérentet. 



Colonies Militaires Russes, ^ 

Il dit qu^un Breton mort demande cent yictînies ; (c) ' 

Lorfique, calomniant ei son (leuple et son roi, 

11 les peint sans pitié, sans honneur et sans foi ;(d) 

Ou lorsque consùllant et Thorreur et Toiitrage, 

On plutôt, respirant le meurtre et le carnage, 

Il trouve imjiertinent qu'aux Hurons^ Iroquois, 

Dans leur guerre pour nous Ton impose des lois, 

Je m^indfgne à propos. Mais, quoiqo^on puisse dire. 

S'il fait frémir par fois, plus souvent il fait rire: 

Dans un tissu grossier de contradictions,' 

I^e vrai même chez lui prend Tair des fictions. 

Quand il donne au vaincu douze fois plus de g'oiro 

Que n'en a le vainqueur, au jour de la victoire ; (f) 

S'il prédit le passé, raconte l'avenir, 

D'un ton gravement sot, je n'y puis plus tenir. 

Pourtant dans ce qu'il dit, soit en vers, soit en prose, 
-En réprouvant beaucoup, j'applaudis quelque chose: 
Dit-il qu'il faut ici plus d'argent, de soldats, 
Je suis de son avis, l'approuve, et ne ris pas. 
Soutient-il, défend-il notre brave milice ; 
Que ce soit franchement, par humeur, par caprice. 
Qu'importe à moi lecteur? l'écrivain soit béni ! 
Quoiqu'il en soit, enfin^ je me tais, j'ai fini. 



COLONIES MILITAIRES RUSSES. 

L'auteur du Résumé de rilistotrede Russie fait précéder des 
réflexions suivantes le morceau ci-dessous sur les Colonies mili- 
taires de l'empire russe. Nous avons cru que ce document et ces 
réflexions ne seraient }>as lus sans intérêt, dans un temps où la 
Russie parait être à la veille de joner un rôle important sur le 
théâtre politique et militaire de TEuropc. 

En attendant que la fortune et la politique s'expliquent, la 
Russie réalise, avec un succès égal à son habileté, un plan 
d'organisation militaire dans ses états, qui n'a encore eu rien d'é- 
^1 dans le monde, et dont l'accomplissement doit lui soumettre 

(c) A roccaslon d'un nombre de prisonniers américains desUnés d*abord par 
Sir George Prévost, à être fusillés, comme natifs d'Irlande, et conséquemment traî- 
tMt onven la Grande-Bretagne, et d'un égal nombre de prisonniers anglais destinés 
pfkT la président des Ktat^Unis, à âtra fusillés parreprésaiiles,s^Ies premiers rétaiont. 

(d) Indirectement et virtuellement, s'entend, et noD| mu» doute, directement et 
imentionnèUement. 

(e) A Toccatton du combit naTal sur le lac Erié. 



f4 , Cohmes MiUiaires JRusses. 

le monde, à moins que les autres puissaHces, par une noQrelte 
applicaiion du droit d'intervenir, ne lui demandent ce qu'elle 
Teut faire de ses colonies militaires et des trois millions de sol- 
dats qu^elies lui donneront dans quinze ou vingt ans. On ne 
peut sans frémir envisager ce prochain redoublement de force et 
de puissance,appuyc sur de si vastes bases, et préparé avec toutes 
les combinaisons de la puiteance qui prétend à œuvre qui duré. 
Ainsi, tandis que notre civilisation des régions tempérées, s V 
vance à grands pas, et que le sol entier de rEujrope riche et é- 
clairée est transformé, embelli par les prodiges, de Tindustrie et 
de la science, on est réduit à se dire: Mais pour qui tant d'opu- 
lence est-elle amassée? pour qui tant de grandes choses seront- 
elles accomplies ?'et telle est alors la tristesse amère des réflexions 
qui se présentent en foule, que Ton se sent heureux d'avoir véca 
dans nos temps d'orages et de dissentions civiles, parce que Toft 
aura du moins achevé de vivre,parce que Ton ne sem plus qu'une 
tranquille poussière, lorsque viendront les jours de catastrophe 
et de deuil qui doivent probablement livrer à la voracité des 
peuplades du nord le brillant patrimoine des habîtans du nidi» 

L'empereur Alexandre a conçu le pensée de faodec, dans 
les diverses parties de son empire, des colonies, ou pIutAt des 
castes militaires. Là, tous les enians mâles naîtront soldats ; ils 
passeront sons les drapeaux dès l'âge de quinze ans; ils y reste- 
ront enrôlés jusqu'à l'âge de soixante ans. En devenant soldats, 
ils cesseront d'être esclaves, suivant le loi moscovite. Par làjl'état 
militaire qui^ chez d'autres peuples, est regardé comme un état 
de servitude, deviendra pour eux le double bienfait de l'affran- 
chissement et de la gloire. , 

Le monarque prend sur les domaines de fat couronne les terres 
nécessaires à l'établissement des régimens colonisés. En récom- 
pt nso des terres ainsi concédées, ces guerriers doivent se nourrir 
et s'entretenir eux*m6mes, ainsi que leurs chevaux, tant qu'ils ne 
seront pas commandés pour des expéditions qui leur fassent 
quitter leur pays. Par ce moyen, des armées entières, des ar« 
inces innombrables, seront tenues sur pied, durant la paix» sans 
entrainer le trésor public dans aucune dépense. 

La solde de ces corps commencera quand ils seront appelles 
hors de leurs colonies respectives ; cette solde aura toute h mo- 
dicité dont peut se contenter un peuple neuf, sans besoins et 
sans luxe. 

Ces populations militaires, où tous sans exception porteront 
hs armes, s'exerceront sans cesse : elles conserveront leur esprit 
guerrier, comme les stations de l'empire romain, au temps le 
plus redoutable de ses conquêtes» 
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Quand ce projet aura reçu son cxccntion, Tefiipirc conDi.))tem 
troi^ mitfions de mâles ilaris les colonies militaires. C'e^t donc 
parmi ces trots millions que Tautocratc de toutes les Rusaîes 
])ourra faire nuirchcr, par un simple ukiise, tous les. individus, 
depuis quinze ans jusqu'à soixante, c'est à dire au moins quinze 
cejit mille combatia/is. 

Dès à présent, quarante mille cavaliers sont ainsi colonisés ; 
une seule colonie, établie non loin de Petersbourg>, près de Nov- 
gorod, compte soixante mille combattans* ho total de la caste 
militiiire déjà constituée est de quatre cent mille soldats. 



CORRESPONDANCE. 

Mr. Bibauo.— Mon savantami J. B. M., m'ayant écrit qu*il 
avait publié ses réflexions sur un écrit intitulé Geologis et 
bî;[^né J. M. B, parce que ^M^s Canadien^ prennent enfin la ma- 
nie de communiquer leurs idée^ publiquement, surtout quaud 
notre jeunesse peut en recevoir quelque bien, quand ce ne serait 
que de faire naître en elle le désir de se rendre cipable den 
, ialrc autant, ce qui fait sortir les taletis, &c., ce sont ses propres 
expressions ; pour la même raison. Monsieur, vous voadres bien 
publierdans votre intéressante Bibliothèque CVmflc/ienne^quelqiies 
courtes observations sur l'écrit de Mr. J. B. M. 

D abord, je commence par rendre hommage aux talens de raoti 
savant ami, à ses profondes connaissances en chimie, mais suN 
tout à sa piété et à sa religion, qui lui font tenter le mojen 
d^ccordcr le texte sacré de Moyse avec les opérations naturalles 
qui ont dû avoir lieu aux premiers jours de la création. En 
tout cela, sans doute, il ne fait que donner de nouvelles force» à 
înon écrit, et je lui en ai obligation. Si son système de la for- 
mation des houilles ou charbon déterre^ en vingt-qnatre heures 
est approuvé des géologues et des physiciens, alors il ne repu-} 
gnera pas à Texactitude des tliéplogiens de Tadmettre. En pas- 
sant, j^observerai à Mr J. B M., que je n'ai pas prétendu exclu- 
sivement que le charbon de terre fût de création primitive, mai& 
qu'on devait se restreindre, pour en prouver la formation, à des 
systèmes qui ne dévanceraieiit pas Tépoquc de la création fixée 
par les livres sacrés. 

Mon savant ami prend Valarme à ces mots ; ^-Demander pour- 
quoi et comment, quand il s'agit des œuvres de Dieu, c'est une 
impiété. " Cependant sa pensée est exactement la in^enpe; je ne 
parle ici, comme lui-même, (|ue des abus de ces pliîtosophes qui 
n'étudient la nature que pour contredire l'œuvre de Dieu. Je 
dis, au contraire, dans mon écrit, que l'étude de la nature est 

ÏOMB VI.— No. I. D 
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digne de rboinroe. Je prie mon savant ami de le relire. Pour 
porter une critique sur nne phrase, il faut avoir présent à la iné« 
moire le contexte, ce qui précède et ce qui suit. 

Itn J. B. M. dit qu'une science naturelle ne natt pas de la 
confusion et du désordre, mais bien de Tordre et de la régula- 
rité. Ne lui en déplaise, je regarde cette sentence comme on 
vrai sophisme; la science ne naît pas toujours de Tordre et de la 
régularité ; Tétude de la chronolorie, par exemple, ne s*étend- 
dfe pas sur des dates incertaines qn^n cnerche à éclaircir et fixer. 
Au surplus, je n'ai pas dit que la terre fût bouleversée de fond 
en comble jusque dans ses entrailles ; mais il 7 a assez de confu- 
sion sur sa surface pour exercer les talens des naturalistes ; mon 
savant ami n'en disconviendra pas. 

Quant à la forcé centripète, Mr. J. B. M. parait parler de cette 
force par laquelle les corps sublunaires tendent au centre de la 
terre ; je Tadmets avec lui sans réplique, au moment de la créa- 
tion de la terre ; mais je pariais dans mon écrit de cette grande 
force par laquelle la tene est attirée vers le sokil ; la terre ne 
pouvait pas y tendre avant qu'il fût créé. 

Mon savant ami croit c)ue je veux établir des systèmes ; je 
peux lui persuader que je sois trop ennemi des systèmes pour 
cela ; mon écrit le prouve assez : mon unique intention était de 
contredire les systèmes qui s'éloignent des jours naturels de la 
création. Je suis loin de vouloir détourner la jeunesse de Pétnde 
d'aucune science, comme parait le craindre Mr. J. B. M. : ce ne 
sont pas là mes principes ; je n'ai cherché qu'à mettre en garde 
les jeunes étudians contre les écris de ces prétendus philosophes 
qui, s'écartant de la droite route, tombent dans des erreurs qui 
jépiignent autant à la saine philosophie qu'à la religion. 

rour me reconcilier avec Mr. J. B. M., eh finissant, le dirai 
couuse lui, en supposant les mêmes circonstances qu'il exige, 
^' que je n'auraisaucon scrupule d'exercer un peu mes faibles ta- 
lens mus la poursuite de cette étude (Thistoire naturelle), qui 
malheuieusement necompte encore que bien peu d'amateurs dans 
notre pays." L'élude des couvres du Créateur porte naturelle- 
ment Tfaomme de bien à le glorifier. Cœli enarrant gloriam 
Dei^ et opéra moMaum ejus annunciatjirmamenlunu 

» 

Je suis avec considéiaiion et estime, Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant Serviteur, 

J. M. B. 

St. Paul de la Yaltrie, 39 Décembre, 1827. 
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FETES MOBILES. 



Les Cendres, 20 Février, 
Ascension^ ] 5 Mai, 
Fête dieu, 5 Juiu, 



Pâques, 6 Avril, 
Pentecôte, 25 Mai, 
Aveat, 30 NoTemore, 
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MERVEILLES DE LA NATURE ET DE L'ART. 



SALINES D ALIMENA. 

Aussi féconde''quc varice dans hcs produits, la nature offre 
sans cesse de nouveaux p]aisirs a jouter, de nouvelles connais- 
sances à acquérir à l'oi^sci; valeur qui veut réludier. . Sous ce 
rapport, les Salines d*Alimena sont dignes de toute son attention. 
Qu on se figure une énorme raontogne toute de tel, et qu'on ex- 
ploite comme une carrière de pierres ; qu*on y emploie même 
souvent le feu de la mine pour en tirer des masses considérables; 
quMI s'en trouve des quartiers poses naturellement par lits les 
uns sur les autres, et séparés par des couches d'une glaise fine et 
détrampée, qui renferme aussi beaucoup de paities salines; que 
ce sel soit^ par sa nature, blanc comme du marbfe de Parcs ; et 
qu'il y en ait des morceaux qiû ont la transparence d^)ji cristal 
brut,et d'autres une teinte violatrc comme la prime d'tfméiliyste; 
alors on aura une juste idée d'un phénomène assez commun en 
Sicile, mais plus particulier encore à Aiimcna. 

LE ruiTS de; boïavai.. 

Au village de Boiaval, dans le département du Fa» de-Calais, 
on voit un puits extraordinaire. Sa profondeur est environ de' 
cent pieds. Quelquefois il se passe jnsqn'à trois semaines sans 
qu'il s'y trouve une goûte d'eau; mais, tout à coup, il se dégorgé 
avec tant d abondance, qu'il forme un ruisseau considérable. En 
1736, l'eau s'y éleva au ))oint de pénétrer dans toutes les cave» 
des maisons qui Tavoisinent. Un a remarqué que ces criies dVau 
n'ont lieu que lorsque c'est le vent du nord qui souille. 

LES JÔKVLS, EX ISLANDE. 

I.es montagnes appellées, en langue islandaise, Jokuls^ et dont 
le sommet est continuellement couvert de neige et de glace, of- 
frent une singularité bien remarquable. Leur forme ueiA jamais 
deux jours de suite la même. Elles croissent, décroissent, s'élè* 
▼ent et s'almiFsent iour-à-tour. Les parcourt-oji, on est tout éton-. 
né de trouver un pays plat, là où un goufiVe existait la veille 
on un précipice à la place d'une colline qui barrait le chemin. 
C*est un amoncellement et un changement perpétuels, qui pro- 
TÎennent du mélange dé glaces et de volcans dont l'Islande est en 
parlie composée, et qui donne lieu à toutes les catastrophés aux« 
quelles elle est si sujette. 
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nUINBS DE BALBEC OU HELIOPOLIS. 



Mais ce qu^on ne Raurait (rop admirer, et ce qui donne la 
preuve incontestable du haut degré de perfection auquel l'art de 
l'architecture était porté, ii l'époque où ces édifices ont été con- 
struits, c'est !a coupe et l'énonnité des pierres qui les com pe- 
saient. Quoiqu'elles ne soient jointes par aucun cîment,il serait 
îin|)o?îs5ble de faire entrer la plus raince Jarac d un couteau dans 
leurs intcrsiiccs. La plupart, résistant aux injures de l'air et 
aux outra;;esdu temps, ont conserve leur couleur blanche primi- 
tive. Quant à leur énormité, elleest,en quelque sorte, incorapré- 
])ensi!)1e. A l'ouest, la seconde assise est formée de pierres qui 
ont depuis huit jusqu'à trente-cinq pieds de longueur, par envi- 
ron neuf de hauteur, et, par-dessus cette assise, a l'angle du nord- 
ouest, il y a trois pierres quioccupcnt, à elles seuls, un espace de 
cent soixante-quinze pieds et demi, sur une épaisseur commune 
de douze. Les pierres, qui ont été tirées d'une carrière qui 
règne sous la ville, et dans la montagne adjacente, sont d'un granit 
blanc, à grandes facettes luisantes comme le gypse. Il en est 
reste tme taillée sur trois faces, qui a soixante-neuf pieds trois 
ponces cle long, sur douze pieds dix pouces de large, et treize 
pieds trois pouces d'épaisseur. Comment s'y prenait-on pour ma- 
nier et transporter des masses si énormes ? C'est ce qu'on se de- 
mande, sans pouvoir même supposer les moyens qui étaient em- 
ployés pour y parvenir. Les habitans de Balbec, qui veulent, 
contre toute vraisemblance, que cet édifice ait été bûti par Salo- 
MON, stipposent que ce prince avait les Dajnoûn^ ou génies, à 
ses ordres, et que c'est par eux que tous ces travaux, qui parais- 
sent aujourdMnii tenir du miracle, ont été exécutés. 

VILLE BATIE PAR LES GAULOIS. 

En Chanipagnc, près d^une montagne appelléc le Calelct^ si- 
tuée à M^ peu de distance de la Marne, et dominant sur \\\\ lieu 
nommé Gourion^ existait, du temps des Gaulois, une ville assex 
considérable, que quelque révolution de la nature avait englou- 
tie, depuis un nombre de siècles qu'on ne saurait exactement 
définir. Le gouvernement français ayant été positivement iu- 
stnfit, et 1772, de cette particularité, qui jusque-là n'avait paru 
qu'une tradition populaire,ordonmi des fouilles, qui furent faites 
dans une étendue de cinq miHe toises carrées. Le succès cou- 
ronna cette noble entreprise ; car a peine la terre fut 'elle creusée 
k une certaine profondeur, qu'on découvrit onze rues bien ali- 
gnées, bien bâjlies,' et qui avaient quinze ou vingt pieds de lar- 
geur ; plusieurs places, huit temples et des bains publics, que 
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soutenaient cent quarante-quatre pilliere. La plus grande par« 
lie de ces moniimens était en ruine ; mais on trou?a cependant 
des meubles, ainsi que des ustensiles de toute espèce, à l'usage 
des Gau]ûi& eLdes. Romains^ dans quatreringt-dix tnaisons; et 
dans les autres débris de la ville, des marbres précieux, d^an- 
piennes mosaïques, des stilues, des divinités pajennes, et une 

{grande quantité de médailles d^rgent et de bronze, représentant 
es empereurs romains, depuis Cesae jusqu^à Constantin*^ 

Il est à remarquer qu^on ne trouva aucun monument chrétien 
parmi toutes ces ruines. Les savaos qui ont voulu connaître le 
nom de la ville dont nous venons de parler, et l^époque où elle a 
été bâtie et abîmée, se sont perdus dans leurs recherches. 

IiE F05T PU DIABLE. 

C'est le nom qu'on a donné nu dernier des cinq ponts a ne Ton 
trouve sur la route qui part d'AltdorfT, et qui serpente le long 
du Schellentbal, en Suisse. Sa hardiesse et sa grande élévation 
au-dessus du précipice, ont sans doute contribué à cette dénomi* 
nation singulière, à laquelle les hnbitansdu pays ajoutent une es- 
pèce de foi. La forme et la dimension de ce pont sont étonnan- 
tes. Qu'on se figure une voûte en plein ceintre, de trente pas 
d'ouverture, n'ayant aucune épaisseur, et qui, fondée sur deux 
saillies de roches, semble soutenue en l'air comme par magie* 
Au-dessous, est un précipice dans lesquel loule à grand bruit un 
torrent furieux. Mais ce qui surprend encore davantage, c'est 
la difficulté de concevoir comment on a pu s'y prendre pour éta- 
blir réchafaudage et le ceintre néces^resàsa construction, 
d.autant plus que ce ceinfre ne présente qu'une nuiconnerie de 
pierres brutes, dont le grain parait peu propre à s allier avec 
Je ciment. Lorsque du haut de cette arche admirable, on con- 
temple la cascade que forme la Reuss, et que l'on sent retomber 
sur soi, en forme de pluie, la bruine épaisse qo^elle Jance à une 
hauteur extraordinatre^on se croit transporté dans un monde idéal, 
et toutce qu'on a entendu dire, pendant sonenfance, des génies 
et des fécsj parait vraisemblable. Le route qui conduit à ce 
pont prouve le courage et la constance que les Suisses ont dû 
déployer pour vaincre dcs.difficultés qui sembleut insurmonta- 
bles. Ici, le chemin suspendu sur les plus horribles précipices, 
et ne se détournant pour aucun obstacle, est soutenu en saillies 
sèches, sitôt que les roches, presque perpendiculaires, ji^oni pu 
lui assurer un double appui: là, il fnmcbit Pabime à la faveur 
des* ponts les plus hardis et les plus légers. Plus loin, il tra- 
verse un roc de granit dcqualrevingts pas d'épaisseur. En un 
mot, c'est une longue suite de merveilles, que toutes les couleurs 
de la peinture et les images de la poésie ne sauraient représenter. 
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VARIETE'S- 

PariSy90 Septembre* 

Le colonel Gustavson (Gustave IV. ex-roi de Suède) est 
encore à Leipzic, où il étudie assidûment la langue turbue, dans 
l'intention d^aller habiter la Turquie. Ce sera le second mo- 
narque suédois auquel la Porte aura donné un asile. Voltaiae 
a immortalisé le séjour de CharX'Cs XII à Bender. 

M. Beaulieu, homme de lettres, doyen des journalistes de 
France, vient de mourir à Marly, près Paris. 

On croit avoir fait une découverte utile, dont le résultat est de 
porter un secours efficace aux personnes afTectécs de pthisie. — 
On assure que le gaz chlore est un puissant moyen de rétablir la 
«circulation de l^air dans les poumons et de cicatriser ces plaies 
plus ou moins larges qui désolent l'être qui en est affecté, et dé" 
truisent la vie. Plusieurs faits surprenants se sont présentés dans 
différents travaux sur ce £az,et on en a vu des effets merveilleux. 
» * Paris j 4 Norcembre. L^icadémie française tiendra unesofince 
publique leTroardi, 18 INovembre, à deux heures, pour la récep- 
tion de M. Ro YER*CoLLARi>, député. 

No9 lecteurs peuvent se souvenir que FAcadémie des sciences 
à l'époque de la mort de M. Laplace, déclara qu'il y avait lieu 
à ajourner à six mois la nomination d*un nouveau membre ea 
remplacement de cet illustre géomètre. Ce terme expiré, la 
section de géométrie avait à donner de nouveau son avis. M. 
LEGENDREadédaré en son nom, dans laséànce du 29 Octobre, 
qu'il n'y avait encore lieu à aucune nomination dans son sein. — 
L'académie a adopté Pavis de la section, et ajourné encore une 
fois à six mois la nomination en remplacement de M. Laplace. 

La croix de chevalier vient d'être accordée à M. M .ScnruE 
et M AZERXS, auteurs dramatiques. 

On écrit de Rome, sous la date du 20 Octobre, que d'après 
les ordres du Pape, on va ouvrir, dans le mois de Novembre, des 
fouilles destinées à ladécouverte de plusieurs antiquités. Elles 
commenceront par laplace située entre le Colysée et le t^emple de 
Vénns à Rome, et se continueront sans interruption dans les 
quartiers contigus à ces deux édifices. 

Dans la dernière séance de la Société géographique de Paris, 
M. Pacho a lu un discours sur un projet de M. Dro vetti, con- 
sul-génétal de France en Egypte, concernant la civilisation de 
l'intérieur de rAfriquc. 

Ce projet consisterait à envoyer d'Egypte, un certain nombre 
déjeunes noirs africains qui seraient admis dans nos écoles, et 
pourraient être initiés aux avantages de la civilisation. M. 
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Drovclti annonce qu'il fcni les premiers frais île celte entrcpriae 
pbilnntropique, dont les sciences non moins que rhuraanilc pour- 
ront recueillir des fniiU utiles. 

" Ces jeunes Africains, a dit M. Paclio,retournant ensuite dans 
leur pairie, y propa^^eraient leurs nouvelles idées. Ces idées, 
pareilles i Xnjlèche virs\agère, passeraient de tribu en tribu, d'o- 
asis en oasis; les esprits réfléchiraient, les lumières se répan- 
draient, et quelques enfans occasionneraient peut-être ce quêtant 
de siècles n'ont pu produire. 

On lit dans le journal anglais le Southampton*fferatd: 

"Un service de voitures à vapeur vautre établi entre Soijth- 
ampton et Londres. A chaque relai, au lieu de changer de che- 
vaux, comme les Voitures faisaient jadis, la nouvelle voiture 
prendra du charbon et de l'eau. C'est le capitaine Ewarth 
qui est à la tête de cette entrepj-ise." 

Canal de Welland. — A un dfner de la Sainte-Catjierine, 
le SO Novembre dernier, en faisant les remercimens à la lanté 
qui lui fut portée, M. Mer RtT dit, qu'on ne pouvait raisonna- 
blement douter, qu'à semblable époque Tannée prochaine, le ca- 
nal ne pût o^rir une navigation non intei'rorapuc, à des vaisseaux 
de }$5 tonneaux, entre les lacs Erié et Ontario. Ce canal s'ou- 
vre aux dépens d'une compagnie privée, dans laquelle les gou- 
vernemens provinciaux du Haut et du Bas Canada Ont pris des 
actions à un mofitant considérable. 

Le canal de Rideau qui doit former une communication de 
rOttawa au lac Ontario, s'ouvre aux frais du gouvernracnt de la 
mère-patrie, dans des Yucs ù'utilité militaire. Il ne peut cire 
parachevé de plusieurs années. 

De Montréal on peut communiquer avec des ba(eaux avec 
rembouchuve du Rideau par les canaux de I^chine et de Gren 
ville. Les bateaux à vapeur naviguent entre le canal de Lachine 
et GrenviUe et d'audessus de G renville jusqu'à Rideau. 

X^e canal de Welland une fols achevc,les vaisseaux de l25 ton- 
neaux pourront venir des lacs H urons^ Suinte Claire, Erié et 
Ontario à Prescot, à cent milles de Montréal ; et il n'y a que 
^{/A/re rapides à améliorer, et sur lesquels passent déjà des ba- 
teaux et des cages, pour amener les vaisseaux de 125 tonneaux du 
Saut Sainte-Marie, le canal du lac Supérieur, à Québec. 

Il existe déjà par une branche du canal de rErié,une conunuo 
nicatiou par eau non-inlerrorapuc entreNew York et le lac Onta- 
rio.* Lorsque le amal de Welland sera fini,îl y aura aussi une com- 
munication suivie entre la Nouvelle Orléans et le lac Erié et le 
lac Ontario : ce qui fait entre l'Atlantique à New York, le golfe 
du Mexique et le golfe Saint^Laurcnt, par les grands lacs. 

En peu d'années, avec l'arrangement convenable, les bateaux 
à vapeur doivent pommuniqucr par les grands lacs entre New- 
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York, laNduveTIé Orléans et Québec» et échanger par là les 
produits naturels et raanuracturieU d*une étendue de territoire 
de Î500 railles, d il nord au sud/ et de la motié de cette étendue, 
ûè Vai à J^oqest, habitéç pi^r environ dix- millions d'âmes. 



L'AfiENÀQOIS, 

* ' 

ou hÂ T£NOJaES«6 PATEBNEI.X<B. 

Pendant (es dernières guer/es. de r A naérique, une troupe de 
-sauvagQs^bénaquis détit uadétachemént i^^nglais; les Vaincus ne 
purent échapper à des onueifii^ plus légers qu^eux à la course, 
^t acharnés à les poursuivre, fis furent (raltes avec une barba- 
rie dont i( y a peu d exemples même dans ces contrées. 

Unjeun# officier anglais^ pressé par deux sauvages^ qui IV 
bordaient la hache levée, u'espérait plus se dérober à la mort. 
1 1 songeait seulement à vendre chèremeat sa vie. Dans le même 
temps, un vieux sauvage armé d'un arc s'apprpche de lui^ et se 
dispose à le percer ^'uneâèche: mais après l'a voir ajusté, tout 
d'un coup, il abaisse son arc, et court se jeller entre le jeniie of- 
ficier et les deux barbares qui allaient le massacrer : ceux-ci se 
retirèrent avec i^espect. Le vieillard prit l Anglais par la main, 
le rassura par ses caresses^et le conauisit a sa cabane,'où il le 
traita toujours avec une douceur qifi ne se démentit jamais. H 
-en fit moins son esclave 'que son compagnon. Il a|)prit la lan-* 
^ue des Abénaqui5, et les arts grossiers en usage ciiez ces peu- 
pies. ' Ils vivaient fort contents Pu n de l'autre. Une seule chose 
donnait de l'inquiétude au jeune Anglais; quelquefois le vieiU 
lard fixait les yeux sur lui, et «prè^ Tavoir regardé, il laissait 
tomber d€s larmes. » . - . 

Cependant au retour du. printemps, les sauvages reprirent les 
arme8,etse mirent en campagne: le vieillard qui était encore assez 
robuste pour supporter les fatigues de là guerre, partit avec enx, 
accompagné d^ sçn prisonnier — Les A bénaqnis firent une mar- 
che de plus de deux cents lieues à travers les forêjs; enfin ils arri- 
vèrent à une plains, où ils découvrirent un camp d'Angiais. Lo 
vieux 'sauva<]^e le fit voir au jeiJne homme,en observanLsa contt»- 
irnnce • • • . Voiiâ les frères,luf dit il, les Voilà qui nous alfeiul'Nit 
pour corabaltrcr Ecoute, ie t'ai sauvé la vie ; je t'ai appris à fiiire 
un canot,uh arc, des flèches, à surprendre l'orignal darts la forêt, 
à manier la hach^^et à enlever la^cbevelure k Tenr^emi. Qu'écafs- 
tu, lor8queje l'ai condull'danç ma cabane? Tes maiîis étaient 
relies d'un enfant; elles ne- servaient ^ni h te*tKnlrrir,m àte déftn" 
drc; ton ame était dans la nuit; tune savais rien; tu me d^s 
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ffiit SrraU-<u afseï ingrat pour te réunir à tes frères, et pour k- 
vrr la hâchc contra nous ?— L'Anglais protesta qu'il aimerait 
n icux perdre mille fois la rie que Se verser le sang d'un Abé- 

Le sauvage mit ses deux mains sur son Visage, en baissant là 
' ' e ; et après avoir été quelqne temps dans celte attitude, il re« 
crda le jeune Anglais, et lui dit d^on ton mêlé de tendresse et 
r. ; douleur : as-ta un pèrcr • • .Il vivait encore, dit le jeune 
hf.Rimr, lorsque j'ai quitté ma patrie. Oh f qu'il est malhen- 
Ti wxj g'ecria le sauvnge ! et après un moment de silence, il ajou- 
'p: Sais tu que j^ii été père ?*Je ne le'suispTus-J'ai vu mon fils 
U rrber dans le combat ; il. était à mon coté ; je Tai vu mourir 
':- homme; il était couvert de blessures, mon fils, quand il est 
î'^nbé. Mail* je l'ai vengé— oui je Tai vengé — Il prononça ces 
i:> )iS avec force; tout son corps tremblait; ilétait prcsqu'étonfTé 
I ' r des ^émisseroens qu'il ne voulait pas laisser échapper. Ses 
; eux étaient égarés^ses larmes ne coulaient pas. Il se calma peu-à« 
< ct7, et se tournant vers l'orient, où le soleil allait se iever, il dit 
Il jeune Ans^Iais: Yois-tu-ce beau ciel resplendissant de lumière! 
A S'(u du plaisir à le regarder f Oui, dit PAnglais : j'ai dn phi- 
> T à regarder ce beau ciel. Eh bien !«— Je n'en ai plus, dit le 
: )!'' vage, en versant un torrent do larmes. Un moment après, il 
p^.ontra au jeune homme un manglier qui était en fleurs. Vois* 
:u ce bel arbre, lui (lit-il ? As*tu du plaisir & le regarder! — Oui, 
j'ii du plaisir à le regarder. — Je n'en ai plus, reprit le sauvage 
;^vec précipitation ; et il ajonta tout de suife : Pars, va dans ton 
1 av9, afin que ton père ait encore du planir à voir le soleil qui 
^e lève, et les fleurs dn printemps. 

DIAJ.OGUE. 

Voyons donc, mon cher enfant; vous avez Tair triste; qu'avez 
vo;»R ? contea*moi vnlre peine. 

r 'oi ! mouaieur; je n'ai rien. 

* Ions, })HrIez-raoi sans (einie ; mon âge et mon amitié pour 
•7 < lUnvent vous inspirer quelque confiance. 

.'• i;icii, moi»sicur,j'aime« • • .et j'aime épcrduement. 

?^ csi-ce que cela ? eh mais, on voit de ces choses-la tous les 

,ours. 
Oit?. moi, je mis privilégié dans mon malheur : yaime une 

ftnmic de trente ans. . • . 

Une femme do ticnte ans? eh mais^ à trente ans une femme est 
oiacore aimable ; on aime^ tous les jours, des femmes de trentv. 
ans. 



Anecdote*. 
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Oh! moi, je suis plus malheureux quun autre; celle q;c 
j*aime ne m'^aime pas. 

Eh mais! il n*y a rien là d'extraordinaire; on aime, tous Ic^ 
jours, sans être aimé : est-ce qu'un autre à su lui plaire i 

ISfou: elle me trouve fort à son gré ; mais'eUene veutaimjr 
personne* 

Eh mais ! cela n'est pas rare ; on voit^ tous les joursi, des ge.is 
qui n*alment quVuz mêmes. 

Eh î morbleu! ce n'est pas le défaut .de mon adorable ; cWt- 
est d*une modestie charmante ; mais elle se dcfiq des ho:nmc^. 
surtout quand ils sont français. • • • 

'Eh mais ! elle a raison; il faut se défier d'un Français/ dc& * 
qu'il parle d'amour. 

Mais enfin, monsieur, je Tadore de toute mon ame ; et quoi- 
que fançais, je n aime et ne veux aimer qu'elle^ 

Eh mais qu'y a-t-il donc là de si surprenant ? On voit, tous 
lesjom-g^ des Français aimer sincèrement et constamoieut. 

Êiie prétend que non, elle; et tout ce que je puis dire^pour I.i 
persuader, la fait rire* • • • 

Elb mais ! mon' ami, cela est très naturel : tous les jours, unL* 
iemme tourne en plaisanterie un aveu siucère. 

Mais quel parti prendre ? — Patienter. ^ . , . > 

Son incrédulité me désole. — Elle finira pas croire. . 

J'en doute; elle s'obstine à regarder tous 4es hojxunes comint^ 
des fourbes. \ 

Eh mais ! touB les jours, il y a des JhoBvmes>f9urbes;qui dupent 
les femmes seusibles. 

Oui, m&ia enfin, les méchants perdent les I^>ns, et toutes les 
fourberies ùif monde n'empêcheiU pas qu'il n'y ait ^es hommes 
idroitft et sincères. . : 

Consolez^vous, mon cher ; tous les jours, on se consolo de if ê* 
Ire pas aimé d'une femme. .- . 

Oh ! d'une femme qu'on adôrç ! non ; sa frAi4eur est uo suj»- 
plice affreut pour un cœtir vraiment pénétré. 



&ç6n et a^iioc raulV?: ri«n de plg% jjttdiiiiairt'* 
que de la trouver sensible du jour au lendemain. 



•^'••^ ANECDOTES. " 
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Loch XIT àvaH Mt |^W UlAj»T!pi4iiîiM jflTcripti >:• 
le mille éeus i3r le iiftor roval. C tUi; ua oommé l'i. : i .- 
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Grui.v qui (lejait la pnjrer : il demeuvaitdanflla rueduGiund 
Chantier, an Marais. J^ari-Bart se rond à Paris, va dans la rue 
du Grand Chantier^dcniande de porte- en porte où demeure Pierre 
Gruin, trouve sa maison et dit au porter : ff^estcé pas ici qufi 
demeure Pierre Gruirtt le portier lui répond : C *esl ici que de* 
meure M. Gruin. Jean^Bart entre, monte rèéoaher, ouvre le» 
portes,arriyeau lieu ojk ]VI. Gruin esta dîner avec plusieurs de ses 
amis, et dit: Lequel de vous est Pierre Gruin} Pierre Gruin 
lui répond ; C*est moi qu'on Mppellà M» Gruin. Jêan-Bart lui 
présente sa rescription: M Gruia la prend, ia lit, psse ba mais 
par-dessus son épaule, comme pour fa lui tendre, (a laisse tom- 
ber, et dit: Vous repasserez d^ris deux jours. Jean-Bart tiraiit 
son sabre, qu'il partait toujours ati IleCi d*épée; JFlemasse ctla^ dit* 
il, et paie tout à Cheure.. Un de ^eux qui dînent avec M. 
Gruin reconnaît Jean*Bart, et s^adresant au {layeur incivil, poy« 
es, lui dit il| je tous le conseillé; c'est Jean^Bart^ il ne faut pas 
plàiMtnler acec lui. M. Grain se lève, raiiiasscla rescription, 
dit à /ean-Bart de le suivre^ qu'if Va Te pa)^cr. Arrivé dans 
son bureau, il prend ^s sacs retnptfs d^ârgent blanc,et se met eo * 
devoir de leb peser. . Il me faut de /Wj' 3it Jean-Bart; et M. 
Gruirr, que la peur a rendu complaisant, paie en or. 

Quelqu'un ayant montré & l'archevêgue de Canterbury une 
comédie que Footb allait faire jouer, et qui était encore manus- 
crite, ce prilat fit quelques observations sur la pièce, et releva 
' Surtout'uneexpressiôn consacrée à Péloquetic^ de la chaire» que 
Tauteur avait mise dans la bouche d'une de ses interlocutrices. — 
Foole fot iflistrmt^e cette critiqua il élhi chez Tarcbùvêque à qui 

donner 
mêro^ 
lesex- 

pre^ions qui Tavaient choqu^. Celui-çi, qui xonnamart Foote 
etqlii sedéfittit^sh.gmiderdociiUé,V^ dioucement le ma- 
nuscrit, et dit eu riant à Tauleur ; ^^ Vous voudriez bien pouvoir 
publier liûe comédie revue et corrigée parVarchetêque -rfe Can* 
terbury. .:'.'. 

Un gentilhonniÉfié tacofttaft qnMl avait reçu lin soufflet : -^ Cette 
affiiire a satisdoufé-'eut ^les-suhesf '' hii dit on. ^'Certainement 
elle en a ea^>*' .i«pri^ il, "dSartiuit jours après, favais encore la 
tète Mflé« comme Une boisseau.^ - 
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L'HEUHËUX EXPEDIENT. 

Jusqu*«ux genoux, tf 0^8 puissants :riUag9oii> 
Ténaiearliifcas èfemcé aaiis h gt^cc^ ; ; ' - 
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Qui reniflant et sonflinnt dans ses dàigln^ 
Faisait très laid^ et pileuse grimace : 
Eh ! mes amis, pour Dieu, faites lui grftce, 
Dit un passanf, qui plaignait lejpitaud. 
" MaKre/* répond le sacristain Thiband, 
^^ De potre bourg cVst demain la grand* fête : 
^^ J'y chanterons i*office en faux bourdon ; 
^ Et ce gros gars qui crie à pleine iêie. 
^ Je l'enrhumons, pour faire le basson. 



TACHYGftAPHIE. 

La Tachypraphte^ ou Tachéographie ou Sténographie^t^i Part 
d^écrire aussi rite que la [mrole. Le premier ouvrage qu^on ait 
eu sur cet art avait été imprimé à Pari» en 1685: il était écrit 
en latin^ et son auteur se nommait dr Ramsay. CVst de Sa- 
vueL Taylor, Anglais, que nous tenons les principe» delà 
tach/graphie: ils ont été accommodés à notre langue^idans un 
ouvrage de M. Bbrtin, intitulé: Sj/slême universel de Sténos 
graphie^ ou manière abrégée d'écrire, adaptée à la langue fran- 
çaise^'aprèft la méthode de TdL^lot.-^ Petit Dictionnate des In^ 
vesUionif. 

Ufl fabricant d'instrumens de mathématiques de Paris, nommé 
CoNTi^aconçu Tidée d*un instrumentportatif, qu'il appelle 7a- 
chjfgraphe, au mojen duquel une personne peut écrire* on plu- 
tôt imprimer, aussi vite qu'une mitre peut parler.^ Si un tel in* 
strument' pouvait être amené à perfection, de aueile utilité ne se- 
rait-il pas à ceux qui rapp<^rteut les débats du parlement, &c : 

iii^est- 

graphe. , 

des sciences pqur en obtenir une aide péconiairc. Sa demande 
a été référée à un comité^ qjui a fait un rapport très favorable^ — 
(Jourtial Anglais.) 



ADRESSE 

Des Enfant des Ecoles du Séminaire à^Mr. te Curé d'Offive^ 

Sur l'air s Voûtes vom ««ivre ub boo coasciL - 

Votd» cher ^ère, oti jtmt nou^eaii ; 
Ce jour, t» nau» e» redevable ; 
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Satisrais ton petit troupeau, 

Pour que Tan lui soit favorable. 

En retour, nous ferons des vœux, 

Le ciel sera notre comptable ; 

En retour, nous ferons des vœnx, 

Pour que tu sois toujours heureux. (Bis.) 

Eu agréant de nôtre cœur 

IjC timide et sincère honima^, 

Sois toujours notre protecteur, 

K% Tami de notre jeune &ge. 

En retour, nous feror)8 deS vœux, 

Un tendre amour nous y engage. 

En retour, nous ferons des vœux 

Pour que lu sois toujours heureux. (Bis,) 

Puisse bicnlût le digne objet, 
T)oi»t hi longue et pénible absence 
Excite ton juste regret, 
Te consoler par sa présence. 
U'ous pour lui, tous forment des voeux ; 
I /amour Tappeltc avec justance ; 
Tous pour lui, tous forment des yctux 
Pour que son retour soit hsureux. (His.) 
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PORTRAIT DE L. J. PAPINBAUj CCB. 

, Par un àvertisasf meut daté du G de ce mois, M. M. E. R. F A' 
BR E & Cgnie annoncent que, ^' d'après le désir d'un grand hom« 
bre de cito^'ens respectables de Montréal et de Québec, Mr. 
James, (pemtie américain,} s>st engagé à tirer le portrait de 
Mr. Papineao, Orateur de la Chambre d'AssmUée, et de le 
faire graver dans le plus baut^ stjle, aussitôt qu'nn nombre sut* 
lisant de sousscripteurs se sera oflert.'* 

Nous devions déjà aux <oin8 de Mr. J. Viqer le ]K>rtrait e|i 
miniature de rbonorableC* M. deSÀlabeery, {Voyez Bib. 
Caii. Tome ILNo. 6;} celui .d« Mn Pi^pineaven sera ie|Kudflffit, 
et les salons ou les cabinets des per»onnes aii^éet pKrini nous 
])ourront désôfmabt!onu.T.d^ IKirilftîfs de)^eux CmiUHliefis qui, 
par un mérite et des talena supérieurs, quoique dans des genres 
différents, paraissent «ilre icquia re^tiiue^àuirmte de leurs coiu- 
l^atriotes ; dont Tun s*(»t iltniiin' vilUi^ le nMt mCUtr lies anr.es^ 
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et l'autre daos la carrière épineuse de la l^gUIation et de la poli- 
tique. 

C'est au même Mr. James que nous devons le portrait en mi- 
niature de feu Mgnr. Plbssis. 

La lis(e des sonscripteurs pour le portrait de Mr. Papineau, 
chez M. M. Fabre & Cgiiie, est déjà très considérable. La sous- 
cription est de as. 

FUaLICATIplfS. 

L ouvrage de Mr. le Dr» Labrik sur la Constitution Anglaise, 
annoncé dans notre nnméro de Septembre dernier, a paru dans 
le cours du présent mois, et a réalisé, sinon surpassé Tattente du 
public. Sil n'y en avait pas déjà de sept à huit cents exemplaires 
de réfNindiIs dans la provinre,nous aurions cru devoir transcrire 
ici une partie au moins de r//7lro(/i/r/io7?, qui nous a paru aussi 
correctement et même élé^mment écrite,qu*el]e est raisonnable- 
ment pensée, suivant nous, à Texception, peut-être, d'un peu 
trop de sévérité contre l'auteur do V Esquisse de la Constitution 
BrUmmiquey publiée dans le Tome IV do U Bibliothèque Cana* 
didfine. 

On a republié, dans ce même mois, en un pamphlet de 48 
pages in*lV, la traduction du discours de L. J. Papineau, écujer^ 
aux électeurs du quartier ouest de la ville de Montréal, déjà pu- 
bliée dans le Canadian Speetaior* 

Le présent mois a aussi vu paraître deux nouvelles gazettes,lc 
5/ar ou V Etoile, publiée à Québec, dans les langues anglaise et 
française; et V Examiner^ publiée à Montréal,en langue anglaise» 
Ces gazettes, d*après ce que nous ctfi avons entendu dire, sont 
rédigées, au moins jusqu'à un certain point, dans un espirt de 
modération et de conciliation ; avec cette diScrence pourtant, 
que la première paraît pencher un peu du côté de l'administra- 
tion, tt l'autre du c6té de Topposition, 

LES DAMES DB LA CUARrrE' DB MOXTIIEAL. 

Une institution bien louable vient de s'élever en cette ville: — 
JjCs Dames Canadiennes se sont formées en soriclé, sous le titre 
des ^^ Dames de la Charité de Montriaty Leur but est de secou- 
rir les malheureux, indigens et infirmes, pendant la saison rigou- 
reuse. Leur premMre assemblée s'est tenue Mardi dernier, chez 
Madame Côte'. Des sommes considérables ont été souscritessct 
la Société s'esi organisée en nonunant ses officiers. Mdme. la Ba- 
ronne deLoliGUBOii.estappeIéeàla présidence; Mdmc.de Lot« 
BiBiBRBa étéélue Vicc-Présîdcntc,et MdmeMLAi^RAMBoisn 
Secrétaire. Les dons et souscriptions sont reçu» par Mdmc. 
Cûté«nomméc Trésoriere. Le Coniilo choisi des diflcni^nts quar- 
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tiers ilc la ville cf det fauxbourgs, doit en outre faf re'des collec- 
tes. 0out peu de jours. 

Pour seconder les vues bienreillsinfes ci phitaiitroptqiies de 
nos digues concitoyl'nnesynovs ne devons pas hé6iter,s'il te faut, 
à retrancher quelque cfjose sur nos jouissances.puisque celles que 
nous éprouverons en soulageant rhumanitésouffrante, nons dé- 
domniaçeronianiplemcnl des faibles sacrifices^ue nous po'brrons 
fairi^. Lemêmemotif doit puis&ammcnt exciter Pindustriede 
toutes les classes. Une économie bien réglée^ùne attention soute- 
nue et une application constante et raisonnée aux affaires de son 
otat, mettront cbactin de nous à même de porter son offrande. 
Le degré d*aissaiice qu*ont ncquis une foule d'indlvMlus en cette 
vilio,6ans avoir jamais embrassé de grandes afiâirei', mais unique- 
ment par Tcftet d'une stricte économie et d'une conduite sage, 
démontre invinciblement qu*avcc une industrie plus développée, 
il serait facile d^atteindre à un degré de prospérité qoi, se mani- 
festant par la formation d^instittitions publiques et nationales, 
élèverait notre caractère et augmenterait notre importance, tont 
en nous attirant te respect et Tadmiration des étrangers.— Xu 
Mincroe du 24 Décembre. 

OjUfOLOGlB ET yBCJKOLOOfB. 

4 

Marié: 

A Québec, le SI du courant, par Mgnn TEvêque deJFnsaaIa? 
François Kov, (.'cuyer, ATocatde IvtontréaU à Dite. Alzire 
KoMAiN, fille de François Uomain, écuj^er, de Québec. 

Dicédési 

A Berfliier^ le 7 du courant, Antoine HENAUi/T,écujer,âgé 
66 ans ; 

A Terrebonne, le 1 9, àrâeede Ô7 ana^ Dam^ Marie-Anne 
}^ADY, veuve de feu Jacob Jordan, de sou vivant seigneur de 
Tcrrcfeonne. 



ERRATA. 

Dans le dernier numéro. à larticie Peiile Biographieyêcc^ au 
He:i de Cnoï-SoBRK, lisez Croî-Solrb* 

Dans le même numéro, en annonçant ie décès de Mr. pB 
BT.Etrn Y, nous avons dit qn*il lut CamtaitiQ au cofps des Voli- 
g(>nr& Canadiens: il fallait dire, des HoyauB4.'aiuidieD6-Volon- 
taircs. 

Dan? le j^réscnt nun>éro,pflge 5e, renversez Tordre des vers 21 
et xi^, et Tuez : 

A (Irh efiorts de ttîa patt rcddub'és, 
A mon csliiiic, à ma rec cimaise ukcc 
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que le gou« 



voulait inuicr uu la pai^., Tww.«t.y v- TA * * ° ^ 

verrieur fféuéral aorait dû se rendre en personne a Onriontague ; 
on en quclqne autre endroit, dont ou serait convenu, pour y 



parler d'^accoramodement. * . i- i i • ' 

U second collier ténioiirnait là joie qu avaient eue les habi- 
(ans d'Ôraiige du retour ' d'Oureouharé et des nitres. chefs; ce 
qui marquait la bonne inteHijence qui régnait entre la Nouvelle 
York et les Cantons iroquois. Par le troisième, le canton d On- 
iioiitaïué demandait, au nom de tous les autres, e prompt retour 
. de tous les Iroquois revenus de France,afiiic^u'on put prendre rfvec 
eux les mesures qui convenaient à la situation d-^s affaires. ^ L o- 
rateur atouta qu'on avait réuni dans le canton dOnnonta-ue tou. 
les prisonniers français fiùts par les Iroquois, et qu On ncn dis- 
t»oserait quô sur le rapport et de l'avis d'OureouUare. Le qua- 
Ke et le cinquième parlaient des ravages fai s chez les Isou- 
nônthouans,et de b trahison de Catarocouy,e disaient que qtiana 
le UKil serait réparé et que les chemins «c-^'e» J_|5;^ «* ^7» 
Témuiissorens irait traiter de la paix avec O"»»^»'^:.^^". ;« 
sixième, Ga^nieaaton donnait avis que dès le mois d Octobre 

rSnMm piïti d'Iroq'K'i^ «'^'«it mis en campagne; mai? 

u'il nedevait^trer en action qu'à la fonte des neiges, et que 
?a faulit des prisoimicr», on aurait soi» qu'ils fussent bien r*. 
t& «User-en de même, contiuua4-il SI vous prenez queiu«» 

u,S des nôtres. J'avais huit prisonniers de la défaite de UJliine> 
?«. af manU quatre ; j'ai donné la vie aux autres, ^^us avez 
été pÙSlsVe moi ; car vous avez fusillé douze Woa- 
ifoi^t : vous Juriez bien dû en éïKirgnet au moinsun ..deux: 
c'est i>ar représailles que j'ai mangé quatre de. votr«l. 

Le gouverneur lui demanda pourquoi les Agnicrs étaiej. ve- 

ïoME YI.— No. IL E 
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DQfl faire des hosUIHés contre les Français*? II répondit que les 
MahÎDgans aj'ant levé un parti d« guerre de quatrevîngt dix 
hommes, avaient engagé quelques Agniers et quelques Onno 
youths à- les atcompagner ; qu'on avait couru après les Agniers 
pour les lappeller ; mais qu'on s'jr était apparemment pris trop^ 
tard. • 

M. de Callières ne pouvant rien tirer de plus de ces députés, 
les envoya au comte de Frontenac; mais ce général refusa de leur 
donqer audience, par la raison qu'ils avaient à leur tête un homme 
dont l'insolence Pavait choqué. Il reçut néanmoins assez bien 
ceux de sa suite^ mais il ne vouluttraiter avec ei^K que par l'en- 
tremise d'Oureoubaré, qui parut même toujours agir en son pro^ 
pre nom. Dès que les rivières furent navigables, le gouverneur 
leur fit dire qu'ils pouvaient s'en retourner, et Oureouharé leur 
remit huit colliers, qu'il leur expliqua de manière à leur 
faire entendre que le comte de Frontenac n'7 entrait pour rien. 
Ils portaient en substance, qu'il priait les Cantons d'essu jer letira 
larmes et d'oublier le passé ; qu'il était charmé de la résolution 
que ses^frères avaient prise d'épargner les Français qui tombe* 
raient entre leurs mains, et qu'Ononthio lui avait promis d'en 
user de même, de son côté, jusqu'à ce qu'il etit reçu la réponse 
des cinq Cantons aux propositions qu'il leur avait faites ; que, 
pour ce qui Te regardait lui-même en particulier, il les remerci- 
ait de l'empressement qu'ils avaient témoigné d'abord de le re- 
voir ; mais qu'il ne voulait s'eh retourner que quand on serait 
venu le chercher de la manière qu'il avait marquée; qu'il les pri- 
ait de lui faire au plutôt cet honneur, afin qu'ils fussent témoins 
de la bonne volonté d'Ononthio pour toute la nation, et des bons 
traitemens que lui-même et ses neveux en recevaient tous les jours; 
qu'au reste, ils pouvaient s'^n retourner en toute sûreté ; et qu'il 
se tenait pour assuré de n'être pas désavoué de la parole qu'il 
leur donnait, qu'on n'abuserait point de leur confiance* 

M. de Frontenac fit partir le chevalier d'Eau, capitaine réj^r- 

mé, avec les députés iroquois. Il avait jugé à propos dVnvojer 

cet officier à Onnontaguè, pour tâcher de gagner ce canton, en 

loi témoignant une confiance particulière, et pour être mieux 

inàtruit de ce qui s'y passait H savait d'ailleurs qu'il pouvait 

compter sur Garakonthié et sur Téganû^sorens, amis déclarés 

Qs Français; mais les négociations entre les Outaouais et les 

Ira^ois. dont Gagniegaton avait parlé au gouverneur de jMod- 

Iréal, il paraissaient un contre*temps fîcheux dans le circon» 

stances \u se trouvait la colonie; d'autant plus que c'étaient ces 

clrconFinces mêmes qui avaient amené ces négociations, et 

qu'elle pouvaient être d'un dangereux exemple pour les autres 

alliénles Français. Le peu de fruit que M: ae D^'âonville avait 

ieiiif de son expédition contre les TsonnontLouans \ l'abandon 
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du fort de Niagara; les ifruptions fréquentes des Iroqiiois dans 
la colonie ; les démarches peu honorables qu'on avait fiites poar 
obtenir la ' paix de cette nation; les hauteurs qu^on en sont- 
frjait, depuis lonjE^tenaps, et Tinaction oà Ton demeurait, malgré 
ses nouvelles hostilités, avaient enfin fait faire aux Outaouais des 
démarches directes pour se reconcilier avec un peuple dont ils 
avaient peu à espérer, ils est vrai, mais beaucoup à craindre. — 
Ils avaient renvojé aux Tsonnonthouans tous les prisonniers qu'ils 
avaient faits sur eux, et ils étaient convenus d^un rendez.vous 
pour le mois de Juin suivant. 

M. de Frontenac, qui avait été informé des démarches des 
Outaouais, plusieurs mois avant l'arrivée de Gagniegaton à ^on^' 
tréal, p^r une lettre du P. Carhcil, prépara un grand convoi 
pour Michillin^akinac, sous la conduite du sieur de Laport^ 
LouviGKY, capitaine réfermé, qui devait remplacer M. de La« 
durautaye en qualité de commaiûlant. Il était accompagné de 
Nicholas Perrot, chargé des présens du gouverneur pour les sau- 
vages septentrionaux; de cent quarante-trois Français, dont plu- 
sieurs avaient des pelleteries dans les magazins do Michiliimaki- 
nac, et de* quelques sauvages domiciliés* Un d(Hache.iient de 
trente hommes, commandé par M.M. d^Hosta, capitaine, et ps 
La Gemeii atb, lieutenant, eut ordre d'escorter ce convoi Tes- 
pace de trente lieues. 

Ils partirent de Montréal Ieti2 Mai* Arrivés au lieu nommé 
Ia$ Chals^ sur la grande Rivière, ils découvrirent deux canots 
iroquois : MM. d'Hosta et de Louvigny jugeant qu'ils n'étaient 
pas 8eu1s,envojèrcnt trente hommes par eau et soixante par terre, 
pour envelopper Tennemide toutes parts. Les premiers tombèrent 
dans une ambuscade, et essuyèrent d^abord un feu meurtrier, les 
Iroquois,<)u'ils ne voyaient ■point,les choisissant et tirant sur eux à 
coups sûrs : aussi ne resta-t-il, après la première décharge, dans 
le canot de La Gémeraye, qui avait vpulu aborder le premier, 
que deux hommes qui ne fussent pas blessés. 

M. de Louvigny se désespérait de voir ainsi massacrer ses 
l^ens, sans pouvoir les secourir ; carPerrot,èqui il avait ordre 
d'obéir pendant la route,ne voulait point lui permettre d'avancer, 
de peur de risquer les présens dont il était porteur, et avec eux 
le succès de la négociation dont il était chargé. A la fin pour- 
tant, il se laissa gagner aux instances de cet officier de M. 
d'HoSta. Aussitôt Tun et l'autre se mirent à la tête d*une soi- 
xantaine d'hommes, et coururent sur l'ennemi: la charge fut si 
brusque et faite si à propos, qu'il y eut une trentaine d'iroquois 
de tués, plusieurs de blessés, et quelques uns de pris, et que le ^ 
reste eut bien de la peine à se rembarquer pouf se sauver. Un 
des prisonniers fut envoyé au comte de Frontenac, qui le remit 
à Oureonharé; un autre fut mené à Michillimakinac, et livré aux 
Outaouais, qui^ pour &ire voir au nouveau commandan^ qu'ils 
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ije songraicnt pins a s accominp<Icr avec les Iroquoit», le brulc- 
rjciit. Xoiirs députés -se disposaicnl à p'aitir pour mettre la tler- 
nière main à un traité irrévocable avec la nation iroquoisc: mais 
lorsqu'ils virent arrivpr les Français victorieux ilc tous leurs cjin.e- 
mi?,^car on ne iKanqua pas de leur parler d*abord des expédilioiiç 
dans 1«> Nouvelle Ycrk et Ja Nouvelle Angleterre,) cliar^CB de 
marcbandi^s, et pn assez gra^id nombre pour les rassurer fine- 
mêmes contre tot4 ce que pourraient entreprendre les Iroquois, 
et qu'ils eurent reçu les présens dont Pj^rrot éjait porteur, et qu'il 
sut admirablement bien leur fair valoir, ils nMié^itèrpnt pas ii*i 
moment sur le parti qu'ils ava*icntîî prendre, et ne songèrent plus 
à ta pnix avec les Cantons. 

Ce cln^nggment avait lipu fort à propos pour l'avantage de \^ 
colonie ; car toute espérance de pai^ avec les Iroquoi> s'était 
évanouie. Ces barbares, loin d'érouter les conseils d'Oureou- 
haré, avaient arrêté le chevalier (J'Eau et tous les |^ran'çaisdp sn 
suite. Ils avaient été plus loin ; ils avaient brûlé deii:^ ^Ic ses 
ens, et l'avaient envoyé lui-même si Manliatte, pour convaincre 
es Anglais qu'ijs étaient bien éloignés de vouloir se rcconpilier 
avec les Fr^qçais. Dès que le gouverneur gém'^il fut instruit 
de ces faits, il prit ses précautions pour n'être point surpris: afin 
de mettre ^w sûreté les quartiers les plus exposés aux ravages» dc$ 
Iroquois, il fit deux délacdemens de ses meilleures tron]x*s. Le 
premier, destiné ^ protéger la côte du sud, duppis I1!ede Mon- 
tréal jusqu'à la rivière de Sorel, fut mis sous les ordrps du clievar 
lier de Cler^iont, capitaine réformé: le secofid, qui devait 
mettre le reste du pays en sûreté jusqu'à la capitale, put pour 
commandant le chevalier de L^mottk, autre capitaine réforfué% 

En arrivant au ponfluênt delà Rivière de Sorel et du ^it. I^au: 
rent, le chevalier de Cle^mont apprit que des cnjaps, qui y gar- 
daient des troupeaux, avaient été enlevés par dps Irp^pis. 1| 
se mit aussitôt à la poursuite des barbares, les atteignit, pt déli- 
vra les cnfans qu'ilsemménaient, à l'exception d'un scUl, qu'ils 
avaient tué, parce qu'il ne pouvait pas le suivre. 

Dans le même temps, 'un a^tre parti d'Iroquois étant dcscco: 
du dans l'île de Montréal, par la rivière (les Prairips, fut décou- 
vert par un.habitant,quialla en donner avis au sieur Colosiuet, 
lieutenant réformé. Cet ofiicier assembla aussitôt vingt-cinq 
tiommes, et courut chercher l'ennemi, qui fit la moitié du che- 
min pour le rencontrer. Les Iroquojs,qui étaient fort sujiériçurs 
en nombre, chargèrent les Français avec résolution: M. Colom- 
bet resta sur le place, avec quelques luis de sps gens \ mais les 
barbares perdirent vingt-cinq des leurs. 

Quelques jour? auparavant, une autre troupe de ces ftiuvagcp 
avait enlevé une quinzaine de i)erso;nies.fcmmes et cnfans,prèsdç 
îa rivière de Békancogr : on les pursuivit ; mais tout ce qu cii y 
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^agna fut que cies bacbares,pour fuir plus aisèiuciit, massacrèrent 
leurs prisonniers. 

Le 18 Aou(,i1ans le fort des ularnics causées par ces diliercnte^ 
irruptions^ le sieur de IjA Cuassaiqnr. commandait au fort de 
La Chine, fut averti qu'il paraissait une flotte de canots sauvages 
sur le hc. St. .Louis. II envoya aussitôt une exprès a Montréal, 
avec cette nouvelle: on y cfjHt d'abord généralement^que c'é« 
taien^des Iroquois, et M« de Frontenac^ qui y était monté de« 
^>uis trois semaines, donnait déjà ses ordres pour avertir les liabi- 
tans de la campagne de se retirer dans les forts, lorsque le sieur 
TiiiiiY Delisl^ vint Tassurcr que c'était un grand convoi ve- 
inant de Micliillinuikinac. Ce convoi était composé de cent-dix 
canots,portant |K)ur cent mille écus de pelleterics.et conduits par 
plus de trois c^nts sauvages des tribus septentrionales. La joie que 
Ton ressentit fut proportionnée à la terreur que Ton avait éj>rou- 
vée. En arrivant dans le port de Montréal, la petite flotte fut 
reçue aux acclamations de toute la ville. Le 22, le gouvernenr 
général d(>nna publiquement audience à tous lf*s chefs: ils 
parlèrent bien, et parurent être dans les dipositions les plus favor 
Tables par rapport à la situation présente des affaires, i^e It^n- 
demain, la traite commença ; mais elle fut bientôt interrompue 
par un Iroquoisdu Suult St. Louis. nommé La Plaque par le^ 
Français, et neveu du grand Agnier. Il avait été envoyé à la 
découverte du c/ôté d'Orange, et comme il revenait pour rendre 
compte de ce qu'il avait vu, il s'arrêta à un demi^quart de lieue 
de Tcndcoit pu les Outaouais et les autres saavages étaient cam- 
pés et faif^ient la traite;. et se mit à faire plusieurs cris de mort : 
lessai}V9gcs,qui Crurent l'ennemi proche, prirent d^ibord les 
armes; mais comme.au bout de quetqu.e temps,ils ne virent rien, 
ils se rassurèrent, et repommenpèrent leur traite. 

Cependant La Plaque entra dans 1^ ville, et alla dire à M. de 
prontenac qu'il avait appciçu, i^ur les bords du lac du St. Sacre- 
ment, nqe armée entière occupée à faire deç canots. Ijc général 
lie douta pas de la vérité de ce rapport, et crut ne devoir < rien 
négliger pour mettre le gouvernement de Montréal en état de 
défense. 11 songea J'abord aux moyens de retenir auprès de lui 
les sauvages alliés : il leur fit beaucoup de caresses, les régala 
avec profusion, pui$, les ayant assemblés, il leur dit qu'il était 
charmé de la disposition où ils les voyait de ne faire ni paix ni 
trêve avec les Iroquois ; qu'ils ne pouvaient plus douter qu'il ne 
fût lui-même résolu de les poursuivre sans relâche, jusqu'à ce 
qu'il les eût réduits à lui demander humblement la pHix,et qu'ils 
jiouvaient être assurés qu'il ne la leur accorderait qu'à des con- 
ditions également avantageuses aux Françciis et à leurs alliés, 
])uisque les uns n'étaient pas moins i>es entans que les autres. Il 
ajouta qu'il les croyait trop braves et trop attachés à sa pcf- . 



4« 



Jliitairê du Canada. 



«onne, pour rabanclonner ^ à la VM^illc de le voir attaqué par 
une armée de leurs eniieiiiifi communs : et qu'il ne s'agissait plus 
quecledélibércr si on irait au-devant de cette arroée^ ou si on 
l'attendrait de pied ferme* Et sajos leur donner le temps de 
répondre» il fit^la cérémonie de leur meUre en mains la hache, eji 
disant qu'il était persuadé qulls s^n serviraient bien. Il ne 
crut pas même qu'ilôt contre sa dignité <le commencer à cban^p 
ter, ]è casse-téte à la main, aa chanson de guerre ; voulaiit||leur 
montrer par là que son intention était de combattre à leur tète. 
Les sauvages furent enchantés deces maDièresdu coïKite de Fron- 
tenac et lui répondirent par desacclamatious qui i'a^surai<;nt de 
leur consentement. 

Le 29, le chevalier de Qermont^ qui avait ea ordre de remon^ 
ter la rivière de Sorel, pour observer les ennemis, vint ap- 
porter la nouvelle qu'il en avait vu un grand nombre sur le lac 
Champlain,, et qu'il en avait même été poursuivi jusqu'à Cham* 
h\y. Les signaux furent aussitôt donnés pour assembler les 
troupes et les milices. Le SI, M. de Frontenac passa, de grand 
matin, à la Prairie de la Magdeleine , où il avait assigné le ren« 
dcz-You8géncral,-et les sauvaffesj qu'il y avait invités, s'y ren- 
dirent tous, le soin Le lendemain, le général fit la revue de 
son arm^e,qui se trouva composée de douze cents liommes^ 
Dsuis Taprès-midi, il y eut des conférences entre les chefs des 
diverses tribus, où les Outaouais rendirent raison de leur con- 
duite, à la satisfaction, au moins apparente, .du gouverneur, et 
des sauvages domiciliés, qui avaient provoqué ces explications. 

Le jour suivant, les découvreurs revinrent et asssurèrent qu'ils 
n'avaient rien vu; sur quoi Tarraée tut licencié jusqu'à nouvel ordre. 
Deux jours a près,un parti d'Iroquoistomhasur un quartier nommé 
La Souche^éioigixé seulement d'un quart de lieue de celui où l'ar- 
niée avait campé, et y tua ou enlevs^ quelques soldats, et quel- 
ques habitans occupés à couper des bleds. Ce parti, qui n'était 
qu'im détacliement d^ l'armée qui avait été découverte par La 
Plaque, ne s'en serait pas probablement tenu là, si un secours 
considérabIe,venu de M>9intréaI,Be l'eût obligé à regagner les bois. 

Le jour même de cette aventure, c'est à dire le 4 Septembre, 
le comte de Frontenac congédia ses alliés,aprés leur avoir lenou- 
vellé les recommandations et les promesses qu'il leur avait déjà 
faites,au sujet des Iroquois. Il accompagna son discours de npn*> 
veaux présens, et les sauvages partirent très contents de lui et de 
ton» les Français. ^ ^ . 

Peu de jours après leur départ, les Iroquois reparurent en 
plusieurs endroits, et surpriiient encore les Français, quiles croy- 
aient bien loin> Le sieur Desmarais. capitaine réformé, qui 
commandait dans le fort de Chateauguay^ étant allé dans la 
campagne, avec son valet et tu soldat^ tohtM dans nne ambus-> 
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cadé que lui avaient dressée troiade ces 8auvage9,qni cfaoisis^ant 
chacun leur homme, les tuèrent tous trois. * A peu près dans^le 
même temps, le chevalier de Lamotte, et le sieur Murât, lien-* 
tenant, furent attaqués par un parti plus nombreux que celui 
qu'ils commandaient ; ils le repoussèrent/ néanmoins, mai» les 
sauvages étant revenus à la charge, dans le. temps que ces offi- 
ciers les croyaient en fuite, le premier fut tué sur la place, et le 
second enlevéi et probablement massacré ensuite, car on ne {rat 
jamais apprendre ce quHl était devenu. 

(A Continuer.) 



PETITE BIOGRAPHIE des DEPUTE'S ob FRANCE. 

» * 

CINQUIEME EXTRAIT. 

Marchant-ColUw.— Si Falmaiiach royal négligeait dap- 

E rendre à la France qu'elle possède an députa de ce nom, tout 
\ monde rignoreratt. 

Ma rtion ac (de): C'est le commandant de la grosse artille- 
rie minbtérieUle. Dans les batailles législatives, c'est toujours 
lui qui commence Tatlaque ; calnie et impassible, il disputé le 
terrain pied à pied, et longtemps après la victoire, il iowne en- 
core sur reonemi. Ses campagnes ont été brîHantes, et les récomr 
penses proportionnées aux services : M. de Martigriac est main- 
tenant ministre d'état, directeur général de l'enregistrement, 
commandant de la légion d'honneur, &c., &c. 

Martin de Villers. C'est un orateur dont le Monileur 
recueille exactement les discours ; ce qui ne les empêche pas 
d être complètement ignorés. 

Mechin (le Baron). Iln'avait pas vingt ans lorsque la révo- 
lution éclata, et il embrassa avec ardeur les nouvelles doctrines. 
Les divers gouvernemens qui se succédèrent le chargèrent de 
plusieurs missiotis,dont il s'acquitta avec honneur. SousTempire, 
il fut successivement préfet de plusieurs départemens. Destitué, 
lors de la restauration, il n'a cessé di défendre les libertés pu- 
bliques. 

Merlin de Bbauorbkibr. La bonhomie semble être hé- 
réditaire dans la famille de M. Merlin ; mais ce député possè- 
de cette qualité à un d^gré si élevé, que quelques mauvaises 
langues ont osé lui donner une autre qaalificatioov Bien que ce 
personnage vote pour les ministres, nous ne sommes pas tout-à 
fait de l'avis des mauvaises langues. 

Mestadibr. Inaccessible aux séductions ministérielles. 



48 Petite Biographie des Députas de France. • 

cet honorable dépntë n'obéit qu'à sa conscience: il a sonvertt 
combalta les projets du ministère, et quelquefois avec avan- 
tage. ' ' 

Maynar0 (le Chevalier de). Respectable raaVîstrat, qui ;i 
traversé avec honneur les temps ôntgcux de la révolution; il 
siégeait à la convention, lors de la condamnation de Louis XVI; 
il vota pour l'appel au peuple, et comme Son discours excitait 
les murmures de l'assemblée, il s'écria : '^Taisez Tous !• • • «ce ne 
sont pas vos cris que j'écoute, mais^a voix de ma conscience." 
Un tel homme ne peut être soupçonné de dépendance. 

MiEULLE (de). C'est un petit homme qui a fait son petit che« 
min, et qui, grâces à son petit savoir faire, possède une petite 
fortune de deux millions. Il fait quelquefois de petits discours, 
et propose de petits amendemens ; ce qui ne l^empêche pas d'ê- 
tre le petit serviteur des ministres; . 

MoKTMARtB (le Comte de). Ce général trouvant les droitiers 
trpp gauches,et les gauchers trop faibles, a cherché le terme moy- 
en, et s'est placé au centre. 

Montmorbncy-Tancaeyillb (Anne-Lôuis-Christiàn, 
I^rinoe de). Ce député, très célèbre par ses ayeux, ne l'est 
guère par ses actions. Son fils s'est distingué dans la dernière 
guerre d'Espagne. Il a mérité le titre du grand d'Espagne; c'est 
son père qui le porte. 

MosTUEJOuLS (le Comte de). Il n'a encore rien dit; on as< 
sure que son premier discours sera un chef-d'œuvre. 

MousKiEB-BtJissoK. On ne sait pas encore au juste si ce 
député est ministériel ou indépendant. Il pàratt cependant qu'il 
est Tun et l'autre ; c est à dire qu'il Tote avec les ministres pour 
garder sa place de procureur général, et contre les ministres pour 
remplir son mandat. 

'^ Il est avec le ciel des acconimodemens.'* 

NicoD DE fioNCHAUD. C'cst Un Conseiller de préfecture' 
qui voudrait devenir préfet. Passons. 

Nicolaï (le Marquis de). Préfet du département qui l'a en- 
voyé à la chambre, c'est un lion avec ses administrés et un a- 
gneau avec les ministres. A la tribnne, ce n'est pas un aigle. 

Ollivier. Lors de la nomination de ee député,- il courut 
une pièce de vers qui finissait ainsi » 

Et plantons l'olivier au milieu de la France. 

Planté, non pas précisément au milieu de la France, mais 
au milieu de la chambre, M. Oliivier n'a pas tardé à planter là 
le ministère. 

Pardessus (Jean Marie). Voici une mauvaise plaisanterie, 
qui n'a même pas le mérite d,ctre neuve, mais qui peint merveil- 
leusement ce dépaté : on a dit de lui : 
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Par^dfîsus^ par-dessous^ par-detant^ par-derrièreyé • » êde quel- 
que côté qu'on le tourne, on le trouve toujours ministériel» 

Pavv. Lourd, long, lertt, laid, ce député est eu outre le plus 
ennuyeux des orateurs, et le plus pauvre logicien de la cham- 
bre. 

(A Conlinuer.) 



INDUSTRIE. 

Note sur la manièrt défaire des chapeaux de paille sembla» 
blés à ceux de JLivourne\ par un membre du Comité de la Société 
d^Agriculture de Québec. 

Ces chapeaux de Livonrne (Leghom) qui sont si beaux, sî 
forts, si durables, qui se vendent de dix piastres à cent piastres, 
et que tant de dames portent sur leurs tètes, ne diflEcrent de nos 
chapeaux de paille que daus la qualité de la paille, (ce qui dé- 
pend de la manièce de la cultiver et préfiarcr) et dans la manière 
de la tresser e\ coudre. Ils sont de paille de Mit d^ connne les 
nôtres, et chacun |}eut en avoir tant qu'il en voudra. Le bled 
qui foiirnit la paille la plus, blanche^ et la plu&diSicilc à Ccisser^ 
est le meilleur. 

Mais la paille dont nous nous servons est coi^>ée lorsque le 
bled est mur. Celledes chapeaux de Livourne est coupée quand 
le bled est vert^ c'csl-à-dirc. lorsque le bied est en fleur, lorsque 
la tige qui porte Tépi est suffisammetit dure pour que le bout 
t) en bas, qui s'arrache avec l^épi, soit ieriaede manière à ne pas 
s'écraser plus facilc^nent que le haut» Les Italiens ont eu 
Pcsprit de se servir de leur, paille lorsqu'elle est jeune, souple 
et forte ; nous nous en servons lorsqu elle et roide et cassante- 
par l'^e. « 

Culture. — ^Pour «voir la paille plus fine, on sème le bled fort^ 
peut-StrO' dix fois plus fort que d'ordinaire, sur une terre forte, 
pas trop engraissée. On pourrait menu; se servir de la.pailledit 
oled tel que semé ordinairement, en prenant les endroit!s où il se 
trouverait semé le plus fort, et où k paille seiait là plus tin^ et la 
plus nette. 

Coupe, — On la coupera la faucille comme le bled, mais lors- 
qu'elle est en fleur, comme il est dit plus haut. On sccouj? les 
{lotgnées, en les tenant à la main, centre les épis, pour eu 
aire sortir l'herbe, etc., et on les attache ensuite par peines poi- 
gnées. 

Ebouillanter la paille^r^Oa met dans une grande cuve ou au^ 
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tre vaûseau net, autant de poignées de la paille verle et attachée 
comme-il est dit ci-dessus, que la cuve peut tenir ; nn verse des- 
flU8| à les couvrir entièrement, de i'eau bauillanle^ bien neit^, et . 
on en relire les poignées attachées, dans une dixaine de minutes, 
. pour,les porter aussitôt à Pendroit où on veut les faire blanchir. 
A.chaaue cuvée, il faut se servir d^eau nette : et il faut ébouil- 
lanter la paille en entier, comipe elle a été coupée. 

Jflire blanchir la paille, — On étend les poignées ^\x l^herbe 
rase, une prairie ou verger fauché, par exemple. ,On, i'étend 
bien claire, et elle peut y rester sept à huit jours, en la revirant ■ 
chaque jour, jusqu'à ce qu elle soit d'une belle couleur. On la 
ramasse par un teros sec; on Patt^clie par poignées ou petites 
gerbes, pour être serrée dans un endroit bien sec et ]>r<i])re, pour 
a^en servir au besoin. 

Trier la paille. — On la trie à loisir comme on trio la paille or- 
dinaire pour les chapeaux. Il n'y a que la partie entre l'épi et 
le joint le plus proche, qui serve. On T'assortit ensuite, pour être 
tressée lorsqu^on en a le trms. 

Tresser et coudre. — La tresse des chapeaux de Livourne ne 
diffère pas beaucoup de celle de nos chapeaux de paille. La . 
couture est différente, en ce que les tresses des nôtres dépassent 
Vune sur /W/rf, tandis que celles de Jjivoume sont comme si elles 
étaient collées V'une contre l^autre. On dirait qu'elles sont toutes 
d'un morceau. Elles sont cependant cousnes avec un fil qui 
prend un brin des «ieux tresses qui se joignent. Up morceau de 
vieux chapeaux de Livourne, servira de modèle tant pour la t re.sse 
que pour la couture ; et il n'et»! pas à croire que nos femmes et 
£lles qui font de he^\\x chapeaux de paille, ne soient pas en état 
de faire ce qni se fait par toutes les femmes, fiHcs et enfans en 
Italie ; ce qui a fourni tant de millions de piastres à ce pnys-là , 
par an» 

On disait en Angleterre et dans les Etats-Unis (quoiqu'il s'y 
Jlt de beaux chapeaux de paille ordinaire, mais qui n'avaient ni 
la beauté ni la durée de ceux d'Italie) que les femmes et filles de 
ces pays ne pourraient jamais en fai/c d'aussi beaux que celles 
d'Italie. Elles y. ont réussi capendant ; et elles en font même 
de foin coupé vert, ébouillanté, blanchi, trié, tressé et cousu 
comme ri-dessus, plus fins et plus beaux que tous ceux qui vien- 
nent dltalie. 

Si nos femmes et filles pouvaient faire des chapeaux de paille 
ponr remplacer ceux qui nous viennent des pays étrangers, 
elles gagneraient des sommes immenses d'argent qui Portent du 
pays, et cela sans fatigue, et dans un tems où elles ne peuvent 
guère faire d'entre ouvrage. Tout le monde ne les en aimerait 
que plus ; .elles seraient plus riches et non moins belles eX ver- 
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Les Italiennes envoient la paille tonte prête à tresser^ et aussi 
toute tressée, en Angleterre, oii elle se vend bien cher. Pour- 
quoi nos femmes et filles de la campaj^ne n'en enverjratent-elles 
pas dans les villes, et pourquoi celles aes villes ne s^amuseraient-, 
ellea pas quelquefois à se faire de beaux chapeaux à la inode, 
qui nous coûtent quelquefois si cher ? 



MOIS DE JANVIER. 

Les Romains reganlaient Junon comme la divinité tntélaire 
de ce mois, quoiqu'il fût consacré à Janus. Le 2e et le Séjour 
étaient au nombre des jours malheureux, et le 7e on célébrait la 
venue d'Isis à Rome. On personnifiait ce mois par un consul 
qui jette sur le foyrer d'un autel des crains d'encens en Tbonneur 
de Janus et des Lares ; un coq prés de Tautel annonce que le sa^ 
crifice s'est fait le raî^tin du premier jour. On l^a représenté ans- , 
si sous la figure de Janus, avec deux visages, dont l'un, âgé, dé- 
signe l'année écoulée , et l'autre, jeune, l'année commençante. 
Gravclot lui donne une robe blanche, qui désigne la neige, 
une fourpre, des ailes, comme à toutes les <!ivinitésdu tèmpsyet . 
le signe du Verseau entourré de glaçons ; un enfant se chauflfe 
à un vase rempli de charbons allummés, et dansle fond du' ta- 
bleau se voit un loup, par ce que c'est alors que cet animal 
est le plus redoutable. On le désigne encore, ainsi que 
les autres mois, par les travaux rustiques qui lui appertieanent. 
Cl. AuDaAi>r a peint pour exprimer ce mois, Junon assise sur 
des nuées, sous le pavillon d'un temple; le paon à côté d'elle, et 
un cornet rempli de pierreries et de pièces de mounaie. Ce 
Temple est surmonté des vents et d'un paon qui fait la roue, au« 
dessus duquel est placé le Verseau; plus bas sont différents 8cep« 
très sortant de deux, autres cornets^ accompagnés des instrument 
à vent, attributs de cette déesse. Les ornemens de cette pièce 
sont des festons légers de plumes ; et au bas l'on voit deux oieSi 
particulièrement consacrées à Junon. 



LE SICILIEN EN CAÏIADA. 

' Un soldat que de la Sicile 
En Canada la gnerre a transporté, 
Criait hier, pour distiller sa bile : 
Ah ! quel pays! quand reviendra Véiéi 
Où sont nos joyeuses vendanges î 
Où sont nos fertiles moissons i 



i> Skilien en Canada. S9 

Où (ont nofl figuM, nos oranges, 
N09 grenades et nos citrons ? 
Dans ce climat rien ne nous vivifie ; 
J'y vois languir les l)Qns humains : 
Ah l si je n'jr perds pas vie. 
J'y perdrai, contre mon envie, 
Les oreilles, le nez, et les piec}set les mains. 
Après la pluie, après la boue. 
On voit hlancliir tous 1rs chemins: 
Viennent bientôt U^s carosscs sans roue, 
Et certains fers qu'on surnomme patins/ 
Cn niniche alors sur Tonde ; ô inerveiile! prestige! 
On la traverse sans danger ; 
Mais, moi qui tremble à Taspectdu prodiga! 
J'y niarche ù petits pas, du pied le plus léger; 
£t pouf! je glisse, et je fais la culbute : 
Loin de m'aider et d'Êlre mon soutien. 
Chacun se moque de ma chute : 
' Ah ! quel pays pour un Sicilien ! 
Quel sol affreux et quels tristes rivages ! 

Des bois, partout des bois épais ; 
Des animaux et des hommes sauvages; 
Quelques gros Allemands et de longs Ecossais t 

Et quel lan<>age ! A m mot le plus lionnéte^ 
On répond par £f. • • «n suivi d*un dur^otf ; 
Si je mVn f&che, on me taxe de bête. 
Et si j Vn ris. on me traite de fou. 
Avant de voir ces provinces stérilei| 

J'ai vu Montréal et Québec : 
Mais, o douleur ! 6 désirs utiles ! 
De tels morceaux ne sont pas pour mon bec» 
Là, quand on jure, on se damne soi-méme| 
Et saits damner, ou sans maudire auUui 
Sans ajouter l'insolence au blasphème, 
Des étrangers on est au moins l'appui, 
s Me voila donc à tous les maux en proie : 
Oui, mon pays seul est charmant : 
Quand on le sent trembler, c'est qu'il tremble de joie^ 
C'est qu'il est fertile et riant. 
Voyez ici ces femmes et ces filles, 
Qui (lans leurs jolis bras portent des loups vivants; 

Maigre leurs tiguiesgcntilleS| 
Sur leurs têtes je Vois des renards manaçants. 
Hélas ! on m'habille comme elles; 
Et pour me mettre à leui façon, 
Je suis, grâce aux modes Aoavell^j 



Ecoki, 

Chai pair la tête, et par les mains buriDn, 
Et peut-on v^ir des manières plijs sottes ! 
On met ici le feu dans des coffres de fer, 
Sur lesquels j'ai brûlé mes gants et mes culotieSi 
£nfin yoila ce qu^on appelle hiver* 
.Oui dans sa sagesse profonde, 
Ma bonne mère avait raison 
De dire que bientôt j'irais dans l'autre monde, 
Pour n'avoir pas suivi sa prudente leçon. 
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ECOLES. 



Vhez les anciens, Comme chet nous, le mot Ecole a toujoufi 
servi à désigner un endroit où Ton enseigne. Tontes les villes 
de la Grèce, sans en excepter Lacédémone,* avaient leurs écoles. 
Ce qu'on enseignait dans chacune déciles répondait à l^e de 
ceux qui j étaient admis. Jugeons de toutes les autres par celle» 
d'Athènes. 

On conduisait les enfans, dès.rftge le plus tendre, à de petites 
Ccoles, où ils apprenaient à lire et à écrire : on ne peut en dou^ 
ter après le reproche que Dbmosthene fait à Eschinis, son ri« 
Ta! en éloquence, d'avoir,dans son enfance, baiajé la classe, lavé 
les bancs, broyé Tencre^ et d'avoir été le valet et non le compt* 
gnon des autres enfans. 

De ces premières écoles on passait dans 'celles où Ton en« 
seignait la grammaircfla poésie et la musique. ^ Homère y était 
particulièrement lu avec une sorte de vénération Alcibiaub 
«ncorejeune, étant entré dans une école où il ne trouva point 
les ouvrages de ce poè'te immortel,donna un soufflet au mattre, le 
traitant d'ignorant, qui désiionorait sa procession. 

YeiAtient enfin les écqjes de rhétorique et celles de philoso* 
pbie. Aristote, Isocrate, Socratb, Platon, Thbo* 
PiiE ASTE, furent la gloire de ces écoles. Ce bienfait de l'éduca* 
tien s'étendait jusque sur les jeunes fi Iie8,même sur celles de la 
populace. Athènes était une ville où tout le monde parlait bien,et 
où la dernière classe du peuple prétendait, comme toutes les au- 
tres,à la pureté du langage. Ciceron raconte que Théophraste, 
disputant avec une marchande d'herbes sur le prix de quelque 
chose qu'il voulait acheter, la marchande lui répondit : Aon, 
monsieur réiranger, vous ne Vauret pas à moins. Théophraste, 

r' effectivement n'était pas né'à Athènes, se piquait cepipii- 
t de parler Is langn^gc attiqoe en perfection. 
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' Les écoles pour les filles sont les pretnières dont il soit possible 
de coiistater Tétablissenient à Home. Elles existaient dès run 
304 de sa fondation. Des grammairiens grecs y Tinrent former 
des écoles de gramioaire^ vers Tan 550. De la langue grecque 
on y passa à Tétude de la langii^ latine ; on j lisaif, du temps 
de Cicéron, les poètes nationaux, tels qu'^ifntir^, Accws^ Pacu^ 
iBÎifs, LHÀus JndronicuSf Térence^ &c. Ce furent encore des rhé- 
teurs grecs qui fondèrent, à Kome de» écoles de rliétorique, vers 
Tan 600. DVbord tous les exercicc$'s*y ftisaieaten grec; ce, 
Dc fiK que vers le temps de Cicéron que Ton commença d'y en- 
seigner la langue latine. La philosophie fut encore apportée 
dans cette ville célèbre par des philosophes, grecs. Ces nouveaux 
nattresy furent longtemps troublés par les magistrats, qui crai- 
gnaient que la jeunesse romaine ne tournât du côté de la philoso- 
phie et de réioquence toute son émulatipn et son ambition ; ils 
curent surtout pour ennemi le sévère Caton, qui voulait que les 
Komains prtféiassent la gloire dc bibu faire à celle de bien par- 
ler. 

Charlemagnb fut le premier roi français qui établit des 
écoles publiques en France; on y enseignait aux eufans la gram- 
maire, Tarithmétique et le chant d église. On y donnait aussi 
des lefons de théologie aux eedésiastiques. Depuis le Xllesiè- 
de, ces écoles ont fait place aux universités. — Petit Dicliou* 
noire ëa Inventions^ &c.} 
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RECHERCHES 



ÈXfR LES CAUSES QUI ONT RETARDE* L'eI^UCATION EN CA- 

NAiyA. 

En entamroant ce sujet, il n^est pas nécessaire de faire remar- 
quer combien il est important. 11 est également inutilo d'em- 
ployer des raisboneroens pour prouver que l'éducation est beau* 
coup en arrière de ce qu'elle devrait être naturellement dans ce 
pays. On y voit des paroisces où il n*y a pas d'écoles; on dit 
qne dans quelques antres il y a des maîtres sans écoliers; et il est 
Certain qu'il y a des maisons d'école'sans instituteurs ni écoliers» 

l<îéanmoin8^ en disant que Tédocation n'est pas aussi avancée 
ici qu'elle devrait l'être naturellement, nous désirons qu'on ne 
se mépieane pas sur ce que nous voulcmsdire ; l'éducation a fait 
moins de progrès dans ce pays qu'en Allemagne, en Ecosse^, en 
Dannemarc, en Suède, et autres paya, o ji il y a, depuis près de 
deux siècles, des écoles de parnsse régies par des règliMieiia 
qui ont pris une forme fixe et stable* 
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M«M, d'un attire c6té, réducatîon a fait à peu pfès autant do 
progrès ici qu'en Angleterre, en Irlande, en France, et en plu« 
sieurs autres pays, ou les institutions propres à TaVancer soot de 
date récente, ou ont été négligées après leur première introduc- 
tion ; et elle en a fait plus qu'en Espagne, en Italie, et dans les 
autres pays on il n'a pas été formé d'institutions semblables* 

Il faut remarquer en outre que les Canadiens proprement dits 
soni des hommes ingénieux et intelligents, passablement instruits 
(le leurs devoirs religieux, d après le culte qu ils professent, et 
aussi au fuit de la nature de leurs occupations et des lois souv 
ksqnel/es ils ont à vivre^qu'on f>eut raisonablehient s'y attendre, 
vu leur peu de moyens d'éducation. Mais ils ne possèdent pas 
à beaucoup près les connaissances qu^on a droit d att^ndr^, et 
qui semblent nécessaires sous une constitution libre et un gou<« 
vernement représentatif, et dans un pays dû toutes les commodi- 
tés de la vie sont passablement abondantes. 

Tel étant le véritable état de la question, tâchons de décon- 
vrir pourquoi l'instruction li'a pas fait plus de progrès parmi eux 
dans ce siècle éclairé. 

On a attribué à diverses causes l'état peu avancé où parait être 
l'éducation dan^cc pays. Si notre exposé parait différent de 
ceux de quelques autres écrivains^ qui ont fait des recherches 
sur le-sujet,nou9 espérons que ceux qui paraissent ne pas penser 
comme nous, voudront bien peser franchement ce que nous al- 
lons avancer,et donnera nos raisounemens l'attention que mérite 
un sujet d'une aussi grandp importance, et oii il convient à chii- 
cun de |)enser sans préjugé, et de parler avec modération^ 

Les principales causes de l'état peu avancé où se trouve l'é- 
ducation dans ce pays sont au nombre de deux ; la privatioa 
des moyens d'instruction qui existaientautrcfois, et certaines mé- 
fiances pu jaiousi£s,qui s'opposent présentement à Tintroduction 
de nouvelles institutions pour Tavancement du même objet. — 
li'extinçtion de l'ordre clés jésuites à privé ieCanada de ses pre- 
jnièreset principales sources d'instruction ; et la mésintelligence 
qui règne entre les adhérens et fauteurs des différentes croyances 
religieuses, oppose présentement des obstacles presque insur- 
montables à rétablissement d'écoles élémentaires. 

A ces deux causes principales, on en peut ajouter une trpisi- 
ètme, qui est le manque de goût pour Téducation parmi toutes les 
çlos9es du peuple. ^ 

L'extinction de l'ordre desjésuitesa tari la source permanente 
^abondante d'éducation que le pays possédait autretbis. Quelles 
qu'aient pu être les erreurs de ces hommes: quelles qu'aient pu 
être les fautes (si fautes il y a) qui leur ont fait perdre leur evis* 
tence comme société séparée, il est certain quHIs s'appliquaient 
aux grands objets de la culture et de la dissémination des cou- 
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witstncci^ arec un zèle dont il 7 a peu d'exemples dans les 
temps anciens et modernes. Quelles qu'aient pu être leurs mes 
altérienres, les arriére-pensées, peur lesquelles leurs supérieurs 
««t jugé à-propos d'abolir leur association, et à cause de^uelies 
lear nom même est en quelque sorte proscrit, à l^heure qu4i est; 
dans ce pays, comme dans tout autre, ils ont travailla à iSnstru- 
lion de la jeunesse, avec I^ardenr la plus louable et le succès le 
plas flatteur. Par (^extinction de leur ordre, le Canada a été 
privé de leur zèle, de leurs talens, et des connaissances dont ils 
étaient les propagateurs. 

On pourra peut*être objecter ici, que comme l*édiicatio& que 
4fennaient les jésuites était d^un ordre supérieur, et propre à pré- 
parer les jeunes gens pou^r les professions savantes,le terme qui 7 
aiélé'mifi,n'a pas été pour la masse des habitansdu pa78 un aussi 
grand dommage qu^on le donne à extendre ici. A cela nous ré* 
pondons, que quand même Péducatio» donnée par les jésuites 
eât été de nature à ne pas convenir au plus gran^ nonabre des 
Canadiens, elle aurait toujpars été la source d^oà seraient sorti» 
successivementct constamment des mattres capables d'instruire* 
}bl masse du peuple: et il parait certain que ces hommes savants 
et industrieux condescendaient à diriger l'éducation même dan» 
ses premiers commencement ; et que les connaissances qu^on 
acquérait dans leurs écoles étaient éminemment praiiques. £q 
nême temps quMIs pi éparaieut les jeunes gens pour les profes- 
sions savantes,ilb induisaient leurs élèves à donner de prétércnce 
kut attention aux arts utiles, et leur donnaient les principes ué- 
i;essaires à cette fin. Ils leur faisaient même apprendre l^usiige 
des armes; Ils paraisent avoir évité barreur trop commune sur 
ce continent de surcharger les professions savantes. 
' Il feut observer de plus que, depuis cet événement^ la popu- 
lation du pays a prodigieusement augmenté, étant maintenant 
ilécuple de ce qu'elle était alors. Si donc les moyens dHnstruc*^ 
tion publique qui restèrent après la suppression des jésuites, en 
YlMy étaient alors insuffisants, il devrait l'être présentement, à 
Koins de s'être multipliés, dix lois plus qu'ils ne l'étaient-alors« 
JNous verrons ci-dessous qu'ils se sont muttip]iés,mais non d^uue 
ananière proportionnée à l'augmentation de la population. 

Il est peut-êtie naturel de demander ici pourquoi les biens des 
jésuites ne sont pas appropriés aux mêmes fins, au soutien et à 
i^Tancement de l'éducation, sous quelque nouvelle forme ? Lors 
db la suppression de la société des jésuites en ]f rance, on prit 
anssitôi les moyens de consacrer une partie, sinon la totalité de 
kuts revenu», à continuer renseignement sous de nouveaux in- 
stitulenrs. On aurait pu s'attendre plus naturellement à voir ht 
même chose se faire sons un gouvernement libre et éclairé comme 
celui de la Grande-Bretagne; et il est naturel et raisonnable 
examiner pourquoi il u'en a pas été ainsL ^ 
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• I/omisston a en lieu en conséquence d^ine variété jet d^une 
combinaison de causes qui se trouvent détaillées au long dans le 
^^ Rapport dHui comité spécial de la Chambre d'Assemblée nom- 
nié pour s*enquérir de Pétat de l^éduca'.ion en cette Province/* 
et dans T'^Appcndic?* de ce Rapport. Il suffira donc de faire 
ici quelques Qbseryations généralesi ; ceux qui voudront avoir 
de plus «mples renseigaeraens sur le sujet, pourront recourir à 
ce document important. Il est de la justice d'ajouter ici, que 
ce Rapport, qui ne comprend pas moins de deux cent vingt-trois 
pages, offre un grand nombre de recherches légales, historiques 
et traditionelles, et preuve le savoir et la sagacité de ceux par 
qui et au désir desquels il ^ été dressé, ainsi que Tattention qu'ils 
ont donnée à up des plus importants objets de la législation* 
Quibuscumque laus debeatur^ numquam omiUenda est. 

Pour avancer sur le sujet que nous avons entammé, il faut ob- 
server qu'a regard de la suppression des jésuites, le gouverne- 
ment anglais et le roi de France se trouvaient dans des positions 
totalement différentes. * Le roi de France était Fauteur de cette 
suppression^ et avant de la mettre à exécution, il avait songé aux 
moyens d'obvier i|nX inconvéniens qui en devaient résulter. Le 
gouvcrneoient anglais n'eut aucune part à la suppression ; il 
trouva l'ordre déjà supprimé, et par la voIot\té de ceux qui en 
étaient les supérieurs spirituels et naturels. . Il trouva donc les 
biens possédés autrefois par cet ordre, vacauts, ou occupés par 
lin corps qui n'avait plus le droit d'exister comme tel. Ces biens 
étaient donc de la même espèce que cçux qui se trouvent sans 
possesseur, et qui, par les lois des nations les plus civilisées, de*, 
viennent la propriété du souverain. . 

Mais de plus, c'est encore une question à décider parmi les. 
gens de lois, de savoir si ces biens ont été donnes à ce corps 
uniquement, ou principalement, ponr le soutien de l'éducation. 
Les titres par lesquels ils étaient respectivement tenus, sont énu- 
mérés avec détail dans le.Rappoi^t su^-ipentionné; et autant qu'il 
est possible à une personne étrangère aux recherches légales, 
d'en juger^ ils paraissent avoir été donnés pour différentes uns ; 
les uns pour la conversion des sauvages ; d'autres pour des servi- 
ces déjà rendus, et une bonne partie pour le maintien général 
de Tordre, sans aq^e fin spécifique quelconque. 

Telles,avec Télpignuiiçent de ce pays du siège du gouvernement 
. suprême, les délab que dpit, entraîner un tel éloi^nement, lé peu 
de diligence, quelquefois, du gouyernment local a faire les repré- 
sentations nécessaires, paraissent être les causes qui ont princi- 
palement empêché que les biens des jésuites aient été appropriés 
au soutien de Péduçation : en envisageant ces causes de l'œil dç 
l'impartialité, il paraîtra impossible de trouver le gouvernement 
britannique blâmable, sous quelque rapport que ce soit: au 
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contraire, m verre par le même Rapport, que ce gouTernepcnt, 
fjuelqiietaiflirqu^il puisse avoir été à abanqoniier ces (àens four 
les tins pour lesquelles on les réclame géiiéraleroent, à Tlieure 
qu'il est, a aei avec la plus stricte justice, en rejetlant constam- 
ment toutes Tes propositions qui lui ont été^aitcs de les appro- 
priera d*auti[es objets. 

Tel étant le cas, et le sujet aj ant été ainsi exposé aux jeux 
dil public, il devient du devoir de tous les babitans de 1a pro^ 
vince, quelque soit la langue qu^ils parlent, et quel qu'ait été le 
lieu de leur naissance, de combiner leurs efforts pour obtenir qiie 
ces biens, depuis si longtemps inappropriée, soient rendus à ce 
qui panitt généralement avoii; été leur destination primitive, 
celle de répandre les bienfaits inestimables de Péducation dans 
la province et clies la postérité. Et quand ce but aura été at-^ 
teint que ce toit un pomt réglé et déterminé, que ces moyens, 
ainsi appropriés au soutien de Téducation, doivent ê re destinés 
à cette DU généralement et sans distinction ; que les écoles et les 
collèges, amsi maintenus, doivent être ouverts à tous les babitans 
du pays, sans exception ; et qu'aucuns privilèges, immunités ou 
avantages ne seront accordés aux jeunes gens d'une croyance re- 
ligieuse plus qu*à ceux d'une autre; qu'U ù'y sera exigé aucuns 
iiermens,impo8é {aucunes restrictions,qui puissent embarrasser des 
consciences timorées, créer des tentations de prévariquer,ou priv 
ver aucune partie loyale et vertueuse de notre population d'un^ 

libre participation aux bienfaits inappréciables de Téducation. 
Que ces bienfaits, comme tous ceux de la providence, se ré- 

pfeindent jusqu'aux extrémités les plus reculées de notre pays; 

qu'ils pénètrent dans chacun de nos villages et de nos hameaux; 

qu'ils deviennent le partage dé tout esprit piaint^nant grossier et 

Sncult^«-( Çuebec Star.) 



BONAPARTE, 

Qutl est ce mortel étonnant qui parait, comme une vision,auv 
dessus de la multitude, qui s'empare, au profit de son anlbition, 
du charme de toutes les espérances ? Caché dans les rangs ob* 
fcurs de l'armée, déjà sa pensée avide embrassait le monde. 
Dans les jours de dçuil où la société expirante tombait sous le 
fer des bourreaux, il méditait sa conquête. ^ Il attendait, dans la 
contemplation de PaVenir, le moment favorable à ses grands des<- 
seins. Il voulait donner à la France de la paix et de la gloire,et 
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iiouvelté, à qiïi k tedoil du passé ne pouvait {rfas suffire, puisqt^e 
le passé Dé couténait plus les éléri^eds de son avenir X Xol révo^ 
lutioii avait creusé un abtme que le fantÔnie du pa^sé nWajt 
pu franchir \ il était resté solitaire sut Fautte rive. 
> Cet homme avait fait de la gloire avec la liberté i jl fit du des^ 

i3otisine avec la gidire. Il èdivra la nation par les i^iracles de 
a victoire; il Tentihaina au moment où, préoccupée par un su- 
blime enthousiasme, elle s'abandonnait à Tivi'esse de sa nouvelle 
exaltation. La civilisation, attachée ^r la reconnaissance an 
char du héfOs du siècle, souriait involontairement à cette servie 
tude, qui, parée de toutes les merveilles des arts et de ce ckarme 
de la sécurité que Ton goûte si bien aptôs Torage, imitait le calme 
majestueux de la liberté, lie bruit léger des chaînes se perdait 
dsins les acclamations des triomphes,: on avait passe parfont de 
tempêtes, par tant de périls, qu^on s^abandonnait sans défiance ^ 
la main qui vous affranchissait d'un océan peuplé d'écueils. 

L'homme du siccle étant arrivé au faite de la gloire, un esprit 
de vertige s'empara de lui. Il communiqua son délire aux gené^ 
rations à qui il promettait l'empire du monde. La servitude fut 
alors votée par acclamation. Quand on entrait sous la domination 
impériale, elle jettait des Lauriers sur le front des peuples; et lep 
peuples ne s'appercevaient plus de s'être abaissés: eu glissant souji 
le despotisme, on croyait monter vers la eloire : chaque victoire 
rivait une chaîne. On s'abandonnait de Donne foi à l'hiéroîsme, 
parce qu'on le x^royait incompatible avec la perfidie ; on n'ai- 
mait pas à soupçonner de lâcheté l'objet qui vous avait séduit 
La renommée favorisait ces illusions : elle semblait ne pas vou^ 
loir laisser tomber le nom qu^elIe avait élevé si h^ut ; elle le soa-» 
tenait par \ts bruit confus et tumultueux de ses cent voix. Le 
génie de la liberté, devenu timide par Uo^ de mécomptes, n'o« 
sait pas contredire le génie de la victoire : mais bientôt il s'en- 
hardit. Et quand le héros dominateur entendit son premier 
soupir, il devint tyran : il accusait la France (l'ingratitude; il 
exaltait ce qu'il avait fait pour^elle : mais il oul)liait ce qu'elle 
avait fait pour lui. Ués ce moment, le feu des passions parut 
remplacer la flamme céleste qui avait animé le mortel extraordi<« 
nairc ; le héros devint homme ; il demanda en vain à son génie 
mourant de nouveaujf prodiges pour endormir la liberté qui s^ 
réveillait; les prodiges ne parurent pas. Le colosse tombs^aû 
moment où, rapellant sa première vigueur, il cherchait à plan- 
ter les bornes de son empire, d'un coté, sur les colonnes d'Her- 
cule, de l'autre, dans les déserts de la Tartarie. Sa chute éton-* 
na le monde ; elle faillit l'écraser* L'Europe entière s*arma 
poui vaincre un homme en décadence, que la nature avait déjà 
vaincu, que le destin avait abandonné. L'énorme appareil 
dressé pour sa défaite annonça l'immensité de sa puissance. Il 



60 Bonaparlf. 

eût é(é invincible, s'il n'eût commencé à se ilévofer lui-même. 
Quinze^ans avait suffi ^ cet homme prodigieux pour fconquérir 
une partie du globe et pour fajre trembler Pautre partie. Il fut 
aidé par Tenthousiasmc, précisément k une époque oA Ton se 
croyait, par les progrès des lumières, bien en garde contre s» s il- 
lusions; mais Ton feignait d'iguorer que r^nlhousiasmeest la plus 
puissante des facultés de l espèce faumaioe, lorsque, dans ses 
élans, il ne vient pas heurter 1rs règles positives de la raison. 

Nous ne réciterons pas les faits particulier» qui remplissent la 
vie de cet homme extraordinaire ; tous ceux qui vivent aujourd'- 
hui les connaissent Comme, à Tépoque où il est venu, tout es- 
pérait en lui, ou tout craignait de lui; comme il était, en quelque 
sorte, placé du sommet de Tédifice social comme un point de 
mire, il rattachait à lui, par quelque point, toutes les existences i 
individuelles. Sa marche a profondément sillonné lesiècle. Il 
mit dans sa destinée tous les contrastes ; il écrasa al-a^ois IV 
narcbie et la liberté : quelquefois il était un tribun populaire; 
d*autres fois un roi de la féodalité : tantôtil souriait au génie de 
la civilisation, tantôt il riasultait«« • • • 

L'homme K!^hï donnait à la France à la fols la paix et la gloire, 
tendait la main à la civilisation, pour Taider & sortir du gouffre 
où elle avait failli d être engloutie: il l'attirait doucement dans 
une atmosphère plus pure ; il rendait à la religion ses autels, i 
la divinité ses adorateurs, les Ictties, étouffées sous la barbarie 
des passions populaires^e réveillaient brillantes avec Tauroredu 
dix-neuvième siècle. Dix ans de malheurs leur avaient donné 
une attitude plus fière et plus imposante. La poésie s'était eur 
ricliie de deuil et de larmes; la musique avait trouvé de mélan- 
coliques harmonies, en recueillant les soupirs qui s'exhalent au- 
tour des tombeaux., La physique, la chimie surtout faisaient 
d'immenses progrès. • .Une foule d'heureuses découvertes enri- 
chissaient le luxe, étonnaient lo monde. La population,décimée 
par les bourreaux, réparait ses pertes; Fagriculture multipliait 
ses produits pour la nourrir.* • • • 

La politique surtout avait fait les plus grands progrès ; ces 

Î)rogrès étaient comme les débris précieux qu on recueillait après 
e naufrage delà société. Le pouvoir lui-même avait reconnu ses 
limites naturelles ; mais, par une fatalité ij}ouie, lor» qu'on impc^ 
sa des bornes à l'autorité, la licence cessa d'en avoir.» • • • 

L'éducation politique coulait comme un fleuve qu'il n'était 
plus possible de remonter. Bonaparte, il est vrai, parut sus- 
pendre son cours ; mais le travail de la réflexion ne fut inter- 
rompu que pendant les premiers momens consacrés à l'admira- 
tion de tout ce qui était offert d'extraordinaire à la pensée. 
Quand on s'apperçut au'il voulait faire du laurier de la victoire le 
bandeau de la Ûberté, le silence accusateur régna. Après vinrent 
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les plaintes, qui se faisaient jour malgré Ténorine poidà de gUArc 
par lequel le despotisme chercliait à les étoufier. A peine fut-il 
tcTmbé, que le torrent des repr<K;iies qui s'exhalèrent, se mêla ait 
bruit de SI chiite. 

Sans offenser le soavenir des choses anciennes,* Bovapautb 
s'appuya sur les idées nouvelles. Les querelles qui avaient ame- 
né la révolution commençaient à se rendu veller entre les idées 
ennemies : il ocinclut entr*elles une trêve. . Il interrompit la lutte; 
il ne la finit pas. Il calma les passions, en faisant diveision 4 
leurs v^sn^eances* • • • 

Le régime impérial exerça sur les mœurs une influence 'di- 
recte et profonde : après les avoir retirées du cahos, il les cor- 
rompit Il commença à leur indiquer la voie qu'elles avaient à 
suivre; après il lésera Elles avaient été barbares avec Ta- 
narchie^ polies et néanmoins tumultueuses sous la république; 
elles devinrent serviles sous Temptre. Celui qui marchait A la 
conquête du monde se présentait à l&penaie des peuples comme 
la puissance ir miotiblc de la fatalité ; comment uii maire de 
village auraiuil refusé quelque chose à celui à qui la victoiro os 
refusait rien?» «Comme l'homme à qui on prodiguait les louanges 
les avait méritées dans le Commencement de sa carrière, «A 
«fessant de les lui offrir, en aurait, en quelque sorte, eu Tair de 
se contredire. Il devint moins grand lorsque la fortune l^élei'm 
davantage* • • • ' 

Les sciences et les lettres ne surent pas toujours se gan^ntir de 
Tiniluence de Tentrainement général : elles turent d'abord abu- 
sées par la reconnaissance envers celui qui avait secondé leurs 
travaux eA leur donnant du loisiret de la sécurité. Mais rhonnw 
du destio,accoutnmé à faire plier toutes choses sous sa volonté de 
fer, ne considérait ces héroïnes de la pensée que comme un luxe 
de sa cour. Elles formèrent alors une honorable opposition; les 
rentes de la liberté se réfugièrent autour d'elles : leurs voix, qtn 
se faisaient entendre du sein de l'exil et des prisons, 'devenaient 
plus éloquentes et plus harmonieuses. «Toutefois la civrlisation 
alkiit chaque jour s'abfttardissant davanta^. ..Le despote était 
encore le conquérant: le monde souriait à sa renommée; la 
France en était accablée* 

Jamais le despotisme n'avait dissimulé sa figure hideuse sou 
des formes aussi séduisantes : la tyrannie se parait de fleurs. — 
Quand on lui reprochait rarbitraire,elle répondait par la gloire: 
•osaiton lui dire qu'elle perdait la France, elle répondait: Je , 
l'ai sauvée. Le régime impérial mit en usage un autre loojea 
de corruption ; après avoir écarté par la longue histoire de tes 
triomphes les interpellations du génie de la liberté, il finît pm 
lui opposer le spectacle de la prospérité publique* • • • 

De toutes partP| le despotisme «^oflîait comme le génie tnlé* 
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laite de INnclastrie. Profitant de IVssor imprimé ant sciences 
et aux arlS) par le torrent des idées nouvdlesjl se couronnait de 
leurs couronnes, il se glorifiait de leur gloire. Paris sVnnbelIif* 
sait par de magnifiques monnmenst las de n*étre que la capitale 
de la France, il semblait vouloir se rendre digne d'être 4a capi- 
tale du monde* 

Un grand monoment fut élevé dans ces temps à Thônneut de la 
ciTilisation. Il a eu la plus grande in^uence sur les améliorationa 
de notre état social. Je veux parier du Code Crcit. t\ fut le 
fruit de l^époque; il fut même le résultat nécessaire de rinutifité 
dans laquelle était tombée, par Teffet de la révolution, la légis- 
lation contumiére* # • «Bon apartib y co-opèra^ en bâtant IVx- 
écotion du travail, et en y appellant d^babiles ouvriers. 4 • .Le 
régime impérial recneillit la moisson tonte entière, quoiqu^il 
n'eût fourni qu^une très fiiible partie du labeur. Il trouva sur 
les débris de la révcdution d^excellents matériautj il sut les em- 
ployer avec habileté. L'homme qui régnait alors avait en lui 
deuat facultés dominantes t l'énergie et l'activité. Placera 
centre du mouvement social, il lui imprimait cette rapidité d^ac-* 
tiop par laquelle il était entraîné lui-méme« 8a police, son ad^ 
minbtmtion surtout, étaient fortement organisées. Les ressorts 
du gouvernement, au lieu de se relâcher,se tendaient chaque jour 
davantage. A Fheure même où toutes les ressources étaient 
épuisées, tout paraissait encore florissant. • • • 
li 'appartenait à cet homme extraordinaire de Iasser,en quelques 
jours, tous les grands mobiles qui conduisent les destinées hu- 
inaioes. Il ia»a la fortune ; il lassa la liberté : il lassa la gloire, 
Ilrpoussait toutes choses violemment vers le faite: elles tombaient 
ensuite d'elles-mêmes. La civilisation lui adresse en même 
temps et l'hymne de la reconnaissu.ice et le dithyrambe de Tin* 
dignation. Il la conduisit par des chemins de pleurs jusqu'au 
bord d*un abtme ; là, il l'abandonna. Flottant déjà prés de son 
sommet, par lui elle fit quelque» pas en avant; puis,ronduIa(i6n 
du despotisme Tentralnaen arrière. 

{Tableau historique des progrès de la cvnUiaikm en France.) 
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LES BATELIERS DE LA POINTE LEVY. 

Un grand nombre de bacs passent continuellement, de Québec 
à PoinieLevi sur la rive opposée da St. Laurent : ils appartien- 
nent pour la pins grande partie aux habitans des e n virons de la 
Pointe, à qui un règlement permet de navigner avec leUrs ba- 
tea<4X,. à condition de ne rien recevoir de plus que le prix fixé, 
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qui est très modique. Par presque tous \ûè temps, Us irii versent 
ciaos leurs canots, qui sont granas, très forts, et faits d'un seul 
tronc d arbre creubé, ou souvent de deux troncs joints en8emblo 
'etfortement assujétis eh dedans. Ils les manœuvrent avec beau- 
coup de dextérité, et ils prennent quelquefois jusqu'à Uuit passa» 
gers, outre trois ou quatre hommes qui les conduisent. 
Dans rhiver,lorsque de grandes masses déglace nkontent et des^ 
cendent avec la marée,et souvent,lor6que par une forte bri8e,eUes 
sont poussées sur le piiad de trois ou quatre milles par heure^ ce 
passage est singulièrement pénible, et, suivant tou^ apparence, 
extrêmement hasardeux ; cependant il et^t très rare qu'il arrivo 
quelque accident funeste: à la vérité,dans des ouragans de neigey 
ils ont été fréquemment jettes à plusieurs lieues hors de leu^ 
route, soit au-dessus ou au-dessous de la ville, sans savoir où ils 
étaient ; mais ils soot toujours parvenus, tôt ou tard, au lieu de 
leur destination. 

Il n'est pas rare de voir plusieurs de ces grands canots, chargés 
de provisions pour le marché, traverser la rivière sur^une ligne 
presque aussi droite qu'ils peuvent la garder: les cargaisQns sont 
ojdinairettoent attachées par nne forte corde; ils sont pourvus de 
fortes perches garnies par le bout de crocs de fer pour accrocher 
la glace, et de cordes pour tirer. Quand de grands gla« 
çons s^opposept à leur passage, les hommes, aq mojen des perches 
et des cordes,dont^il6 ^e servent avec une habileté peu commune, 
font monter le canot dessus, et à force de bras, ils le tirent quel- 
quefois l'espace de 25 ou SO toises, jusqu'à ce qu'ils trouvent une 
ouverture convenable pour le lancer de nouveau parmi des gla- 
çons plus petits ; et alors se servant de leurs pagaies, ils avancent 
jusqu'à ce qu'ils soient arrêtés par un autre glaçon, sur lequel ils 
lèvent le canot, comme auparavant, continuant ainsi cette suite 
d'opérations pénibles à travers la rivière: souvent, tandis qu'ils le 
forcent à monter sur un glaçon, le fondement glissant se brise 
sous eux ; mais alors ils trouvent le moyen de sauter avec agili- 
té dans le canot, et ils échappant ainsi au danger : souvent, tan- 
xlis qu'ils poursuivent leur route à travers un canal étroit^ entre 
deux masses énormes de glace, ils sont tout-à-coup enfermes ; et 
dans le moment où un étranger s'imaginerait que le canot doit 
être mis en pièces par le frottement, ils trouvent adroiteraejit le 
moyen, avec leurs perches, de faire agir la pression des deux 
corps sur la partie inférieure du canot, et avec un peu d'aide de 
leur part, ils le soulèvent s\ir la surface de la glace, où ils le pous- 
sent et le tirent comme auparavant* Ils sont extrêmement con- 
stants dans ce travail pénible, et il semble qu'une longue habi- 
tude ait entièrement détruit dans leur esprit le sentiment du 
danger, lis paraissent, dans ces occupations, insensibles à la ri- 
gueur du froid: ^Is ne sont ppint |$urchargés d'habits, et les icui% 
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^ wmi wkfsA I^çers^ct aussi cbatids qu'ib Murent se les procurer. Sf 
Ynn d>nx vTeni tnalbeureusemeni à plonger danf feau, il est re- 
tiré par ses camarades ^ufsi proinptêment que possible, et un 
bon coup de rhum, dont ils sont toujpurp pourvus/ ft qu^ils 
boivent tous i la roI^ie, est Ip lemAde ordinaire pour cet acci- 
dent» 

i^uand ils arrivent au Heu dn déh^rquem^titydevanl le marché, 
quelquefois la marée est basse,et la glacé gui couvre les bords de 
la rivière peut s*éiéver & dî^ ou douae pieds au-dessus de l^u : 
dans ce.ca8,il4»atent tous hors du çanpl^usfi vite qu'ils peuvent, 

^ excepté un,et tandis que les autr^ g^NS"? ^^ ^^ endroit oà ils peu« 
tent tenir pied au-dessu9» il attache ràmarrp au devant du ça- 
lM>t,et aidant aussîtérses camarades,!^ tout est enlevé hors cle Teâu. . 

' à force de bras^et alor^ la cargaison, qui consiste en volailles, en 
sKmton8,et en cochons tués, en 4)oi9sons, ou autres denrées, est sur" 
k-charop transportée au mardié^— ( Topographie duiCanada.)^ 
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COMTE. 

XJvi Tiomme des plus laids aimait à la felie 
Une jeune beauté : lé cas n*esi pas nouveau : 

Four aimer ièrorae jolie, 

A-t-on besoin d*êtré beau l 
Or notre amant, si rhistoir^ est Idelle, 
Etait spirituel autant qu'il était kid ; 
£t par certain j^asard, surprenant en effet, 

Mais qui parfois se renouvelle, 
& maftiessè était sotte autant qu'elle était beUew^ 

Amour, ce sont là de tes jeux t 

Cet homme que Ton croyait iage,, 

£i qu'on savait être amoureux, 

Youlnt tâter du mariage. 
Bonrpaiaftre toujours à la raison soumb, 

xandifl que son hymen s'apprête, 
D prétend (cet usa^ est de tpVj> 1^ V^7h)i 

Prendre conseil ^e ses amis, 

Pour n'agir que d'après sa tête^ 

Amis^ dit*il, conseillez-moi ^ 

Jt prétends épouser Orphise* 

Elle, répondit-on ? Mats quoi l 
JVons saver?. «Ouf, je sais, je cpnnait sa sottisOr 
Mail crojezrmo^ je me suis consulté^ 



Lettre. 

Et y y trouve un grahd avantage ; 
Chr noiia sommes eu fonds, soit dit aaijs vanité, 
^our donner aux enfaos qui nous viendront, je gagé, 

Moi, de l'esprit, elle, de la beauté ; 

Ëht-ii un plu» Cligne héritage î 
Cela dit, animé par cet çspoir flatteur, 

Le soir même il conclut TalFfiire. 
Qu*arriva-t-il ? Ses enfans, ))ar malheur, 
' De iour péro eurent la laideur, 

£t la bStise de leur mare. 
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pR MADAME DUBOCAGS A LORXI CIlfiSTEnEIB^D*. 

I 

^'attendais mon retour ici, Mjrlord, pour vous rendre grâces 
des dons précieux que vous eûtes la bonté de m'annonceren 
Hollande.* , La solitude, disais-je, me fournira des expressions 
dignes du sujet J*espérai's que vos grands hommes m^appreh- 
draient à répondre à un de ceux qui Tes apprécie le mieux, et 
qui joint à leur mérite littéraire, celui'd'homme d^état, et de ci- 
toyen de toutes les nations* Dans cette idée, je reprochai vive- 
vement à ces bustes célèbres, d'avoir passé la mer sans le vô«. 
tre« Je préférerais, leur dis -je, à la représentation de vous au- 
tres, morts fameux, Timage de Tillustre vivant qui vous envoie. 
Stfs traits me rappelleraient sans cesse ces marques de bienveil- 
lance, et Vespoir de jouir encore un jour des charmes de sa ccn- 
versalion. Mi lt on, avec des j^eux éteints qu^anime toujours 
une âme instruite du passé c| de Tavenir, (comme le sont ordi- 
nairement ces inspirés jusqucs dans l'empire des Ombres) me ré- 
pondit ainsi : 

Vous qui ternîtes mes merveille^ 

De vos désirs immodérés. 

Ne fatiguez plus mes oreilles ; 

Les grands, sous des lambris dorés, 

De Chesterfield ont la peinture : 

Mais ses traits par-tout révérés, 
' Ne sont point faits pour la parure 

Du toit simple où vous demeurez. 



• U tvaU «iTojé à cette dame, 1m bostM dm qustr» plut gmnds poikM d* Aagl*' 
C«m« SbmkMpvar, MUtony Drvdvn, Pèat. 

TojiB VL— No.II. I 
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Je crus snr sa parole, qne de (Tcmnnder Tolrc portrait 6tail 
trop oser. Je mq borne donc à vous faire mes iréi humbles re« 
ivcrcîmens \ et four publier nrn v^néraliôn pcmr vos préséns, et 
pour les grands auteurs qu'ils rep.rc8en<ent,jé les destine i Tor* 
LCDicut de ma petite bibliotfiéquè de Paris. 



MERVEILLES DE LA NATURE Et DE 1;aRT. 

LA CIIArSSEE DES GEANS, EN IRLANDE. 

Cette cbausée, à laquelle les babilans du nord de. 1d côte du 
comté d'Atiim ont donné nom de Cfaussiedes Géans, \ïùtce que 
leur vanité leur a fait croire qii'elfe était Touvrage des hommes, 
est un des phénomènes les plus curieux de la nature. Elle est 
composée d'une iriânité de prismes basaltiques, dont la côte ou 
el'e ^e trouve diluée est couverte. Elle prend nais&ancc a ui» 
des caps de celte cClc, et s'avance à une grande distance dans la 
locr. Elle sY*lèvc d^abord assez régulièrement au-dessus de^ 
eaux ; présente, à Test , un grand mur que la violence des cauX 
a'rongéj et s'incline ensuite assez sensiblement vers Touest, où la 
mer Tient la recouvrir. Alors le sommet des colonnes forme un 
pavé d'une régulaHté parfaite, qui va se perdre dans Tocéan. — 
Ce payé a environ cents pieds de largeur. Tous ces prismes sont 
d'une grosseur et d'une forme différentes. Ils sont carrés,penta- 
gones, néxagones, et mcrae ociagones; mais leur combinaisoK est 
jlclle.que tous leurs côtésse (ouchent,et ne laissent aucun intervalle 
entr^eux. Les plus gros qui sont ù IVst ont de diip Luit ù vingt 
])ouces (le diamètre. Des articulalions,arrondies,convexeset con- 
caves s'tmboitant Us unes dans les autres,à une distance de huit à 
dix pouces, les di\ isent tous dai s leur hauteur. Ils sont | oreiiX, 
percés d'une infinité de petits trous, et leur couleur, qui est noi- 
lâtre partout où ils sont baignés par les ilôts de la ruer, est binn* 
châtre dans les eudroils qui sont continuellenient exposés k lac- 
tion de lair et du soleil. Le nombre de ces colonnes s^éiève à 
])lus de trefite mille. ^ 

Les proniontoiresqni avoisinentla Chaussée des Géans offrent 
un aspect encore plus frappant et plus pittoresque. Dans un es- 
pace de douze à quinze nulles, on apperçoit un rang de belles 
colonnes qui coupent le milieu de la pointe dont elles se déta- 
cheut. A très ]}eu de distance de cette pointe, ou trouve un autre 
cap omé^ dans sa hauteur, jmr deux superbes ccrionn«d«Sy 
doQt 1^6, iik quaiapie 4 cinquaDte fûeds de haut, est ap- 
puj'ée sur une énorme baçe tl*une pierre rougefttre, et a 
pour entablement une masse de rochers de soixante pieds d'\ê- 
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piiisseur; etl^atitre, de mCme bauteiir, ebi couronnée par un4it 
lie laves, que rc-courent des gazons ci des l)roii$s;iilks. Celle 
môme cÂte est décorée pas une suite |Ie prismes également d i vi- 
sés en deux colonades qui viennent se terminer à ta p<Hute de 
Fair-Head,doat la l^aso^campasécd'un amas de prismes et do laves 
que les values ont brisés, porte des colonnes informes de ceftt À 
cent cinquante pieds de hauteur. Cette scène majeslnrsuscesC ter- 
minée par d^autresbusaltes dont la forme et la combinaison oit** 
freitt une Variété infinie; et qui s^élèvent au milieu de la oier^ au- 
tour de la petite iledeCbagery. 

LC FIGUIER ADMIRABLE DES INDES. 

La manière dont cet afl)re se propage doit le faire coïisidérer 
comme une des |)Ius belles et des plas curieuses productions de 
la fiHture . Indépendiimincnt de la propriété qu'il a de former 
à lui seul un bocage entier, il'en possède une autre, qui lui est 
particulière, et qu'on ne rencontre ui dans le règne, animal, ni 
dans le règne végétal, celle de s'accroître continuellement^ sans 
Ci.re irrévpcablen>ent sujet à l'inévitable bi de b destruction. — 
Des extrémités extérieures de chacune des branches oui sortent 
de son tronc principal, poussent d'abord, à quelque dutance du 
sol, de petits jets infiniment tendres, et qui grossissent ensuite 
journellement jusqu'au moment où, atteignant la terre, ils y 
prennent racine, et deviennent bientôt uii arbre qui suit à son 
tour la même marche progressive. Il résulte de là qu'un seul 
figuier s'étandaut et multipliant ainsi de tous côlés, sans inter« 
ruption, offre une seule cime d'une étendue prodigieuse, et qui 
semble posée sur un grand nombre de troncs,de dilFérentes gros- 
seurs, comme le serait Fa voûte d'un \'nst:; édifice soutenue par 
beaucoup de colonnes. 

Il n*est point de promenades plus agréables, ni de retraites 

élus fraîches que celles que procure cette espèce de iiguien 
>e larges feuilles, douces au toucher et d'un vert .tendre à la 
vue, au milieu desquelles brillent de petites figues, d'une vive é- 
carlate, donnent une ombre paisible et salutatre au voyageur fa^ 
ligué. Les Indiens ont la plus grande vénération pour cet arbro, 
et lui renden'9 en quelque sorte, les lionneurs divins. Les bra- 
mincs ont giand soin d'eu planter dans le voisinage de leure 
temples,et sitôt quUls les voient parvenus à un accroissement con»- 
venable,ils les érigent en bocage sacré, et 7 passent une partie des 
jours ci des nuits dans une religieuse solitude. Dans les villages ^ 
où il nVa point de temples, c^cst sous un grand figuier cpiett 
placée l'image de Brama ; et c'est là que le peuple se rend, soir 
et matin^ pour adresser des prières et des sacrifices à cette divi^ - 
nité. 
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C>8t également h Tabrî de ces arbret que les philosophes âc la 
sccic desgymnosophistes venaient,eii été,se garantir de Tardetir 
du même soleil dout ils recherchait ni, en hivery les bienfaisants 
rayons. 

Si Ton ajoutait foi à tout ce qu^n débite de raerveillenx sur 
cet arbre extraordinaire, rétofinement serait encore bien plus 
grand. On dit que dans le province de Guzcrate, dans i^ndos- 
tan,il en existe un dont la tige principale a deux mille pieds de 
circonférence) et dont les troncs, tant grands qne'petiti^, sont 
au nombre de trois mnic trois cent cinquante. On assure aussi 
qu*à certaines époques de Tannée^ il s'y fait des rai^sembletnens 
considérables de dévots^ qui y accourent de toufcs les parties 
de rorapire. On y en •• vu jusqu'à sc)jt raille. 

Mais^i Tespace que ces acbn^s occupent sur la terre sert dtasile 
à tant de personnes à-la-fois, celui qu'ils occcupcAt dans les airs 
est la demeure d'une infinité d'animaux,qui s^y nourrissent et fr*y 
multiplient. On y remarque surtout des paons^ des écureuils et 
des singes. On peut facilement se faire une idée du niouven ent 
continuel qu*y produit la nombreuse population de ces derniers. 
Rien de si divertissant que leurs mines grotesques, leur humQuc 
fantascjue.et le spectacle de la manière dont ils s'y prennent pour 
appren;lre à leurs petits à devenir agiles, et à sauter adroitement 
de branche en branche. Ces leçons, qui sont accompagnées de 
careâses, quand Télève est docile, et de coups, quand il est re- 
pêche, le conduisent insensiblement à faire, sans crainte, les saufs 
les plus périlleux, et à acquérir cette adresse, cette vivaciic et 
cette souplesse qui distinguent ces minimaux. 

OBELISQUES. 

è 

Dans le temps de leur gloire et deleur puissance,1es EgypUenç 
Avaient fait élever, à grands frais,des obélisques dont la beauté et 
la magnificence étaient sans égales. Ces mcnumens étaient cou- 
verts de caractères hiéroglyphiques, qui^ si on en croit riiistorien 
grec Marcellin, n^étaient ^utre chose que Thistoire de la vie 
et des conquêtes des premiers rois d'Egypte. Devenus maîtres 
de cette riche contrée, les Homnins ne manquèrent pas de s em- 
parer de tout ce qu'ils crurent digne d orner les principaux édi- 
fices de Rome, et les obélisques furent les premiers objets qui ' 
frappèrent leurs avides regards. 

Deux des plus considérables furcnttransporté8,par ordre d'Au- 
43USTE,' d'Héliopolis en Italie. Ils étaient d'une seule pièce du 
marbre le plus dur,et avaient plus de soixante-treize pieds de baa* 
leur. Ils furent conduits à Rome. L'un fut placé dans le grand 
cirque, et Tautre au champ de Mars» 

Egalementjaloux d'orner le cirque qu'il venait de faire- coih 
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itriiire, Ncron ordonna qu^m troisième obélisque fât amené 
d'Egypte. Il reçut à Rome la destination que remprreur (ni 
avait assignée. Cet obélisque c$t d*un seul morceau de granit 
oriental. Son élévation est de soixante douze pieds. 

Un quatrième obélisque, toiU d'une seule pièce, et ayant cent 
pieds de hauteur, excitait encore Tenvie des Romains. Ramas- 
ses, roi d'Egypte, lavait, dit-on; consacré au soleil,ct avait em- 
ployé vingt mille de ses sujetç à le tailler dans les caver?ics de la 
haute E«rypte, près de Thêbcsetdes cataractes du Nil. Au- 
guste, effrayé des difficultés qu'ail y avait & conduire une mrisso 
d'un poids si prodi^icux,n'osa pas entreprendre de le faire trans- 
porter à Rome. Co.vsTANTiN, plus hardi, le fit descendre le 
loiiir du Nil, jtisqti'jl Alexandrie; mais la mort Payant surpris, 
CoKSTAXCE son fils, le ftMransporter par mer, jusqu'à l'embou- 
chure du Tibre, et de là à Rom , où il tut élevé dans le granU 
cirque, près Je celui qu'Auguste y avait tait placer trois sièc{c3 
auparavant. 

Des deux obélisques d*AugusU;, celui qui était dans le champ 
de Mars ayant été renversé, lors de riîivasion des barbares, 
est rtssté enseveli dans l'intérieur de la ville, où il ej.t encore, 
couvert de terre et do masures ; mais celui du grand cirque a été 
transporté, par ordre de SixteQijint, devartt ia parte dite du 
peuple, Porta del Populo^ L'obélisque de Néron Cit aujour-» 
tVhuisur ia'place St. Pierre, où il fut élevé, en 1586*, par les or- 
dres du même pape. L'obélisque de Constance avait au^si été 
renversé et brisé en plusieurs parties, dans une nouvelle invasion 
des barbares: Sixle- Quint le fit* relever, en 1588, et placer 
devant l'église de St Jean de Latran. 

LA TOUB DR FORCCLAIMB DB NANRI5. 

Cet édifice est le mieux entendu, le plus solide et le plus ma- 
frnifique de tout l'Orient. 11 fait partie du temple bdti par You« 
<}Lo, auquel les Chinois ont donné le nom de temple de la l'e- 
con naissance. Sa figure est octogone, et sa largeur de quarau^ 
pieds ; de sorte que chaque face en a quinze. Un mur aussi oc- 
togone, portant à^une hauteur peu considérable, un toit de tuiles 
Ternissées, qui paraît sortir du corps de la tour, et qui fonnc 
aii-des$ous,une galerie agréal)Ie, l'environne au dehors. La tour 
te compose de neuf étages, dont chacun est orné d'une corniche 
de trois pieds, à la naissance des fenêtres. Ces toits, qui sont do 
la même forme que celui de la galerie, distinguent chacun des 
étages, en perdant toutefois de leur grandeur, & mesure que la 
loti r ft*élâ ve et se rétrécit. 

Le mor a douze pieds d'épaissear au rezde chaussée, et huit 
fdans !c baut; Il est incrusté de porcelaines posées de champ. 
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Qu oîqiicla pluie et la poussière en aienl aUéré la beaiKc et Té- 
ciat, ce qui s*en voit encore suffit pour faire ju^er que c'est <if- 
lecti veinent de la porce|aitie, gro^siérci à la vérité, mais non de 
la brique, qui, di^puis trois siècles que cet édifice a été élevé, qe 
serait sûrement plus dans un si bel état de conservation. 

LVscalier pratiqué en dedans de la tour est étroit et incom- 
vnode,par Téxtréroc hauteur de se«degrés,qui n'ont pas moins de 
dix pouces. Chaque étage est formé par de grosses ])outreSy 
mises en trav4srs, et portant un plancfaer^qui devient celui d'une 
chambre dont le lambris est enrichi de plusieurs peintures chi« 
noises» Quant aux murailles des étages supérieurs, ce sont de 
petites niches jrempliesd'idot.es en bds-reliefs, qui y tiennent lieu 
de peintures» Le marquetage quj en résulte n'est point déplai- 
sant (i la vue. Tout ^ouvrage est doré, et parait de marbre ou 
de pierre ciselée^ 

Les premier étage est le seul dont l'élévation surpasse celle 
des autres^ qui sont entr^eux d'une égale distance. Le comble 
do la tour n'est par ce qui mérite le moins d'admiration. CVst 
un gros mât, qui prend au plancher du huitième étage, et qni 
s'élève plus de trente pieds en ciebors. Il-est dans une bande de 
1er, de même hauteur, tournée en vouTute, et éloignée de plu- 
sieurs pieds de l'arbre; de sorte qu'elle forme en l'air ene espèce 
de côue vide. percé à jour,sur la pointe duquel on a placé un globp 
doré d^unegrossenr extraordinaire. L'éléyatioii totale de cet 
^ cdiûcc est de plus de deux cents pieds. 



DECOUVERTE. 

(De la Ga'zeite dàFrance du U Nczembrr, 1627J 

Un de nos correspondans nous a fait part d'une découverte en- 
lieuse, qui vient d'être faite aux environs de Falaise, dans la 
commune de Villers-Canivet. Il existe dans ce village, au pieil 
d'un rocher, une ouverture souterraine : le peuple, toujours ami 
du merveilleux, conserve, depuis longtemps, sur ce lieu 
les traditions les plus bizarres. Poussé par un mouvement 
de curiosité, le propriétaire y fit dernièrement exécuter des 
touilles. Après deux jours ne travaux, on a f>uvert une 
communication avec une espèce *dc salle carrée^ pratiquée 
dans le rocher. Le squelette d'un homme y était étendu ; sçs 
«ssemeos^ d une grandeur extraordinaire, étaient encpre en- 
Imagés dans des carcans de fer, que retenaient de fortes chainta 
Miellées danalé roc» Près de.lut se trouvait un vase, espèce de 
lampe eu fonte^ antour duquel des caractères ^dcmi efia<:és lai»* 
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saicht appcrccvoîr les (ràces (Vnne inscription ninîqite. De qui 
sont CCS ossemens ? depuis quand et comment se tronveni-ilsen 
ce lieu? Telles sont les questions que Ton se fait. M.GAiiERôn, 
bibliothécaire à Falaise, ei antiquaire distingué, s'occnpe en ce 
moment, de la rédaction d*un mémolrcqui pourra jclter quelque 
lumière sur cette singulière découverte. ' Les chaînes et le vase 
ont été transportés à la bibliothèque de Falaise, où il sont espo« 
ses aux regards du public. . ^ 



LE GEORAMA, 

oc VU£ GENERALE DE LA TERRE; 

Le Géorama est une des plus agréables exhibitions qu^oflfre.en 
ce mo Tient, la capitale de la Fiance, Cette invention joint éhiH 
iiemmcnt l'utile à Tagréable, comme on le peut voir par ce qui 
suit. Montant par le pôle inférieur d'un globe transparaît, de 
cent trente pieds Qe circonférence, le spectateur, placé u Taxé, 
contemple , sur le côté concave de cette spacieuse sphère, la re- 
présentation non in'cnompuc de la surface du globe terrestre. 
Cette représentation est donnée sur un p'ansic(cndu et exécuté a« 
vectantd art,qu'en même temps qu'où u la satisfaction decoutem- 

{lier clairement ct.iustantannénient les formes et la position rc- 
ative,la distance et les dimensions detoutes les parties de la terre, 
on est étonné et enchanté par la grandeur imposante de la sphère^ 
et par les beaux etfcts de la peinture et delà transparencequ'eile 
]>résentc. La déliuéation variée des contiuens, des ilès et Jes 
côtes ; Tombre des muutagnes, les lignes de démarcation de la 
neige perpétuelle; les diverses nuances des autres régions, le feu 
des volcans, (e contraste entre la lucidité des parties aqueuses t.*t 
la teinte rembrunie de la tcrre-fermc.as combinent ensemble pour 
produire le tableau le plus intéressant, où les bcdutàs de détail 
sont encore plus admirables. Dans des '^itddt ions où, par ex- 
emple, une presqu'île prolongée, comme celle de la Californie, 
s'avance dans la mer, entre un golfe étroit d'un côté, et la viistc 
expansion de l'océan, de l*autre; ou losqu'une chaîne do hautes 
montagnes, comme l'isthme de Panama, qui sépare Tocéiin ai- 
lantique de la mer pacifique, et joint les, deux grands contineu^ 
du iiiiuveau monde,est représentée avec les particularités distinc- 
tives de la transpan nce, de l'ombre et de l'obscurité, &c., reflet 
))ittoresque ne saurait se décrire. Une particularité crune nature 
différente, mais non moins remarquable, c'est le contraste forte- 
ment exprimé enfre les déserte sablonneux et incuhes ré|)an(lus 
ça et là sur la sUrlace de la terre^ particulièrement en Afrique^, et 
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8es parties veidoyantcs, cultivées et ciyilis«çs,cotiverles de nom» 
déciles et de villes, ci traversées par des rivières, des canaux 
et des routes innombrables. Les autres circonstances favorables 
à un grand effet n^ontpas été négligées : les différents archipel» 
sont très joliment représentés ; et pour ne pas parier de groupes* 
d*iles encore pkis intéressants, celui qui, du sommet du mont 
JStna, a joui de Teffet délicieux produit par ta vue lointaine du 
groupe d'îles volcaniques appellées les Cjrcladcs Eolicnnes, ne 
dédaignera pas la manière dont la sensation originale est ici rap« 
pellée à l'esprit Une pierre rouge lumineuse sert à faire recon- 
naît re les grands volcans, en leur donnant l'apparence de fuur* 
naises ardentes* 

La construction générale de cette grande machine est simple 
et ingénieuse: adoptant les divisions conventionnelles des géo&^ra- 
pbes,rauteur û cmploj6 dans la construction du squelette de su 
spbèrc,trenle-six barres de fer courbées verticalement,pour reprô* 
hentcr les trente six méridiens du globe ordinaire et dix-sept cer- 
cles de même métal, pour représenter Téquateur et les parallèles. 
La carte esl étendue sur le côté concave, et l'intérieur ainsi for* 
iné est éclairé par une lumière douce et agréable admise à jli'a- 
vers la transparence bleue des eaux. On donne comme très 
ingénieuse la manière dont cette sphère est soutenue; mais c'e&t 
un secret dont on n'a pas encore fait part au public. On 
monte dans le globe par Un joli escalier spiral, qui passe par le 
pôle aniarctique, où la vaste étendue de régions inconnues per« 
met cct(e empiétation sans préjudice pour la carte. Trois gale- 
ries circulaires saillant en cle|jors,rune vis-à-vis de réquateur,et 
Jcs deux autres à peu près parallèlement aux tropiques, permet- 
tent de recevoir à la fois un grand nombre de spectateurs, et leur 
fournissent Je moyen d'exttniiner de plus près el d'étudier plus 
particulièrement les détails géographiques* 
On dit que M. de Lan g lord, l'inventeur de cette machine, en 
a conçu le plan, il 7 a quinze ans, et y a travaillé depuis,plus o(\ 
moins coublammcut. — (Lui Gaz.J 



CORKESPONDANCE. 

I 

MoNsituB BiBAUp, — Ayant eu l'avantage d'assister à deux 
cQurs des leçons utiles que donne le professeur F. Hall sur Ja 
minéralogie et sur la physique expérimentale, et ayant raison de 
croire que je jouis encore de Tamitié cordiale qu'il a bien voulu 
inc témoigner pendant mon séjour dans les £tals,ce qui lui donne 
un titre durable à ma reconnaissance, j'ai éprouvé une satis- 
faction peu ordinaire a la vue de l'insertion, dans le dernier 
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No. (le votre intéressante Biblialhèque^ d'un extrait du dis- 
cours qu'il a prononcé à l'anniversaire de la Société d'Agricul- 
ture du cBmtéde Hartford, dans l'état de Connecticut. C'est 
pourquoi, iMonsieur, n'envisageant qui le motif qui rne fait agir 
en ce moment, j'espère que vous voudrez bien me permettre de 
n^e servir de la même voie pour lui ex^primer l'une et l'autre, et 
pour soumettre les remarques suivantes à la considération libé- 
rale de vos lecteurs. 

D'un côté, l'extrait en question fait voir tout ensemble et l'an- 
tiquité, et l'utilité, ou plutôt, l'indispensable nécessité de l'agri- 
culture, et son élévation éminente parmi les arts libéraux, dont 
la culture doit fournir à Toccupalion paisible d'une partie con- 
sidérable d'un peuple industrieux, sage et éclairé. 

D'un autre côté, ce même extrait rait voir encore que l'exer- 
cice, par le cultivateur instruit, de cet art si noble et si essentiel à 
' l'existence de la société, n'est pas incompatible avec les charges 
et lés emplois le% plus honorables de l'état. 

Le savant professeur Hall étant né et vivant du fruit hon- 
nête de ses travaux, dans un pays, où à l'exemple des Romains, 
les cultivateurs sont tous sujets à laisser leurs champs et la char- 
rue pour être appelles tour à tour aux situations les plus élevée^ 
de l'état, et à remplir les uns les fonctions importantes de juges, 
les autres celles de généraux, les autres celles de représentans^ 
les autres enfin celles de sénateurs, &c.; cette tôche ne conve- 
nait à personne guère mieux qu'à lui ; car, connaissant le degré 
de respect dû à l'agriculture, et voyant ses concitoyens cultiva- 
teurs s'acquitter avec honneur pour eux, et avantage pour leur 
pays, des fonctions publiques auxquelles ils sont, de temps à 
autre, appelles par la voix du peuple, il lui appartenait de pro- 
noncer sur la dignité et sur les moyens d'améliorer cet art noble, 
que Dieu lui-même a indiqué à Thomme déchu, par le péché, de 
Tétat d'innocence et de bonheur dans lequel il avait été créé. 

Quelle est donc la raison pour laquelle nos ciiltivatears cana* 
dlens se croient si dégradés, et sont, en effet, si en arrière du rang 
respectable que devrait leur donner dans la société leur état ini- 
pQrtant ? Hélas ! il vous est peut-être aussi pénible qu'à moi 
d'avancer, à la grande confusion de notre province, que la con- 
dition pitayabie où se trouvent nos cultivateurs canadiens, et à • 
laquelle nos rivaux concitoyens font tant d'insulte, sans penser 

3u'ils en sont eux-mêmes en partie la cause, est due à leur pea 
'éducation, et à leur peu de connaissance des affaires politiques 
de leur propre pays. Si, comme les Américains, nos cultiva- / 
teors canadiens avaient tous au moins une éducation élémentaire, 
et, comme le font ces premiers, s'ils suivaient tous de près, par 
le moyen des papiers publics (à quelqu'un desquels tousdevraient 
souscrire), le cours des afiaires politiques et autres de leur payi 
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comme ailleurs^ ils se verraient bientôt en état de figurer agréa- 
blement dans le cercle poli d'une société instruite, cl de parta- 
ger, avec profit,]cs avantages nombreux d*une communauté éclai- 
r/^e; de se défendre plus efficacement contre les ruses et le^ cni- 
piétations de leurs ennemis injustes; de mieux conriaftre leurs 
droits sociaux, civils et foliliqn<\s cl de l(*s faire valoir plus 
an.plement^ Je dis plus, la condition actuelle oi^ se trouve une 
grande partie de nos cultivateurs canadiens est plus que pitoy- 
able; elle est alarmante; carjc s^ol des terres qu^ils cultivent étant 
enfin fatigué, et conn^i^isant peu, ou mettant peu en pratique, les 
moyens auxquels il faudrait nccessairt ment avoir recours pour 
raroélioiei', il^ i;'ont plus ces n'coltcs abondantes qui, autrefois, 
faisaient leur riclicsse, mais dont le manque fait, ces années-ci 
leur déti^se : . ce qui fait souffrir, bien considérablement, les per- 
sonnes de tous les états. Cependant, de cet état misérable des 
choses en notre province, il arrive que des étrangers plus in- 
struits, peut-être aussi plus industrieux, achètent, pour une 
fomme modique^d^argent, les biens encore valables de nos culti- 
vateurs appauvris et décohragés ; et ceux-ci ayant bientôt dé- 
pensé le prix de leurs terres, se trouvent enfin réduits à servir 
ceux qu'ils en ont constitués les propriétaires. C'est pour- 
quoi, ayaiit raison de craindre la continuation de ce système qui 
a déjà été pratiqué d'une manière assez considérable dans plu- 
sieurs paroisses, il y a tout lieu de (^rpire c]ue, dans quelques 
années, il y aura autant et peut-être plus de propriétaires étran- 
gers que de natifs, qui se réduisent ainsi, peu à peu, à une servi- 
tude volontaire. Oh ! spectacle triste et tout-à-fait affligeant 
Îour un vrai Canadien ! — Pourtant, par la constitution sage et 
ienveillante que nous tenons de la libéralité de notre très gra- 
cieux souverain, feu George Trois,le8 Canadiens sont destinés à 
former un peuple libre et heureux. Oh ! puissent-ils tous être 
toujours sur leurs gardes défensives; ouvrir enfin les yeux sur 
.les maux qui les nienacent,ct en prenant tous l^s moyens de les 
éviter, tâcher, par leur industrie assidue, et parleurs efforts con- 
stants à procurer à leurs enfans une éducation convenable, imi- 
ter le peuple heureux des Etats, et se rendre capables^ par la 
culture et l'usage bien réglé et leurs talens naturels, de connaî- 
tre^ d'apprécier et de défendre leurs droits et privilèges constî- 
tutionefs, et par là assurer à leur postérité naissante le bonheur 
permanent qui lui est offert ! 

|ja physiologie végétable nous enseigne que les plantes sont 
.toutes douées d'un pouvoir intérieur altérant et assimilateur, 
qui les met en état de s'approprier à chacune les aliméns qui 
lui conviennent, ^ais ce pouvoir digestif ne saurait opérer^ 
d'une manière parfaite, qu'au moyen du sol où elles croissent, 
de Teau, du calorique, ou chaleur, et de la lumière. Le sol sert ' 
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de couche et de réservoir alimentaire aux plantes ; Teaii I<^ur sert 
toulàlafois de nourri^re et de véhicule aux autres principes nu- 
tritifs qui sont aussi essentiels à leur accroissement, le carbone, 
Tammonie le nitrogène (le moindre) les divers gaz carbonés, 
&c. ; et la lumière et le calorique, au moyen de Thumidité que 
produit Teau, favorisent, pendant le jour, la décompositFon des 
^ plantes mortes, dont les principes constituants, retournent au 
soutien et à la nutrition des plantes végétantes. La lumière et 
le calorique agissent encore comme des stimulans puissants sur, 
les organes assimilateurs des plantes : ce qui les incite à absor- 
ber, avec plus d avidité, les principes nutritifiS qui sont en coU'* 
tact avec les parties altérantes de leur feuillage, mais surtout 
avec les extrémités de leurs racines fibreuses. 

Mais il y a encore d'autres substances, telles que le sulphate 
.de chaux {Çj/pse ou plâtc de Paris) et la cendre qui, à cause des 
alkalis qu'ils contiennent, le calcium et le potassium^ agissent 
puissamment aussi sur les diverses parties absorbantes des plantes. 
Ces Jeux substances, au moyen de leurs alkalis, ont la vertu 
d'attirer à eux, pendant la saison fraîche de la nuit, et d'absor* 
ber de ratmosphère^ItoiM<:ulemeiit l'eau, mais encore le carbone 
qui, à Taide de Thumidîté,* est ainsi porté au besoin des plantes, 
comme étant le principe le plus essentiel à leur accroissement. 
Le carbone qui a lui-même la grande propriété d'absorber, aus« 
si pendant* la nuit, toutes les matières fétides qui flottent dans 
l'air atmosphérique, après avoir été ainsi incorporé aux alkalis 
du gypse et de la cendre, devient libre pendant la saison plus 
chaude du jour, et est enfin condnit aux plantes contingentes • 
qui se Tassimiient et se l'approprient. 

> De cette absorption, pendant la nuit, d^s matières carbonées 
par les alkalis, et des matières fétides par le carbone, qui à cau- 
se de sa gravité spécifique, est toujours sur ou près de la surface 
delà terre, vient que l'atmosplière du matin est bien plus léger,' 
et que l'air en est bien plus salutaire que celui du haut 
jpur, pendant lequel,à l'aide du calorique et de Thumidité, s'opè- 
re la décomposition des cadavres et des plantes mortes, 
comme aussi celle de Teau, dont les gaz constituants, l'oxygène, 
mais surtout l'hydrogène, forment une partie considérable de la 
nourriture végétale. 

Cette faculté absorbante des alkalis, et cette doctrine des sti- 
mulans (qui est en partie nouvelle) par rapport aux plantes et à 
la végétation, paraissent n'avoir jamais été bien conprises par les 
agriculteurs instruits ; cependant, elles sont toutes deux fondées 
sur des principes strictement philosophiques, et peuvent être &« 
cilcment prouvées par l'observation et Inexpérience. C^est 
pourquoi, étant très important que nos cultivateurs canadiens 
suivent le conseil sage que donne le savant professeur Hall à. 
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les industrieux concitoyens, et se livrent enfin à Inobservation 
et à Texpérienceen agriculture, d^une manière plus étendue, afin 
d^amél iorer leur sol feti^ué et d^augmenter leurs produits annuels, 
ils pourraient faire quelques efforts, et se servir plus ou moins de 
la chaux (après avoir été éteinte) et de la cendre sur leurs 
pièces de terre stérile, se rappeUan,t toujours quSme ou deux 
expériences ne suffisent pas, parce que les circonstances n^étant 
pas les mêmes, elles peuvent donner souvent deS' résultats très 
variés. Même les cendres à potasse qui ont passé par le procé- 
dé de lixiviation pour en extraire Palkali potassium ou la po- 
tasse, peuvent n être pas tout*à-fait inutiles snr les terres stériles, 
vu qu'elles contiennent toujours une quantité plus ou moins con- 
sidérable de cet alkali qui, quoiqned'une importance secon- 
daire comme principe nutritif, est encore uu ingrédient plus oa ' 
moins nécessaire à la nutrition des plantes, mais surtout desar- 

t bres, comme on le voit dans leurs cendres après la combustion, 
particalièrement dans celles du bois franc. 

Four faire des expériences scientifiques, en agriculture, il est 
nécessaire, de connaître les différentes espèces de soh. Or la 
fféologie nous enseigne quUl y en a trois principales ; savoir» 
l**. le gravelleux ou sublonneux; 2^. Targilleux; S®* lesolu-? 
ble. I^ sol gravelleux, qui est généralement siliceux, ne con 
tient ordinairemant que Veau qui adhère simplement à la surface 
de iés particules. Le sol argilleux absorbe et contient toujours 
iin« grande quantité d*eau,dont|il est très tenace et qui en forme, 
pour ainsi dire, une partie. Le sol soluble est composé de tous le» 
mgrédiens nutritifs qui sont solubles dans Teau à la température 
commune; c^est celui que forment, artificidllement,les jardiniers 
intelligents. Il est bien clair qu'aucun de ces sols ne peut con- 
Tenir exclusivement à Taccroissement des plantes ; car ou elles 
ne croîtraient pas du tout, ou elles croitaient trop furieusement. 
Pour bien réussir à le former d'une manière convenable, 
quand il ne Test pas naturellement, il faut donc faire un mélange 
ou une mixtion, de ces trois sols, proportionné à la capacité oa 
à l'appétit naturel des différentes espèces de plantes que l'on 
cultive. * 

Les parties calcaires, alkalines, aqueuses et carbonneuses, sont 
non seulement des principes nécessaires à Taccroissement des 
plantes, mais font encore l'ofBce important d'absorber, de l'at- 
mosphère^les parties gazeuses aussi également nécessaires à leur 
subsistance. Mais pour faciliter cette absorption des différents 
gÊLz nutritifs, il faut que la terre soit, pour ainsi ^dire, comme 
une éponge, et souvent renmée, s'il est possible, surtout après la 
losée ou une petite pluie, afin de présenter, à ces divers gaz ab- 
iorbables, toujours une surface nouvelle des parties absorbantes 

' du sol, d*où vient la nécessité de houer ou rechausser souvent 
l^Tégétanx*. 
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II 7 a encore an arantage, qni n'est pas d%ine petite considé- 
ration, à se servir de la chaux el de la cendre en agriculture ; 
c'est celui de contribuer beaucoup, par le moyen de leurs alka- 
iîs, à la destruction des vermiues, qui causent tant dé dommage 
aux grains. Ces ingrédiens, quelques jours après que le sol à 
été ensemraencé, peuvent être jetté^ sur la surface^ de la même 
manière que le sont les grains : ce qui n empêche pas le grand 
usage des engrais ordinaires, qui deviennent encore plus utiles, 
à cause dû pou voir, dans les alkalis, d*attirer leurs parties nutri- 
tives, et de tes tenir en contiguité avec les racines des plantes, 
qui, pour celte raison et pour celles roentionées plus haut, les 
absorbe avec beaucoup d*aise et d'avidité. 

Mais pour découvrir les différentes proportions d'un sol na- 
turel, ou pour se guider sûrement en eu formant un artificiel, il 
faut nécessairement avoir recours à la chimie, à cette science si 
belle et si utile, et dont l'application facile des principes peut 
se faire, avec grand avantage, dans la culture des arts libéraux. 
J'ai Thonneur d'être, Monsieur, 

Votre serviteur très humble, 

L'Assomption, 30 Janvier, 1828. J. B. M# 

P. S. — Je profite, avec plaisir, de cette occasion favorable pour 
offrir au très respectable Monsieur J. M. B. mes plus sincères 
remercimens pour la manière polie et tout-à-fait obligeante 
avec laquelle il a eu la bonté d'accueiller mes réflexions sur là 
Géologie qui, en effet, ont été émises pour donner encore j^lufe 
de force aux siennes. 

Je suis charmé de voir qu'il a prouvé que je n'étais pas entré 
dans le même sens que lui sur deux de ses observations, qui, ce- 
pendant, peuvent peut-être s'interpréter d<; la manière que je l'ai 
&it, nonobstant la considération scrupuleuse Ique l'on puisse 
prendre du contexte de sa communication intéressante. 

Après avoir rendu un hommage respectueux à ses talens, i 
la libéralité et à ses hautes vertus, je prendrai encore lallbertéde 
lui faire voir,humbIement, que ma définition ti'une science natu<^ 
relie n'est pas un sophisme. — Je n'insisterai pas à prouver ici 
* que, parlant philosophiquement, il ne salirait y avoir de justes 
comparaisons ; j'observerai seulement que, par science naturelle, 
j'entends une science physique qui traite de la matière et de ses 
diverses propriétés, ou des corps physiques et de leur situation 
et de leur relation,&c. de l'ordre et de la régularité plus au moins 
considérables desquelles le philosophe,par ses recherches,se6 ob« 
servations ef'ses expériences, fait naitre naturellement la science 
. naturelle ou physique qui en traite, et qu^il établit sur des don* 
nées fondées, et sur des principes certains ; ce qui fait qtie les' 
^ienccs naturelles sont autant de sciences fixes. Or, bien qu« 
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la chronolorie foit établie et acquise par les lumières et l*opéra- 
tion naturelles de l'esprit humain, cependant, puisque, de Taveu 
même de Monsieur J. M. B., elle ^ s^êtend sur des dates incer* 
laines qu'on cherche â iclaircir etjixer** elle ne saurait è\re con- 
sidérée comme une sience fixe, telle que le sont tontes les sci« 
ences naturelles. . Sa comparaison, donc, entre la Chronologie 
et la Géologie, est très injuste, et fait disparaître son argument 
futile^qui ne saurait prouver le moindre de sophisme dans ma dé- 
finition, restreinte mais tenable,de cette science naturelle et fixe, 
qui traite de la situation relative des minéraux, la Géologie. 
^ J. B. M. 



ANECDOTES. 

Charles le Téméraire, dernier duc de Bourgogne, ai- 
mait à se comparer à Annibal. Après la bataille de Granson,oA 
il fut défait par les Suisses, en 1476, son fou, qui galopait après 
lui, au fort de la déroute, lui crait plaisamment: '^Monseigneur, 
nous voila bien annibalés. 

Ce fou, surnommé le Glorieux, avait seul le droit de faire en- 
tendre la vérité au duc,çt souvent il lui disait des choses fort pi- 
quantes. Quelque temps après le siège de Beauvais, où Cbarles- 
le-Téméraire fut vigoureusement repoussé, ce prince montrait 
avec complaisance son arsenal à un ambassadeur, et lui disait 
qu*il avait là les clefs de toutes les villes de France. Son fou se 
mit à fouiller avec inquiétude dans tous ses poches, et à regarder 
soigneusement autour de lui. Le prince, étonné, lui demanda 
ce qu'il voulait^ ^^ Je cherche,^^ répondit le fou, ^ les clefs de 
Beauvais.'' 

Un Vénitien avait été menacé de coups de bftton. La peur 
qu'il eut de les recevoir, fit qu'il resta plus d'un an enfermé dans 
sa maison. Cette sloture le fatiguant, il sortit, un soir, et reçut 
ce qui lui^vait été promis. ^ Ah !" dit il à sa femme, en ren« 
trant, '^ Dieu soit loué ! Je suis quitte de cette maudite affiûre que 
tu sais bien.*' 

Un officier s'excusait de n'avoir pas attaqué an certain poste^ 
parce qu4l I^avait jugé inattaquable : *' Monsieur," lui dit le 
marquis de Feuq0ier es, ^ ce mot-là n'est pas français."/ 

Un libraire étranger a^ant remis au ^rand Frédéric nn ma- 
nuscrit, qui était une satire contre lui, il en fit appeller un do 
Postdam, et lui donna ce manuscrit, en lui disant : '< Imprime 
cela; il y a un bon coup à faire." • 

Un seigneur Anglais du parti de l'opposition entra liin jour 
dansb boatique d'uis libraire dans le dessein d'acheter quelquei^ 
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livres noureaux. Faites-moi voir, dit-il aiï marcband, quelque 
ouvragé bien écrit sur la politique dujoun En'voilàun, lui 
dît le libraire, en lui présentant une brochure. Le seigneur Tou* 
vrit, et après avoir jelté les yeux.sur le litre, fi donc, s'écria-t-il 
en le refermant précipitamment, cela ne vaut rien. J'ai lu ce 
livre, et je l'ai trouvé détestable ; car Fauteur veut prouver que 
nous avons un ministère qui a des notions sur le gouvernement 
politique et civil. 

Puisque celui-là n*est pas de votre gofit,reprit le marchand, en 
Toici un autre qui peut-être vous plaira. Le seigneur le prit, Tou- 
vrit comme le premier, et le referma de m^me. Mauvais ouvrage 
encore, dit il : celui qui Ta fait se déclare neutre au milieu des 
divisions qui nous agitent. L'auteur n'a pas mêmeassez d'esprit 
pour être d'un parti ; ce qui ne peut faire qu'un ouvrage froid. 
Car il n'y a rien ([e si insipide à lire qu'unTouvrage anglais sur la 
politique, quand la chaleur, l'emportement et la passion ne gui- 
dent pas la plume de l'auteur. Car, ajouta-t-il,on dirait que pour 
avoir de l'esprit, il faut que le démon de la cabale nous agite. 

Puisqu'il en est ainsi, dit le libraire, je sais ce qu'il vous faut: 
tenez, milord, voila un bon livre, car l'auteur dit tout net que no« 
tre gouvernement ne vaut rien : et même, afin que le public ne 
doute pas de la perfection de son ouvrage, il ajoute que nos mi* 
sistres n'ont pas le sens-commun. ' 

Si cela est, dit le seigneur, j'achète le livre; il doit être bon. 
Il sera même excellent, si l'auteur a eu soin d^exagérer uil peu le» 
faits, et de les présenter jbous les couleurs les plus fortes. 



CABANES SUR LA GLACE. 

A Foccasion de l'accident arrivé à Mr. AléxandreRA rMoiro, 
de La-Prairie, le S5 de ce mois, et dont les gazettes ont rendu 
compte, un correspondant nous écrit comme suit : 

^'Cet accident m'a suggéré une foule de réflexions, au sujet 
des cabanes érigées sur la glace, pendant l'hiver. Sous certains 
rapports, je regarde ces cabanes comme utiles, même d'après 
ma propre expérience, et je conçois que par un coup de mau« 
-vais temps et un froid excessif, Ton peut être bien aise 41xJ|pu« 
ver à se chauffer. Mais d'un autre côté, de combiUi dmciocni 
fâcheux, et de malheurs même,ces cabanes n'ont-elles pas été,au 
moins indirectement, la cause ? On a vu des hofpmes venant do 
^ ville sobres, en repartir ivres, et périr en chemin; des 
chevaux partir d'après seuls, s'égarer et se noyer. Et quand 
on considère qu'il ne se passe presque pas d'hiver qu*il n'arrive 
^e ces sortes d'accidens^ ii'a-t*0B pas sujet d'être étonné» je 
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dis pas que ces espèces de itiaisons publiques ne soient point 
l^rohibées^ mais que ceux ^ui les tiennent ne soient assujétis à au- 
cun règlement de police ? 

^ Peut*étre dira*ton que ces petites tavernes étant établies sur 
le milieu du fleuve, elles ne tombent sous la juridiction ni des 
magistrats de Montréal, ni de ceux de La-Prairie. Ne 
ton^nt-elles pas au moins sous les juridiction des magis* 
trats du district ? Je serais assez porté à le croire; mais s*il 
n*en était pas* ainsi, il me semble qu*il ne serait pas indigne 
de la législature de prendre le sujet en considération, pour* 
donner, si elle le jugeait à propos>aux juges de paix le pouvoir 
qu'ils n auraient pas, et que, suivant nnoi,ils devraient avoir* 
^ J'boBneur d*être, Monsieur, 

VN J>E vos abokneV 



MARIAGES ET DECES. 

MARIEES : 

A Cbambly, le S du coûtant, par Messire Migkault, leDr. 
Patrick BucKLBY,de St. Jean, à Dlle JossPHrNE Fremokt^ 
fille de feu Charles Fremont, écujer ; . 

A Montréal, le6, J. T. Brazeav écuyer. Avocat, à Dlle. 
Marguerite Castonguez, fille de Mr. J. B. Castonguez; 
• Le même jour, au même lieu, Mr. H. B. Beaudrt, à Dlle«^ 
A. S. Labblle. 

Le même jour, à Yarrnnes, F. X. Per^iault, écuyer, de 
Québec, à Dlle. Esther Lussier, fille de Paul Lussier, 
écnjer; 

A Ste, Geneviève, le 8, par Messire Félix, Mr. C.-A. Ber- 
THELOT,Notaire, à Dlle. Catherine DELVECCHio,fille de feu 
Mr. Pierre Delveccfaio, de Montréal* 

A Québec, le 1er du courant, à Tftge de 43 ans, Louis Pla- 
noNDON, écuyer, Avocat,et Inspecteur-général des Domaines de 
sa Majesté. Mr. Plamondon était doué d'un esprit supérieur, 
et avait acquîsdes connaissances étendues en littérature et dans sa 
profession : il se proposait de publier prochaineipent un ouvrage 
important sur les lois du pays. 

A Berthier, le 5, àTàgede S7 ans, Messire Ao apit Rocher, 
y icaire de cette paroisse ; 

A Montréal, le S4, à Tâge^e 77 ans. Dame Marie Louise Co- 
rsa v-Lacote, veuve de feu Louis Toussaint PoTfiiBRjécojer, 
et mère de llionorable Toussaimt Pothier, membre du Con- 
seif Législatif; 

Dernièrement à Ste. Anne de la Pérade, le Dr. Wallis. 
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HISTOIRE DU CANADA. 

Chagriné par iant de nouvelles fâcheuses, M. deF*rontenacap« 
pella Oiireonharé, et après lui avoir exposé, en peu de mots, la 
conduite qu^il avait tenue avec sa nation, pendant sa première 
aduiinistration, et depuis son retour de France, it lui dit qu^il 
aurait cru poiivoir se fla ter qu au moins la reconnaissance des 
bienfaits dont il Pavait comblé lui-même en particulier, Tanrait 
eng'dgé à faire ouvrir les yeux à ses compatriotes; et qu'U fallait 
ou qu'il fût bien insensible, à ses bonté8,Vil avait manqué (à ce 
devoir, ou que sa nation ftt bien peu de cas de lui,s'il n^avait pu la 
faire ehtrerjdansdessentimens plus raisonnables et plus conformes 
à ses véritables intérêH. 

Le chef fut d'autant plus mortifié de ces reproches qu^il sa« 
vait ne les pas mériter : il sut pourtant se contenir ; et sans lais* 
ser paraître la moindre altération, il pria le général d'observer 
qu'à son retour de France il avait trouvé les Cantons engagés 
dans une étroite alliance avec les Anglais, et tellement enveni« 
mes coutre les Français, dont la perfidie lesavait,pour ainsi di|-e^ 
forces à contracter cette alliance, qu'il avait nécessairement fallu 
attendre du temps et des circonstances une disposition plus fa- 
vorable. Il ajouta que quant à lui, il n'avait rien à se reprochei(- 
que le refus q>i*il avait lait de retourner dans sen canton, où il 
était passionnément désiré, devait avoir écarté tout soupçon con- 
tre sa fidélité; et que si malgré une marque si peu équivoque de 
son attiichement pour les Français, on lui faisait l'injustice d'ea 
former quelqu'un contre lui, il ne tarderait pas à le dissiper. 

Une ré(K)nse si raisonnable et si satisfeisante fit presque repen- 
tir le gouverneur général de sa mauvaise humeur^ et surtout de 
la méfiance qu'elle lui avait inspirée: il donnaquelques marques 
d*amitié à Oureouharé, et travailla à se l'attacher déplus enplus^ 
persuadé qu'il en pouvait tirer les plus grands services. 

Le 10 Octobre, comme M. de Frontenac se disposait à retour* 
ner à Québec, un officier parti le 8 de cette capitale, lui remit 
deux lettres de M. Provot, major de la place, et qui y com« 
mandait en son absence. La première était datée du 5^ et por« 
tait qu'un-Abénaquis, venu en douze jours de Pescadoué^ dans 
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TAcadie, venait de lui donner avis que trente yaisseaux étaient 
partis de Boston, et qu^on assurait qu'ils étaient destinés à faire le 
siège de Québec. La seconde lettre de M. Provôt était datée du 
7, et marquait que le sieur de Canon VILLE l'avait averti qu'il 
avait apperçu, vers Tadoussac, vingt-quatre vaisseaux anglais, 
dont huit lui avaient para fort gros. Le major ajoutait que, sur 
cet avisjil avait détaché le sieur de Grandville son beau-frère, 
avec une biscajenne et un canot bien armé, pour avoir des nou- 
velles plus certaines. 

M. de Frontenac eut quelque peine à croire qu'une flotte si con- 
sidérable fût si proche,sans qu'il eût seulement eu vent qu'on ar- 
mait à Boston. Il s'embarqua néanmoins sur rbeure,avec M. de 
Cfaampigny, dans un petit bâtiment, où ils pensèrent périr. — 
Le lendemain, vers trois beures de l'après-midi, nn second Cou- 
rier de M. Provôt lui apprit que les demoiselles de La lande 
et Joli ET avaient été prises, auprès de Tadoussac,par une flotte 
de trente quatre voiles, qui pouvait bien être,dan8 le temps qu'il 
écrivait, kïJle aux Coudresy c'est à-dire à quinze lieues seule- 
ment de la capitale, 

M. de Frontenac gavait que les Anglais étaient occupés eu 
Acadie ; et ne connaissant pas assez le mauvais état où était cette 
province, il avait cru qu'elle les arrêterait plus longtemps qu'elle 
uefiL 

On a vu plus baut que quatre bâtimens anglais avaient paru à 
Ja vue de Kaskebé, au moment où ce fort venait de se rendre à 
M.de Portneuf. Ou avait appris à Québec, quelque temps 
^près. que ces bâtimens avaient tourné du côté du Port Royal ; 
mais le gouvcinear général se s'était pas' trouvé en état de se- 
courir ce poste, au cas qu'il fût attaqué ; et il ne le croyait pas, 
.probablement) aussi dépourvu Je troupes, de munitions et de vi- 
vres, qu'il Tétait en effet M. de Manneval, qui résidait ordi- 
nairement da9s cette place, regardée comme la capitale de la 
province, n'y avait que quarante-six hommes de garnison, et 
quelques pièces de canon^ qui même n'étaient pas en batterie,^ 
Ton y manquait absolument de tout Les autres postes étaient 
.encore moins bien fprtifiés et aussi mal pourvus. 

Telle était la situation de TAcadie, lorsque le C9 Mai 1690, 
on vint annoncer au gouverneur qu'il paraissait plusieurs vai»- 
ieaux étrangers à quelque distance du bassin du Port-Royal. II 
Et aussitôt tirer un cou|> du canon, pour avertir les babitans de 
fe rendre auprès de lui. Le lendemain, l'escadre ^n^aise, com- 
posée d'one trégate de quarante canons, d'un bfitiment de seize, 
d'un autre de huit, et de quatre chaiches ou goélettes, jetta Fanera 
à une demi-lieue du Port JK.oyal ; et aussitôt William Phibs, le 
commandant de cette escadre, envoya sa chaloupe au fort, avec 
un trompette, pour sommer le gouverneur de lui leniettxe sa 
place^ avec tout ce qui y était, sans capitulation. 
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M' de Manneval retint le trompette, et faute d*officier8, en« 
voya M. P£TiT,prêtre du séminaire de Québec, au général 
anglais, pour tâcher d*en obtenir au moins des conditions tolé« 
râbles ; car il comprit d'abord, que ce serait bien inutilement 
quMI se mettrait en défense, avec un si petit nombre de soldais, 
mal armés et découragés, sans un seul officier pour le seconder^t 
ne pouvant compter sur les babitans^dont trois^seulement s'étaient 
rendus au signal d'appel. 

Pbihs déclara d'abord à M. Petit qu'il voulait avoir le gouver* 
neur, sa garnison et tous les habitans à discrétion. L'ecclésias- 
tique lui répondit que M. de Manncval périrait plutôt quç de 
commettre une pareille lâcheté : l'amiral lui demanda alors s'il 
était chargé de lui faire quelque proposition; et la réponse fut, 
qu'il avait ordre de lui dire qu'on lui rendrait le Port Kojal aux 
conditions suivantes : 1^* que le gouverneur et sa garnison sorti- 
raient avec armes et bagages, et seraient conduits à Québecydans 
un vaisseau qu'on leur fournirait : 2^* que les habitans seraient 
conservés et maintenus dans la possession paisible de leurs biens, 
et que Thonneur des femmes et des filles serait à couvert ; 3^* 
que tous auraient le libre exercice de la religion catholique, et 
qu'on ne toucherait point à 1 église^ 

Ces conditions ayant été acceptées par Phibs, quoique sur sa 

Sarole seulement, aussitôt après le retour de son enwojé, M. de 
lanneval écrivit au général anglais, qu'il s'en tenait à ce qui 
avait été arrêté, et que s'il voulait bien lui envoyer sa chaloupe, 
le lendemain, il irait lui*mèmele trouvera son bord, pour lui 
donner une preuve convainquante de la françliise avec laquelle 
il traitait. La chaloupe fut envoyée; le gouverneur s'y embsir- 

aua, et la capitulation fut confirmée de bouche, en présence 
u sieur des Gouttins, écrivain du roi, faisantroifice de com- 
missaire ordonnateur au Port Royal; et le ffénéral anglais ajou« 
ta qu'il laissait au choix de M. de Manneval d'être conduit, avec 
toute sa garnison, en France, ou à Québec. 

A la vue de l'état où se trouvait la place que Manneval ve- 
nait de lui remettre^Pfaibs parut fort ét;onné,.et se repentit d'avoir 
accordé des conditions si honorables à des gens qui étaient si peu 
en situation de se défendre : il dissimula, néanmoins jusqu'à ce 
qu'il eût trouvé un prétexte de violer une capitulatioa ^u'il pré- 
tendait lui avoir été extorquée par surprise» 

Il ne lejchercha pas longtemps; car ayant su que tandis que le 
gouverneur était sur son Wd, des soldats et des habitans ivres 
avaient pris quelque chose dans un magazin appartenant à M. 
Perrot, prédécesseur de M. de Manneval dans le gouvernement 
de i'Acadie, il déclara que ce qui levait été détourné étant au roi 
son maître, il ne se croyait plus obligé à rien tenir de ce qu'il a« 
Tût promia. 11 demanda 4 M. M. de Manneval et des Gotttiin& 
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Uxm épé«, qif il leur rendit néanmoins rar-le-cbainp, mais en 
lear signifiant qn'ik étaient ses prisonniers, désarma les soldats 
et les nt enfermer dans Téglise, et livra toutes les habitations au 
pillage,prétextant que les habitans avaient caslié ce qu'ils avaient 
m meilleur. 

Le 14 Juin, le chevalier de Yillebov, capitaine, un des fils 
du baroa de Békancour. et dont la compagnie était en Acadie, 
purriva de France au Port Royal. Il j trouva M. Perrpt, qui s'y 
était rendu avec M. Duclos, son commis, et un Canadien nom- 
iné M. DâuovRj après avoir échappé par un bonheur tout par- 
ticulier à la poursuite des Anglais^et M. des Gouttîns, qui y avait 
été laissé. Il apprit d'eux que Tamiral Phibs n'était resté que 
douze jours dans le port, après la reddition de la place ; qu'il en 
avait emmené M. Manneval, un sergent et trente huit 8oUlats,avee 
M. Petit et un autre prêtre nommé M. Troitve'; qu'avant son 
départ, il avait assemblé les habitans, et Içur avait fait prêter ser- 
ment de fidélité aux souverains de la Grande-Bretagne, Grii> 
I.AUMB et Mabib ; qu'il avait établi son premier sergent, nom- 
mé Cheyallieb, pour commandant du Port-Koyal, et six des 
J;)rincipaux habitans pour rendre la justice en qualité de conseil- 
ers. 

Le chevalier de Villebon se trouva dans un grand embarras ; 
il tint conseil avec M. M. Perrot et des Gouttins, et le sieur 
SAC0A11D1B, ingénieur, qu'il avait amené de France, sur ce qu'il 

!r avait à faire, dans la conjoncture où il se trouvait, pour^sauvcr 
e reste de la colonie, dont il était seul chargé, et pour mettre en 
sûreté les effets du roi, qu'il avait apportés de France. Ce qui 
Finquiétait le plus, c'est que les Anglais étaient encore dans le 
port de la I|ève où, en moins de trois jours, ils pouvaient être 
instruits de son arrivée; et il n'était nyllement en état de leur 
résister, au cas qu'ils revinssent pour l'attaquer dans le Port 
Itoyal. 

Après mûre délibération, on résolut unanimement de se reti- 
rer sur la rivière SU Jean, où le chevalier de Grand fontaine 
avait eu un fort, en un lieu nommé Jemset ; d'y transporter les 
effets du roi et ceu^p: de la compagnie ; d'y rassembler tout ce 
u'dp pourrait de soldats, dont plusieurs s'étaient tirés des mains 
es Anglais, ou avaient trouvé le moyen de n'y pas tomber ; de 
mander au sieur de Movtorgueil, lieutenant' de la conipa- 

S nie de VlIlebon,qui était à Chédabouctou, avec un détachement 
e quatorze soldats, de venir joindre son capitaine à Jenisft; et 
quand tout cela serait exécuté, de construire un fort de pierre au 
même endroit, et d'envoyer de là le plus qu'on pourrait de se- 
cours aux sauvages, afin de les encourager à continuer la gnerre 
fontre les Anglais. 
^ conséquence de cette délibérationi Pordre Ait earoyé ^ 
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Montorgueil d'évacuer Chédabouctou ; ma» cet officier n^éiait 
déjà plus dans son poste. L'ainiral Pbibs, après avoir fait quel* 

Sue séjour à la Hève, s^était rendu à Chédabouctou : et ajrant 
ébarqué quatre-yin^s hommes, il avait fait sommer le comman^ 
dant de se rendre à discrétion. Montor^^ueU répondit quHI 
aUiierait mieux s'ensevelir sous les ruines de son fort que de le 
livrer aiiisi aux ennemis de son roi. Phibs lui renvoja jusqu'à 
deux fois son trompette pour lui représenter Tinutilité de sesefr 
forts contre des forces si supérieure^, et il en reçut toujours la 
même réponse* Il fit faire une attaque,qui fut assez vive^tnais qui 
ne réussit point Cette résistance, à laquelle il ne s'était pas at* 
tendu,lui m craindre d'échouer devant une bicoque défendue par 
une poignée de soldats II fit une quatrième sommation, et Tac* 
compa^na des menaces qu'il crut les plus capables d intimider 
Moiitor^iicil ; mais elle fut aussi inutile que les précédentes. 

Alors il fit jetter des fusées, qui mirent le feu h un endroit coa« 
vert de paille ; et nial^ré tout ce que put faire la ^rnison, tUn* 
^nciie ga^na bientôt partout Phibs prit ce moment pour faire 
une nouvelle sommation ; et MontorgueiK qui ne pouvait plus 
^empêcher sa place d'êire réduite en cendres, crut pouvoir capi« ■ 
tu 1er; mais il le fit avec tant de hauteur, et témoigna une si grande 
résolution de taire payer bien cher aux Anglais leur faible vie* 
toire, s'ils ne hn accordaient des conditions honorables, qu'il ob« 
tint l(»ut ce qu'il voulut. Il sortit à la têle clesa garnison avec 
armes H = .airî)ires, ci fut transj orlc à Plaisance, en Terre-Neuve* 
Les lubi?Hns <fi' Clîé(l:ii)onctou, dont Mortorgucil n'avait pas 
i)i \Aw i*si AC'è'^ (Jhiis sH capitulation, ne furent point maltrai« 
tés ; n;ai^ i' I le Fiircéc, où ils se î.raasponèrciit ensuite, n'eut pas 
un sort M heureux ; Fliiijs n'j éprouva aucune résistance^ c( 
tout y Uit livré au pillage 

( epeiulant l'établissement projette de Jemset ne put avoir 
lieu : M. Perrot tomba en routé entre les mains des Anglais ; et 
M. de Vitiebon eut toutes les peines du monde à leur échapper^ 
après la perte du vaisseau qui l'avait amené de France et deseffett 
dont il été chargé. Se voyant hors d'état de rien entreprendre, 
pet ofi^cier asseoibla autour de lui tout ce qu^il put de sauvages, 
et leç exhorta à continuer de venger sur les Anglais leurs pro- 
pres injures et celles des Français. Ils lui promirent de taira 
de leur mieux, et il partit pour Québec, oii il apporta les pre« 
mières nouvelles des désastres de TAcadie. 

On y avait été informé plutôt du malhenr arrivé à la petite 
colonie française de Terre-Neuve. M. de la Poype,après avoir 
été^ pendant treize ans, gouverneur,ou commandant de Plaisance, 
Avait eu pour successeur, en 1685, le sieur Parât, comme nous 
l'avons vu plus haut. «J usqu^aiors rétablissement avait été ex- 
trteoemefit négligé et laissé ssiis moyens de défense : niais es 
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. 1687^ on «iToya de Fiance au gouyernetir vingt-cinq soldats, 
commandés par le sieur Pasfour DB Costebelle, avec des 
virreSyda canon, de la poudre^ et tout ce qui était nécessaire pour 
Tavitailler et fortifier la place. On y bâtit un fort et uneplattcforme 
à rentre du port, et Ton arma les habitan^i sur lesquels on com« 
ptait beaucoup plus que sur les soldats* 

Mais en conséquence d'une négligence impardonnable, le S5 
Février 1690, le gouverneur et son lieutenant furent surpris dam 
leurs lits, hors de leur fort, par quarante-cinq flibustiers anglais. 
Les soldats, qui par un efièt de la même négligence, étaient aus- 
si dispersés de côté et d'autre, furent pareillement pris et désar- 
més. Les habitans, qui avaient eu tout le loisir do se mettre en 
défense^ se rendirent sur la menace que leur firent les ennemis de 
massacrer les prisonniers, si on leur opposait la moindre résis^ 
tance. Les Anglais chargèrent sur leur vaisseau, tous les effets,^ 
meubles, ustensues de pêche, vivres, armes et munitions, qui se 
trauvèrent dans le fort Une partie du canon fut pareillement 
enlevée^ une autre jettée à la mer, et le reste encloué ; et après 
cet exploit, la liberté ayant été rendue aux prisonniers, la gar- 
njson et les habitans se trouvèrent, comme le remarque Cbarle- 
voix, à^peu-près dans le même état que s'ib avaient été jettes 
par un naufrage sur une côte déserte. 

Le sieur Parât s'étant embarqué pour repasser en France, M, 
de Costebelle, resté commandant à Plaisance, crut devoir tra* 
Tailler de suite à s*y retrancher; mais les habitans, sur lesquels il 
avait compté pour Texécution de ce dessein, semblèrent prendre 
plaisir à le contrarier. 

(A Continuer.) 



PETITE BIOGRAPHIE i>b8 DEPUTES de FRANCE^ 

SIXIEME ET BBBNIER EXTBAIT, 

Peerieb (Cassimir). Son éloquence, ses iolens comme finan« 
cier en font le plus redoutable adversaire (^es ministres, qull har- 
cèle sans cesse. Pressé par les argum^ns de cet orateur, le 
président du conseil, malgré Part qu'il possède de déplacer la 
question, fut plus d'une fois réduit au silence. M. Perrier est la 
terreur du centre et reffroi des clôturiers, dont les clameurs ne 
peuvent l'émouvoir ; une seule des épigrammes échappées à ce 
ndèle et «pirituel mandataire a rendu plus de services à la 
France que le plus éloquent discours du plus éloquent ventru% 
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PfiTîT-pERRiïr, (Test le plus silencîetix des procurenrs da 
roi : on assure que chez les ministres, Il a toujours la bouche 
ouverte ; mais on ajoute que ce n'est pas pour parler. 

Petouv C'est un bon commerçant, qui parle mal et qui Tote 
bien. 

pAYBONNET(leComtede). Avocat obscur et duelliste célè- 
bre, M.de Peyronnet épousa, jeune encore, une des plus belles 
femmes de Bordeaux; mais cette union ne fut pas heureuse, et les 
deux époux ne tardèrent pas à se séparer. En sa qualité de crâne^ 
iUe distingua à l'époque au 12 Mars: ce fut le commencement de 
sa fortune ; il devint successivement procureur général, député, 
et enfin ministre de la justice. Jamais nomination ne parut plus 
extraordinaire; car non seulement M. de Pejronnet n*avaît point 
pailé comme député, mais comme avocat il n'avait jamais pro- 
duit un discours môme passable. Son éloquence est d'une telJe , 
nature qu^il n'est jamais monté à la tribune sans être aussitôt ac- 
cueilli par les éclats de rire de l'assemblée; les muets eux-mâonès 
sont forcés de se mordre les lèvres pour ne pas éclater. II est 
vrai que rien n'est plus original que les harangues de sa grandeà*, 
qui parait persuadé qu'un ministre du roi de France n'est pas 
obligé de parler français. Qu'a donc fait'Wr. de Peyronnet? 
Rien, s'écrient certains biographes. Ils sont dans l'erreur; M. 
le comte a fait peu de bien, beaucoup de mal, de fort mauvais 
discours et de très pauvres vers, voici les premiers de son 
épitre à Zelmire sur l'indifférence : 

Si l'on te dit que tu me plais^, 
Va, ne crois pas à ce langage ; 
Si l'on te dit que je te bais, 
On te trompe encor davantage. 

PiNTEViLLE DE Cernon (le Baron de). Le nombre des 
inutiles est si grand parmi les députés, que nous ne savons plus 
quelle forme employer pour dire que le titre démembre delà 
Chambre est le seul que M. de Pinteville ait à la célébrité, 

PoYJDAVANT. Il dort pendant le temps des séances, \oi^ en 
bâillant, et ne se réveille que pour demander la clôture. 

QuELEN (te Comte de). C'est le frère du respectable arche- 
vêque de Paris, dont il possède toutes les vertus. 

Kaçdot. Cet honorable a mérité le surnom A^ntrotmAk. 
Comme le héros de M. d'Arlincourt, il est {lartout et nulle par^ 
ce qui veut dire que lorsqu'il est quelque part, on ne s*en apper- 
çoit pas. 

Renouard de Bussieres. On a dit que ce député parlait 
peu ^ la Chambre ; c'est une calomnie : nous pouvons affirmer 
qu'il n'y parle pas de tout. 

RoTovRs (le Baron des). Eu sa qualité d^administcateurdes 
Gobelins, il fait tapisserie à la Chambre, 
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Rou«B*(IeConilecle). Cest «n honorable qui a souvent 
joné la rôle di niais sorties théâtres de société, et qai ne peat 
parvenir à oublier ses premiers rôles. 

Chassez le naturel, il revient au galop. 

RotTX. Il en est à Pbaramond pour la monarchie; mais 
lorsqu^il s^agit à la Chambre de pharmaciens et de drogues, M. 
Roux s^élève à la hauteur de la discussion^ et prend souvent La 
parole. 

ftorsa-CoLtiAEd. C'est nn des hommes les plus instruits 
de la France, et Tun des meilleurs orateurs de la Chambre.— 
C^était rime du parti que Ton appelLiit doctrinaire, et qui s*est 
fondu dans ropposition, où il ne cesse de défendre tes libertés 
publiques. 

Saint-Cricq (le Comte de). Il a été longtemps directeur 

fénérat des douanes. C'est le plus terrible ennemi des contre- 
andiers, et le plus grand ami des ministres. N j aurait il pa& là 
quelque contradiction î 

Saiiite*Maeie (deX II s'appellait jalis Rapine; mais 
comme il n'est pas ministériel, il a changé de nom, crainte de 
méprise. 

Saivt-Gert (le Marquis de). II donne sa voix aut minis- 
tres, qui ne lui refusent rien : ces excellences sont si habituées à 
donner beaucoup pour peu ( • • • • 

Saint-Legier. (le Comlede). On le dilindépendantjce qui 
est possible; et très ignoré^ ce qui i^st certain. 

Salaberry (le Comte Yrumherrj de.) La hache révolu- 
tionnaire lui ravit son |»ère ; on !e vil l«^«ii<»ur8 à la lê(e tles 
troupes pour la défense delà rovàuté Potirquoi cette noble 
ardeur s'étend-eile chez M. de SaiuLerr^ jtisqijà dcn ndre un 
.ministère repouss^c par la naiion ? 

8anlot-Ua6U£NAult. C'est un homme de bien, et qui 
cherche partout à le faire. Mal^-ré ces rares qiialités, il a été ren- 
voyé d'une mairie d'arrondissement de Pans. Nommé par les 
ministres, il n^ohéit cependant qu'à la voix de sa conscience. 

Thomasbin de Dienville. Qu'il dorme ou qu'il veille, 
00 ne s'aperçoit pas qu'il existe. 

TixiER DE LA Chapelle. En sa qualité déjuge de paix, 
il ne fait pas la guerre aux ministres. 

Trezomaik. Il a toujours été fidèle à la royauté; il est 
riche, il est bon ami, il est serviable, il est dans les haras. 

TuRMEL. Il avait beaucoup promis ; mais dès qu'il eut 
tenu la place de payeur, qu'il convoitait, il devint sourd pour set 
commettans, et muet pour les ministres. 

Yandibutrb. Ce député est procureur général; sa place 
dépend de son voie» et il tient à sa place. 

VASSAL DR MoRTiEL. Ccst uo représentant qui se s*est 
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jamais assis à la table des ministres. II ne demande point de 
places, et pour voter, consulte sa conscience. 

YiLLELE (le Comte de). Desimpie régisseur d'un simple 

Îlanteur, M. de Villèle est devenu suteessivement maire de 
olouse, député et enfin ministre. Henri IV disait ; ^ Les Gas- 
cons viennent partout :*' il aurait pu ajouter, et quand ils vien- 
nent au ministère,ils y prennent racine '^ M. de Viilèle,qui a bien 
prisfist cependant grand partisan des réductions: lorsqu'il n'était 
que député, il voulait qu*on réduisit le budget; plus tard, il ré« 
duisit Topinion publique avec de Tor; puis il entreprit de réduire 
les rentes de deux cinquièmes, et les rentiers à Thopital. En sa 
qualité de ministre des finances,son excellence a bec et ongles: elle 
possède un art merveilleux pour répondre toujours à c^ de la 
question, et faire des phrases quand on lui demande des raisons. 
M. de Villèle est président du conseil des ministres, c'est-à-dire 
que les autres excellences ne sont que des excellences en sous 
ordre, qui ne font rien sans Fautorisation de leur chef de file.— 
Voici un quatrain qui courut tout Paris, lors de la représentation 
de LéonidaSj tragédie : 

Entre Léonidas et Monsieur de ViUèle^ 

Il est pourtant un parallèle : 
L'un conduit ses trois cents à Timmortalité, 
L'autre ses trois pour cent à la mendicité. 
M. de Villèle est membre de la congrégation des Pénitens de 
Toulouse } mais comme ministre, il n'eu parait pas moins dispo* 
se à mourir dans Fimpénitence finale. 

Wangen de Gerddseck (le Baron de). Ce nom si dur ap- 
partient cependant à un homme si doux, que les ministres en 
font ce qu'ils veulent. 

YvER. Après avoir parlé de 429 personnages plus ou moins 
célèbres, plus ou moins ignorés, nous croyions avoir encore 
quelque chose à dire ; mais par malheur, et aussi par la faute de 
l'ordre alphabétique, M. Yver se trouve le dernier de la liste : 
ce qui nous oblige à finir comme nous avons commencé, c'est-à« 
dire par un homme dont le nom est tout étonné de %nrer dans 
un livre, bien qu'il sjb trouve très souvent sur la Uate ainvitatioa 
de plus d'une excellence. 



AGRICULTURE. 

NoTB sur les Engrais^ par un membre du- Càmiii delaSom 
tiélê ^Agriculture de Québec. 

Toute substance animale ou v^étale, lorsqu'elle a subi un 
certain degré de décomposition, fiut un bon engraif • Ce sont 

ToMi YL-^No. IIL L 
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les substances dont étaient composés les corps des plantes et des 
animaux, qui décomposées et rendues à la terre, forment la 

Erincipale nourriture d'autres plantes et d'autres animaux. Les 
lisser perdre, c'est laiKKer perdre ce qui forme la plus grande 
richesse de rhomme : c'est s'exposer à la misère par le manque 
des choses nécessaires. La décomposition rend souvent l'air, 
environnant désagréable et mal*sain ; soiirtout près des maisons, 
où ces substances se trouvent souvent en plus grande abondance. 
Ramassées par tas et môlécs avec de l.i terre, retournées de tems 
en tems pour les exposer à l'air, 'a décomposition se fait mieux ; 
la terre imbibe ce qui autrement s'échappe et se perd et infecte 
Tair. Voila le secret de la formation des engrais artificiel. 

Les substances quelconques dont on veut former un (as d]en- 
graîs doivent être raniassées,si elles sont des solides, en un quaré- 
jong haut de 4 pieds, l^es substances qui sont longues et diffi- 
, ciles à mettre par morceaux pour les mêler avec la terre, doivent 
être mises à part, aussi dans un quarré-long haut de 4 pieds, 
pour subir un certain degré de fennentation ; lorsqu'elle a com- 
inencéjOn doit jeiter dessus une légère couche de terre pour im- 
biber ce qui autrement se niulerait avec l'air et se perdrait; le 
tas peut se mêler avec de la terre ensuite, lorsque la décomposi- 
tion a commencé. Les substances qui j euvent ^e mcFef avec ia 
terre, surtout s'il y a des substances animales, peuvent être cou- 
Tertes d'une légère couche de terre à mesure^qu'elies sont ramas- 
sées ; tant que l'on sentira la moindre mauvaise odeur, il fauf-fë- 
mettre sur le tas de la terre fraîche. Lorsque te tas est snffisan»- 
went grand et qu'il est resté assez de tems pour subir un certain 
degré de décomposition, on le retourne dans un tems où Ton a 
peu de chose à taire. Pour cela, on chnrie des voyages de terrfe^ 
que l'on verse le long des côtés du tas à petite distance. 8i l'on 

{3eut avoir quelques voies de chaux pour j mettre, on ia met le 
ong de 1 autre cbxé. On commence alors à un des bouts des 
tas de substances végétales et animales. On en ôte des i^elietéefe 
du haut en bas, jusqu'à terre, en les brisant avec la pelle, s'il y a 
besoin, et on les dépose un peu plus loin, de même largeur que 
le tas et aussi haut qu'elles peuvent se tenir alors on saupoudn; 
de chaux depuis lehautjusqu'à la terre ce commencement de tas^ 
du côté vis-à-vis le tas dont on l'ôie; on y jette sur la chaux de la 
terre ; plus s'il y a de la n àuvaisc odeur. On continue de fa 
n^ème manière, tenant toujours un espace libre et net ju^qu à 
terre entre le tas d'où on ôie les pelletées et celui auquel on les 
met. Le tout fini, on s&upouciie ce tas de chaux, et on y ttiet 
une couche de terre, s'il y a mauxaise odeur. Ce tas peu rester 
sans être retourné jusqu'au printemps suivant: on le retourne 
alors, san^ rien ajouter. Want le tas pour fornjer des engraisj il 
pt doit pas y avoir de morceanx de |boiS) de grps os,ni de pierres* 
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Les 09 brises et mis en poudre, forment ua engrais des pliu 
riches. Lorsqu^on veut employer ce tas, on en charie et on lo 
met dai4^ les rangs en moindre quantité que ic fumier; ii qat ex* 
cetlent pour les navets, bettes, carottes, choux, tabac, fèves, pois^ 
enfin pour tout ce que Vo\\ peut cultiver en rangs. Il dure plus 
que le fumier; il est aussi le meilleur engrais pour les prairies 
nat u re 1 les et les pacages . 

Il doit toujours y avoir un tas de t«rre près des maisons, avec 
un trou dessus où l^on doit jeter toutes les eaux sales, lavures, 
urines, balayures, enfin tout ce qui se jette ordinairement près 
des maisons et se perd dans la terre, donne une apparence de 
mal-propreté, et souvent infecte Tair et le rend mal-sain. Da 
moment que le premier trou est plein, parait mal-propre, oa 
^Kloftne mauvaise odeur, on le couvre de terre, et Ton en forme un 
autre à coté, et ainsi de suite. Ce tas de terre doit se former le 
priniems en enlevant jusqu'à un, deux ou trois pouces de pro- 
fondeur au-devant et autour de la maison^fournii, &c. On rem« 
place ces terres, au besoin, avec des terres maigres et inutiles.-—' 
Ce tas doit rester tout 1 été>et être couvert d'une bonne coucha 
de terre l'automne, et on continue à y jeter les eaux, &c.,toat 
Thiver, dans des trous formés au-dessus, dans la neige. La neige 
partie, on y jette tout de suite de la terre et on retourne ce tas, 
comme il est mentionné ci-dessus, en y mêlant de (^ terre ou de - 
la chaux au besoin. Un pareil tas vaut, tous les ans, le fumier 
de plosieurs bêtes à cornes, sans compter l'avantage de la pro- 
preté autour des maisons et l'absence des odeurs nuisibles à 
k santé. Il y a des maisons où il se trouve, à Tentour, en mau- 
vaises herbes et mal propreté, ce qui aurait doublé et triplé la 
récolte de plusieurs arpens de terre. 

Pour la décompijsition des bestiaux morts, le mieux c^eat de 
les couper par morceaux,s'ils sont gros, et* de les enterrer dans ua 
las de fumier qui chauffe. La décomposition se fait dans très- 
peu de tems. 

Losque les tas de fumier chauffent trop fort, ils doivent être 
aussi rétournés. Il est bon aussi de jeter^ de tems en tems^dela 
terre dessus, pour Tenrichir de ce qui s'échappe. 

La mauvaise nourritiire des ai^imaux l'hiver, et le peu de li- 
tière qu^on leur donne, font que l'urine des animaux se perd et 
qu'on a peu de bon fumier. Il reste souvent mêlé avec la neige 
tard; une partie a trop chauffé lorsqu'on s'en sert, et l'autre ii*a 
peut'éire pas chauffé du tout, et se trouve remplie de mauvaises 
graines ; un tas de fumier d'un an réduit en terroire, à déjà per- 
du plus de la moitié de 4a nourriture qu'il aurait fourni à la xinty 
s'il y avait été mis en bon état, c'est-^«dire, lorsqu'il a chauffé 
sans sécher, et a été couveit de t^re à mesure qu'il était emplo* 
yé. 
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On peut dire que la richesse du sol do Canada et de ses babi- 
tans, est souvent emportée par les vents, et répandue sur les eaux 
et les lyiys déserts. Le cultivateur sage et industrieux s^t pro- 
fiter de ce qui se perd pour celui qui n*a pas ces qualité? : il fait 
justice à la terre, qui le nourrit, en lui rendant soigneusement ce 
qui lui appartient, pour en profiter par la suite. 



IVAN IV, 

ou LE Tyran Basilides* 

Les cruautés dlvAN IV, fameux sous le nom du tt/ran Ba-- 
SILIDES, offrent un terrible revers de médaille pour ses essais en 
industrie et en législation. Elles sont si affreuses, elles portent 
en même temps une telle empreinte de démense, qu'il rrâte di& 
ficile de comprendre comment elles ont pu sortir du cerveau d*ua 
homme qui concevait des idées d'ordre, de justice, des plans 
vastes de civilisation et de perfectionnement. 

Le nombre d'hommes, disons mieux, d'individus de tout sexe 
et de tout âge, qu'I VAN IV fit périr dans les supplices passe 
l'imagination. Ce qui doit étonner bien plus encore, c'est 
qu'ati milieu de tant de meurtres et de victimes, la nation déso- 
lée n'ait pas enfanté un vengeur, ni laissé un seul monument, un 
seul vestiffe dlndignation pour de si grands attentats. 

Retiré dans la retraite menaçante et inexpugnable qu'il s^était 
fait, bâtir au*delà de Moscou, nommée Alcxanén/ca Stobodoy en« 
tourré de nombreux satellites, qu'il avait choisis dans les ranei 
les plus obscurs, pour devenir les tiges d'une nouvelle classe de 
CsmiUes puissantes, Ivan dispersait par tout l'empire k» ordres 
sanglants qu'il traçait dans les entr'actes de ses orgies. Ces 
hommes, nommés opriichnikiSyl&cheB agens provocateurs, allaient 
dans toutes les provinces exécuter les ordres qu'ils avaient ar- 
rachés par des délations, et se venger des haines qu'ils avaient 
fait naître par l'oppression et la terreur. Les dépouilles des vic- 
times étaient pour eux. Une partie de l'ancienne noblesse périt 
par les calculs odieux des opritckmJdSy et ces débris engraissè- 
rent cette nouvelle aristocratie de boue et de san^, ckwt une s^ 
crête réprobation poursuit encore la honteuse origine. 

Les habitans de JNoveorod,qui se souvenaient toujours de la li- 
berté qu'ils avaient peraue,furent'soupçonné8,pendant la première 
Suerre d'I van contre les Tatars de Criméelde vouloir profiter 
es circonstances {lour se donner au roi de Polc^e, et cette an- 
tiquu «I opulente cité fut presque dépeuplée par la vengeance 
lÀmr. A jrant/ormé le dessein de se rendre dans cette viUt, il 
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commença par intercepter toute communication entre Noy^^oiod 
et Moscou. Des soldats ambusqués massacraient tous les voya- 
geurs ; ainsi nul avis salutaire ne pouvait parvenir aux infortu- 
nés dont la ruine était conjurée* Quand le tzar partit d'Alex» 
androva Slobodoy un corps de Tatars le précéda pour lui pré- 
parer par le fer et le feu, une route hérissée de ruines et humec- 
tée de sang. 

Il arrive à Novgorod affamé de carna^, et commence par 
entendre la messe. Au sortir de Téglise, il entre avec son fils 
dans une enceinte construite exprès pour servir de théâtre à sa 
vengeance, et où les magistrats avec les principaux habitant a- 
vaient été renfermés. Tous deux, montés sur des chevaux vi- 
goureux, ils se précipitent sur ces infortunés, la lance au poing, 
et tuent jusqu'à l'épuisement de leurs forces. Quand le fer leur 
tombe de la main,le reste des victimes est livré aux oprUchnikisy 
comme les restes d'un festin sont livrés aux chiens ou aux es- 
claves. Ensuite les glaces du Volkof sont rompues, et Ton y 
précipite les habitans par centaines. Il no se passait pas de 
jour qu'il n'y en eût au moins cinq ou six cents de condamnés. 

Le massacre ayant duré cinq semaines, le tzar déclara qu'il se 
trouvait assez ven^é ; il fit rassembler ce qui restait d'habitans, 
leur ordonna de lui rester fidèles, et se recommanda à leurs 
prières. ^ 

Les villes |de Pleskof et de Twer, également accusées d'étro 
d'intelligence avec la Pol(]|;ne,furent aussi châtiées avec rigueur. 
Sur le bruit de tou^ ces lureurs et de tous ces meurtres, les 
malheureux habitans de Moscou attendaient le retour du tzar 
dans le silence de la consternation. Il arrive, il entre, et aussi- 
tôt quatrevingt fourches patibulaires s^élèvent dans la place pu« 
bliquede la capitale; de nombreux instrumens de supplice y sont 
apportés; de grands feux sont allumés, et Teau bouillonne dans 
de vastes chaudières d'airain. A cet appareil, chacun frémit du 
fond de son asile ; mais bientôt trois cents citoyens, tous illustres 
par la naissance, et même des princes de la famille du tzar, sont 
tirés des cachots, et paraissent portant l'affreuse empreinte des 
tortures qu'ils ont déjà subies ; traînés, poussés par des soldats 
cruels, ils arrivent à demi immolés sur le lieu de ces exécutions 
sanglantes. Les courtisans, devenus bourreaux, tirent non pas 
leurs glaives, mais leurs couteaux, et pièce à pièce emportent la 
première victime : c'était un secrétaire d'état qui venait d'être 
suspendu par les pieds à une potence. Après lui, un ancien 
trésorier de la couronne périt de la manière la plus horible, en« 
iie les mains du colonel de la garde et du général de la cavalerie 
chargés conjointement de son exécution. 

Des femmes, des eafans furent soumis à des tourmens divers. 
Onnétoya la place de leurs cadavres; on rangea demnt le prince 



deux cents accnséfe, et autant de courtisant leuT ttancbèretit te 
fête, en poussant des cris d'applaudissement et de joie. Enfin 
fut amené un vieillcnrd vénérable, que le tzaT parça hii-roênie dé 
sa lance. Il se promena ensuite avec une tranquillité féroce: il ex- 
amina frofdement ses virtinics, reconnut la tête du tréscMÎer, Tio- 
sulta encore, et la trancha ei\ deux de son épée. Luî-ni^ine se 
transporta*dans les maisonsjdes malheureux qu'il venait de fair^ 
périr, et fit appliquer devant sesyeux leurs femmes à diverses tor,* 
turesjusqu'a ce qu'elles euswnt déclaré les trésors de leursépoux* 
Troisjou'S après, il fit encore trancher la tèle à plusieurs per- 
sonnages des mêmes familles; et portant eneore sa fureur sur les 
restes inanimés de ^ haine, il les frappa de sa hache. Les 
corps abandonnnés sur la place furent déchirés, et les os disper- 
sés par les chiens. Huit cents femmes furent noyées. C'était 
enjeu pour Ivah de voir lentemeiii couper par morceaux^ ou 
plongei à différentes reprises dans des chaudières bouiliantet 
ceux qui lui étaient suspects. 

Dans la guerre de Livonie, ajar.t pris d^assaut la ville à% Vit^ 
ienstein, il en fit passer les habilans au fil de t'épée; mais le 
connnandaut, et tous ceux qui avaient pti se soustraire à la pre-< 
mière fureur du soldat, furent par son ordre embrochés à de 
lances et rôtis impitoyablement Quelques années aprés,^dana 
la même contrée, il traita avec la mèn;e férocité les habitais de 
Yenden, dont l'héroïsme eût désarmé tout autre vainqueur. Ils 
avaient mis le feu aux poudres pour s'ensevelir sous les tuînesde 
kur forteresse. Ivan fit pendre tous ceux qui n'avaient pu pé 
lir ddns ce commun désastre. Il assiéga Yolmar ; la place fut 
prise d'assaut, et tous les habitans périrent dans les supplices. 

Lorsque les Polonais, sous la conduite de leur brave prince 
Etienne bATHORv, reprirent Polotsk en Lîthuanie, ils appris 
rent avec horreur les cruautés exercées par les soldats d'IvAW 
sur leurs prisonniers. Les uns avaient été déchîréseo morceaux; 
aux autres on avait arrachés les entrailles: d'autres avaient été 
plongés danf des chaudières d'eau bouillante,les mains liées dep> 
xière le dos. C'est ainsi que suivant les mêmes auteurs, les Hua- 
ses assiégés à Sokol remplirent de poudre et de poix le ventre des 
prisonniers, et qu'après y avoir mis le feu, ils les jettérent dans le 
camp des ennemis. 

Lorsque ce terrible prince parut ployé sous le fardeau desatM^ 
les boyards et la nation entière jettèrent un regard d'espoir sivr 
son héritier ; ils oser 'Ut même conjurer le tsar de remettre à son 
fils aine le commandement des troupes qui allaient a»arober con- 
tre la Pologne* Ce vœu, si imprudemment exprimé, devint 
rarrÊt de moit de l'infortuné tzarewitch; son père le tua d'un 
coup de bftton ferré* • • .Bourrelé par leTeroords, il voulut, àxU 
on^ se fiûre moine; il fit distribuer de l'argent à tous ks monaa- 
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ières ; il envoya même des sommes considérables aux patriarches 
de la Grèce. C'est cette combinaison de tous les instincts de la 
férof i o et -îe toutes les faifilrssr^s de la bigoterie qui Ta justes 
tne-.t fu> fvriïpîirer à liouis XI 

Ce nitf.rf si 'T'iel (Miit a.vsi très')0'.ifFo'ï : antre npjv>rt aveo 
Ijo 'i^ XI î et iVir» tïciU» fiuiîml que ujcpnsai^lp da . .iser la ta- 
bJe par tie ^ro si ères saillies, frit à s-i cour un moyen dr parve-f 
nir. Mais ces avauta^çes étaient compensés par des risques fâ-» 
chenX; et plus d\m bonfTon en titre ayant manqué de justesse 
ou de mesure, resta sous la tâbie tué d'un coup de couteau ; d'au« 
très en furent quittes pour la perte d'une oreille. L'un d'eux, à 
qui le tyran venait d'imposer ce châiiment, se prosterna sans 
laisser échapper de plainte, et remercia uon maitre de cette mar« 
que de sa faveur. 

Quelquefois, lorsque le tzar voyait une foule de peuple ras* 
semblé,' il faisait tâeher les ours les plus vigoureux et les pUs 
Toraces de sa méoageriti II riait avec son fils de Peffroi des mal* 
heureux poursuivis par ces animaux féroces, de la douleur des 
époulL dont ils enlevaient les femmes, des cris des faibles mères 
qui voyaient étouier et déchirer leurs enfans sans pouvoir les 
secourir. Si les parens de^ victir^ies de ce jeu barbare venaient 
se plaindre, on croyait leur faire gtâoeen leur donuant quelque , 
* argertt, et en les assurant que le prince et son fils s'étaient bieo 
divertis. 

Souvent, dans sa maison de plaisance, il faisait couvrir de 
jleaux d'ours les malheureux qu'il voulait punir, lançait sur eux 
des chiens d'Angleterre dressés à cette chasse cruelle, et voyait 
avec joit déchirer ces objets de sa vengeance. 

Si le t^ar ciHtiaiéttait de sang-froid de telles horreurs, quels 
devaient être les excès de sa cruauté quand elle était animée par 
la haine ou par le soupçon ? 

Mtkail VoROTiKRRi, Aeni tout le crime était de posséder la 
principauté de Pronoek, etdep<»uvoir sur ce domaine rassem- 
bler plusieurs milliers dé soldats, périt dans les plus afi^reux su]>- 
Eices, et tous «es parens, toute sa race, furent exterminés avec 
i. Lorsqu'il fut torturé, le tsar s'amusait à pousber lui-même 
des cltarbons ardents sotus cet infortuné. Tel fut aussi le sort, 
et pour une cause pareille, d'un Cherbiietef, seigneur de la 
ville de Kolomna. A défaeit de griefs raisonnables et de roo« 
ii& réels, on prétextait une conspiration contre la personne OU 
la puissance d'I van. C*é ait tantôt une opération de sorcellerie, 
tantôt quelques vagues discours dont on les accsuait l^s té* 
moins et les bourreaux étaient toujours oe qui manquait le moins 

Eour consommer la perte des victimes, attendu que c'est parmi 
m courtisans quVin les prenait, 
pans raiaiie dumaUietweux Ch««mele^ la xa^ (zar ne se bor« 
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na pas à lui. Apparemment il était aimé de ses vassaux, et les 
malheureux habitans de Kalomna furent enveloppés dans sa 
raine. Après avoir massacré la multitude, On renferma les* ha- 
bitans les plus considérables dans une maison qu'on fit sauter 
avec de la poudre ; leurs femmes et leurs filles furent déshonorées 
avant que d'être livrées à la mort. Les satellites du tsar dé- 
pouillèrent les femmes du peuple, et les chassèrent absolu- 
ment unes dans un bois ; là elles trouvèrent des hommes apostés, 
qui les poursuivirent et les déchirèrent à coup de fouet : la forêt 
retentissait des cris lamentables de ces infortunées. La veuve de 
Chcremctef fut renfermée dans un monastère, et tnute sa famille 
fut détruite. 

Arrêtons-nous : c*en est assez sans doute, mais ce n'est pas le 
quart de toutes les monstruosités que les historiens les plus im* 

Fartiaux et les écrivains les plus tranquilles imputent à Ivak 
y. La relifi^ion, la pudeur, hi vieillesse, rien n'était sacré pour 
lui. Souvent Tes femmes de ses sujets qui avaient le malheur d'êtie 
belles, inopinément enlevées, après avoir servi à ses plaisirs, puis 
à ceux des commençaux du palais, étaient rendues à lenrs ma- 
ris, si pourtant elles n'avaient pas succombé aux excès les plus 
infâmes ; mais la plupart étaient tuées ou noyées: quelquefois 
les cadavres de ces infortunées étaient suspendus à la porte de 
leurs maris,ou placés à table devant eux pendant plusieuis jonni * 
Excès de cruauté et de résignation également efi&ajants, égale- 
ment difficiles à croire. 

Quand il rencontrait quelque femme dans les rues, il lui de- 
mandait quel était son mari, d'où elle venait, où elle allait ; et 
quand elle appartenait à un homme qni ne lui plaisait pas, il Im 
faisait attacher ses habits et jusqu'à sa chemise antotir du cou, et 
robligcait à rester dans cette situation, jusquà ce que lui-même, 
sa cour, sa garde et tout le peuple fussent passés. 

Si ces fureurs étaient toutes seules^dans K règne d'IvAK IV, 
fill n'eût été qu'un monstre, on dirait qu'ail ftit un fou furieux, nn 
insensé sanguinaire, et la dignité humaine aurait moins à wof^ 
frir de cet aveu ; mais il fimt reconnaître que toutes ces atrodiés 
sortirent d'une tête qui n'était pas privée de iogiqne,et asses va»(« 
pour que toutes les idées pusssent y entrer, même celles du bîen« 
Ce sont les fruits du pouvoir absolu. — (Résftmé de Vffisi^ite de 
Jtussie.) 



MOIS DE FEVRIER. 



On dérive le nom de ce mois, les uns A^febris, fièvre, les an* 
Ires de/e&ri^a, sacrifices expiatoires qui se célébraient pour kt 
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morts. C!bcz les Homains, ce 'mois était sous le protection A% 
Neplime. Ils le repré^ntaient sous Hmage d'une femme yètue 
de bleu, dont la tunK]ue est relevée par une ceinture. Elle tient 
entre sesT mains un oiseau aquatique, et porte sur la tête une urne 
d*oà l'eau coule en abondance, pour désigner que c'est le mois 
des pluies ; ce qu'expriment encore le héron et le poisson qui 
sont à ses pieds. Ci/. Audean T'allégorise ains': le Dieu des 
eaux tenant en vasAn sou trident, est debout sou une grotte for- 
mée, dç cascadesjsurmontéû de filets est autres Ihstrumensde pê- 
che, et des poissons, signe de ce mois. Au-dessous, sont repré- 
sentés les chevaux de Neptune, et plus bas, un navire avec set 
agrès. J^s orncmens sont un mélange d'oiseaux marins, de pois- 
sons, de coraux, et toutes sortes de riches coquiliagea* 



SUCRE D'ERABLE. 

Il se fait ici (dans la seigneurie de Beanport) une grande quan- 
tité de sucre d'érable, aussi bien que dans toutes'les seigneuries 
adjacentes : on peut dé<irire en peu de mots le procéoè qu'on 
met en usage pour l'obtenir. Au printemps, quaud la sèvecom* 
mence à monter dans les arbres, les habitans s<f rendent dans les 
bois, munis de chaudières, d'auges, et de tous le^ ustensiles néces» 
saires pour conduite la manufacture, et ils y forment un campe- 
ment passager : la sève se recueille en faisant dans l'arbre une 
incision dans laquelle on insinue un morceau de bâton mince 
pour servir de conducteur, et par oà, une heure ou deux après 
leMever du soleil, la sève comiiience à dégoutter dans une auge 
placée pour la recevoir. Quand on a retiré de plusieurs arbres 
une quantité suigsante de cette liqueur, on la met dans une chau- 
dière de fer, et on la fait bouillir, jusqu'à ce qu'elle prenne la 
consistance d*un sirop épais ; ensuite on la fait refroider, puis 
après on la fait une autre fois bouillir et clarifier. Quand cette 
opération a été suffisamment répétée, à proportion du degré de 
pureté qu'on veut donner à la matière, on la met durcir dans des 
-vaisseaux de difiereute grandeur, qui en contiennent depuis une 
demi-livre jusqu'à huit ou dix livres. Sa couleur offre toutes les 
nuances depuis un brun clair jusqu'à un brun foncé, suivant le 
soin qu'on a pris pour le clariBer. On pourrait même^ en répé- 
tatit le procédé, le rendre* aussi blanc que le sucre rafiné com- 
,inun« Comme ce sucre esi extrêmement sain, l'usage en est gé- 
néral parmi les gens de campagne pour tous leurs besoius, et la 
consommation en est considérable dans les fkmilies respetables^ 
pour les besoins ordinaires. Le prix en varie de trois sous et 
demi terlingà six sous par livre. — {Topographie du Canada^ 

Ton* y£--No. IIL M 



RECHERCHES 

tVH LES CAVIEf QUI ONT RETARDE* l'iDUCATIOIT * ER CA« 

RAD4. 

Dans le dernier nmiiéro de oe journal, on à discuté an long^ les 
causes qui ont pnré la province d'une branche importante da 
système régulier 'd'enseignement dont elle jouissait autrefois. 
Dans le présent numéro, on se propose d'examiner une des prin- 
cipales causesqui tendent à retaider les progrèsde renseignemeal 
Eublic: c&sont la mésinteUigence qui existe entre les mem^ 
res des différentes croyances religieuses, et les e^rts que îsX\ 
chaque dénomination de chrétiens pour mettre sous sa direction 
exclusive les établissemens formés pour Tinstruction de la jeu- 
nesse. Tandis que chaque parti s'évertue pour se conserver le 
pouvoir de prescrire le n»ode et la forme que doit prendre l'en- 
sei^emènt public, et de nommer les mattres par qui il sera con- 
duit, les institutions mêmes par lesquelles le bien déviait être 
opéré, sont nécessairement retardéi» dans leur commencement, 
et gênées par des restrictions auisibleS) dans leur progrèaulté- 
jrieun 

Mais avuit d*aner plus,, il est nécessaire de combattre bm 
opiifton à laquelle plusieurs de nos frères protestants semblent 
tenir forlement, mais qui p^it erronée et fondée sur ce qu'ils 
n'envisagent pas le sujet sous son vrai jour^ et ne le voient 
qu'imparfaitement» 

L'opinioR dont nous voulons parler est que le cleigé catholique 
cet opposé à rétablissement d'écoles. Cette idée est assex çénë» 
ralenient disséminée, comme on vient de l'obs^^rver^ parmi nos 
frères protestants. Nous la croyons enonée, et conséqtieroment 
injurieuse à nos amis catholiques ; et nous sommes persuadés 
que nous servirons les deux pafties et la vérité, en prouvant 
qu'elle est sans fondement. Binons ne réussissons pas à convain- 
cre nos lecteurs, que c'est une erreur, nous espérons qu'ils vou- 
dront tneh au moins accueillir notre exposé et notre opinion avec 
indulgence^ et nous accorder cette liberté do jugement qu'ils re* 
clament pour eu*nêmes, et que nous senms tonjoan disposés 
à leur accorder. 

Pour prouver l'avancé que les catholiques sont opposés à la 
disséminataon des coBnai88ances,on nous dira peut-être que c'est 
une maxime de leur ^lisc^ qut tignorânct es I im mèrw de la di* 
votioiu 

Nonsavouons volontiers qu'il est très probable que quelques^ 
catholi<iue8 aient pu poser une telle idée en principe, tant dans 
leurs discours que dans leurs écrits; mais nous sonteaonsy et croj^ 
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ont poQVoir pronrer qae ce n^est point la doctrine de cette église • 
L assertion a élé hasardée souvent |)ar des individus de cette 
cbmmanion. Mais ponr contrebalancer cette maxime, nous 
prenons la liberté a'en mentionner une qui n'est pas sortie # 
moins souvent de la bouebe de protestants ; c'est que U meilleur 
moyen de geuvemer les hommes est de les tenir dans Pignorance» 
Ces deux maiçimes sont les mêmes quant ao principe^ ne dif- 
férant un peu que pi^r les circonstances,nomméinent par le carac- 
tère de ceux qui les avançaient^et de ceux à qui elles étaient ap- 
pliquées. Ce sont des maximes qui, sous une forme ou sous une 
Mtre, ont été, dans tous les siècles, &milières à certaine soi te 
^'individus, savoir à ceux qui désiraient conserver par des moy- 
ens illégitimes, une supériorité que le hazard^ peut-ètie même^ 
rinjustice leur avait donnée. 

^^X'ignoranoe est l^^ère de la dévotion/* ^Le meilleur moyen 
de gouverner les hommes est de les tenir dans Ti^orance.'* 
Comme ces deux^ principes reviendront souvent dans Te cours de 
nos recherches, nous prendrons la liberté de les distinguer par la 
dénomini|tion de maasimes de ténèbres» Nos lecteurs verront 
aisèmenl qu'elles sont les mêmes dans le fond, avec cette diffé* 
jpence que la promiêre a été employée plus souvent par des ca« 
tlioliqaes, et ui derrière par d^ pmtestans. 

Il y a sans doute dai|s la nature humaine quelque chose pour^ 
recommander, dans tous I^ teàips, ces maximes et autres égale* 
ipent pernicieuses, à Tattention et à la prédilection de certains 
individus. Il n^est pas dqi^leuiç que la simplicité des ignorant 
de toutes les classes ne les rende plu4 traitableset plus servile- 
ment soumis au pouvoir existant, de quelque manière qu'il ait 
été acquis, et qu'il soit ^cercé, at prob^l^ameqt moins capables 
de découvrir, ou d'employer, iiprès lesayo^ découvertSyles moy- 
ens de se libérer* Si savoir et pouvoir sont syiiçmymes^ ûcoo- 
latice et faiblesse le sont aussi nécessairement Tel est dans 
notre constitution le i^t qui a produit et eotrelenu 1^ maximes 
de ténèbres^ Les ignomns cont simples et faibl^es, aisément déçus 
et aisément opprimés. Il n'est donc pas étonnant que des domi- 
natenrs injustes désirent que ceux qui leur sont soumis soient ' 
ignorants ; comme, d'un autre côté, il est évidemment de l'inté-' 
rit de tous gouverneurs équitables que ceux qu'ils gouvernent 
■oient édaiiéi^ et apables d'apprécier la sagesse de leuis.proçé* 
dés« 

Il paraît atoir éch&ppé à l'observation des pensonnes en au- . 
torité qni ont adopté les susdites maximes de ténèbreSj qu en 
même temps ^lue k» ignorans sont singles, il smt aussi obstinés^ 
ti qu'ils sont violents, téméraires et têtus, à proportion qu'ils 
'sont soiimis et ran^Mnts. Plus ils sont hnmUes sous le tyran 
du jour, ^hu Tite ils se précipiteK^K suc la triw^e 4» premiec 
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Oforpatear qui obtiendra leur ronfiance. Qnicouque donc 
fonde son pouvoir sur l'ignorance des gouvernés le fonde sur le 
fable. 

Mais re n'est pas seulement parce que le pouvoir fondé sur 
ces maximes n^est poini assuré cV^t parce qu^elles sont iniques, 
parce qu'elles sont incompatibles avec tout principe de justice^ 

Îu'elles doivent être' en horreur à tout homme jufîte et honnête, 
îlles ne peuvent être adoptées que par cexm qui veulent gou- 
verner pour leur intérêt particulier, sans é^rd a lavaiitage des 
gouvernés. t 

/ Bien donc qu'il soit vrai qn'il y a dans notre constitution des 
faits qui peuvent porter les esprits inconsidérés à ado|>ter ces 
principes détestables,* il y a aussi d'autres faits qui dqtvent enga- 
ger encore plus fortement les hommes prudents et réfléchis à les 
regarder comme la peste de la s<)ciété, comme le tiéau et la perte 
des états où on leur permet d'opérer. 

Notre but, en appuyant sur ces faits, est de prouver que tous 
les ^mmes sont sujets à se laisser en t rainer aux princif^es erro* 
nés aont nous venons de faire ment ion, aux m^j;m<f 5 de ténèbres, - 
et de démontrer que nul âge^nuile secte, nul parti,nulie dénomir 
nation de chrétiens ne sont exempts de son inâuence. Con$<é- 
quemment, les connaissances ont toujours été vues d*un œil ja* 
ioux par tous ceux qui désiraient faire un mauvais usage de la 
puissance. L'arbre de la science a été proscrit par le grand et 
le petit tyran de tous les siècles. * • 

De là se sont élevées si généralement d'abord dans la Grande- 
Bretagne les préventions contre les écoles de Lancaster et de 
Bell; de là est provenue l'opposition aux écoles du Dimanche, 
et à toutes les autres inventious pour communiquer l'instruction 
«d'une manière efficace et peu coûteuse. Et toute cette opposi- 
tion a été manifestée par des protestants. 

Qui n'a pas entendu répéter mille fois que la basse classe n'a pas 
besoin d'intruction; que les gens de travail n ont que faire d'édu-» 
cation, et que les ouvriers n'en faraient pas mieux leur ouvrage, 
après toutes les connaissances qu'on pourrait leur donner? Mais 
surtout on a avancé, et nous osons dire que tous nos lecteurs ont 
entendu l'assertion, que plus on instruit ceux qui vivent de leur 
travail manuel, plus ils deviennent intraitables : l'on a oiême ci* 
té les paroles d'un grand poëte, pour prouver qu'un petit savoir 
est une chose dangereuse, et qu'il faut conséquemment puiser 

Çrofondément, ou ne point puiser du tout à la source piérienne. 
outcela a été dit par des protestans qui ne remarquaient pas 
que le poëte (quand même ses paroles auraient eu l'autorité de 
l'inspiration,) ne parlait que de la poésie, au sujet de laquelle il 
Teut nous apprendre que le poëte ne doit pas connaître son art 
àdemi ; qne si ce principe est appliqué à Tait de lire, il signi» 
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fie que Fenfant ne doit pas apprendre à connaître senlemenl lei 
lettres, mois à les assembler de i^aniére à en former des unDts, <sfc 
à faire avec ces mots desphrases ; et que «i ow rapplique de bt 
n)|§me manière à l<art d'écrire, il signifie que l'écolier doitsaToir 
non seulement former des lettres, mais «i^core les Joindre^eiiseiii*- 
Ueen mots et phrases lisibles. 

Toutes ces pernicieuses erreurs ont circulé dans anpublicpro* 
testant^ ont été applaudies par des assemblées protestantes, et 
JUïcuillies favorablement par des hommes d'état, «t qtielqneTois 
par des législateurs protestants. Cessons donc dïmputer à 099 
frères catholiques te tort de s'opposer à la dissémination des cor* 
Baissances; reconnaissons notre propre faute, ou celle de plii« 
sieurs d^entre nouf, et au lieu de jetter le blâme surd^aulTSs, re» 
Tenons de notre égarement, et promouvons de toute notre infla«- 
icnce la marche de hi vérité, qfii est la gloire de notre siècle, iSt 
qui, soit que nous l'avancions ou que nous la retardions, ne peut 
maintenant être arrêtée ^ 

Il y a deux circonstances qui ont probablement contribué \ 
confirmer parmi les protestans Topinion que clergé catholique « 
été opposé à rinstrnction générale du p^irple. La première, 
c'est ^ue la religion catholique a subsisté durant les siècles d*t- 
^orance,oâ il est naturel de supposer que des opinions déraison- 
nables, et mal fondées, et particulièrement les maximes de témè" 
in es déjà si souvent mentionnées, devaient prévaloir beaucoup 
plus que dans le siècle éclairé oà nous vivons. L'opinion que 
le savoir était accompagné de danger pour Tétat et pour la reli- 
gjon, n*a pas été l'erreur d'une église particulière î elle été Ter- 
reur de la masse des hommes, avant que leurs esprits aient été 
éclairés par la science, et leurs jugemocis rectifiés parla com- 
munication mutuelle de leurs sentimens. Si Tèglise kithériennc^ 
l'église calviniste, ou toutenutre église quelconqe eût existé dan» 
ces siècles barbares et ténébreux, elle aurait emprunté, comme 
l'église romaine (ou quelques membres de cette église,) cette o- 
pinion k la gri:>ssièreté des temps, et aux méprises générales du 
genre humain. . , ' 

' L'autre circonstatice qui a fait naître Topinion erronée que 
BOUS combattons, c^t le fait incontestable, cme ni la charité ni 
la délicatesse ne nous permet de dissimuler, que le protestantisme 
«'est élevé et s'est avancé avec le progrès des sciences et la dis- 
sémination des lumières. Comme ce fait était évident, nous ne 
doutons point que quelques catholiques d'un esprit moins éten- 
du que (rautrrs, n'aient envisagé le sujet avec un certain degré 
d'anxiété, et n'aient regardé d'im œil jaloux et soupçonneux,uiie 
opération de rifitellect,qui leur paraissait liée à des* co^iséqnences 
si désastreuses* . C'est ainsi que dans les difierentes églises, des 
jpenoitnes pieuses ont r^ardé comme suspecte et dangereuse Vé^ 
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tidedels pIiiloBopIiiejparoeqaVlie leur a para cofiduire qoelque- 
Ibbi rincrédnlité : tandis qu'aux yeux de ceux qui eovisagirat 
Ir sujet BOUS no point de vue plira étendu, il ne paratt pas j avoir 
ée meilleur lemèd^ à ce mal que cette même étude de la philo* 
fapbie dans tout ce quVlIp peut çomprfindre. 
%D mfiàie temps donc que nous prions instamment nos frères 
^ pfotestants de se défaire d'une opinion qui parai! être non seule- 
* ment contraire à la charité, mais encore injuste envers les meni* 
bes d'une autre église, nous conjurons de même nos frères cattio* 
fiques de nous pardonner (l'avoir laissé cette opinion se lepan- 
drosiçénéralemeiiipanniBous. Les deux circonstances mention? 
■ées ci-dcssus sussent pour rendre raison de Téxist^nce d^ oett^ 
^pfaiiim panai un grand iftombre d'entre nôus^et quand nous renott? 
fons i notre erreur, nous ppuvpns raisonnablement espérer qu'on, 
mms pardonnem d'en avoir été imbus. " W %\ quelques uns d'en* 
En les protestans ne sont pas encore convainpusi que les cirpon* 
stances qui expliqueut leor erreur soie|it i^aid^ ç}iantat>l^ 
veut comme leur excusa^ 
I Hais la meilleure preuve de la disposition ^vprable du cl^« 

fé catholique à promouvoir l'éducation se trouvp dans les nom- 
reuses institutions qu'il a f<HiBées pour cet effet, dans 1^ cpuia 
d'un petit nombre d'années. Le coU^ de Québec ne 
fat originairement fondé que pour l'instruction de la jeunesse 
dhns b théologie ; mais par la libéralité de ses cKr^teun, 
fl a été accommodé aux besoins du public, de maniée à 
pouvoir procurer sans distinction aux jeunes gens, une édu- 
cation lA>éraIe et classique. Les batimens en ont été telle- 
awnt aggrandis, d^uis peu, qu'on v peut .recevoir maintenant 
«n très grand nombre d'étudians. Le dernier év^ue de Que* 
bec a fondè,pre8que par sa seule influence, à Nicolet, un collège 
qui est présentement dans un état très florissant. lia été établi 
«B séminaire d'éducation à Yamaska, et un autre à Chambij. 
Far tout le pays, il a été établi un grand nombre d'écoles, par 
Fkfiuence du dernier et du présent évêqu^ ainsi que pa^ lés ça*» 
ses des différentes paroisses» 

C^ fiûts prouvent, mieux qm ne feraient des volumes, que la 
cleigé catholique n'est point opposé à l'éducation.— (Oiietap 
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gui patatt avoir été séparée ea deux, dans toute sa Vmgaeox^fiÊti 
qaelqiie tremblement déterre, son élévation est de ^neasceiit 
treize pieds, sa lai^ur de cinquante dans la partie infériear«, et 
de quatre vingt-dix dans kt supérieure ; son épaisseur, au tommat 
de Tarche, est de quarante pieds, et la longueur dn pont est feu* 
yiron soixante. De grands arbres Tombragent. L*arche a b 
forme demi-elliptique. Le parapet, qui est coupé dans le roc 
même, est assez large pour que cinq ou six personnes puissetfC 
s'j promener de front. Lorsqu'on regarde du haut en bas, pen- 
dant quelques secondes, la vue est si effrayante, qu^il est peu éc 
monde a qui la tête ne tourne. Mais si,placé au bas de la colline, 
on porte ses regards sur son sommet, on ne peut se défendre d''é« 
prouver une espèce de ravissement, à l'aspect d'une arcfae si 
belle, si élevée, et aussi i%gulière que si elle é^it Touvrage def 
hommes. 

Ce pont sert de passage sur la vallée, an'on ne pounaitiiave»- 
•er ailleais qa'i une distance considérable. 

LE TBHT DO PAS. 

A quelques centaines de pas du village de Blaudj âwk le àé- 

Ïirtement de PArriège, s'élève une montagne appelle Pujf de 
'ilL \ Cette montagne est percée <^e plusieures cavités extrême- 
ment profondes, desquelles il sort continuellement im vedt 
eonnaàBlaadsouslénomde fTenidupas. Sa force est pins mi 
moins grande,selon le saison. En été, et particulièrement quand 
le temps est serein, il waf^ avec une ttlie violence qu^it déia« 
cine les plus gros arbres. En hiver, au contraire, et surtout ion 
^u'il pkut, ilse fait à peine sentir. Une,particuliarité qui le dis- 
ttttgue encore c'est que tant qu'il fait jour, il reste comme en- 
chaîné dans les cavités qui le renferment Mais aussi, dès que 
la nuit vient, il s'élance avec furie, et demeure en cet état 

Î'usqn'au lever du sofeil. Malgré ses fréquentes boutades,le8 lui- 
niaoM du petit valou sur lequel il domine ne s*en plaignent pas ; 
il y entretient une température presque uniforme, qw exerce la 
ptts heureuse influence, tant sur le règne végétal que sur le 
règne animal. La terrey est on ne peut pas plus feltîle^ et lea 
honunes, exempts des infirmités si communes dans d^aulies 
trées, y arrivent à une grande vieillesse» Il a>«t pas rare é^i 
voir qui parviennent jusqu'à l'âge de cent anS|Ct qui mêmei 
aez souvent le dépassent* 

AKC-BK-CIBL LITNAIBS. 

La seuledifférence qui existe eotreParc-en-riidiupâie et rase- 
en-ciel solaire, c'est qu'il s'appeirçoit raiementàcaîiaedelafi»- 
blesse des rayons de la lune* 
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Le 95 Déieenitiie 1730, à huit heures Su soir tmtn vri h^ & 
CnEpwen^ dbimie Derbyshirê, qui avait toutes les. couleurs de 
Farc-en-eiel salaire^ et dont la grandeur ii^élait pa» moindre que 
€»He qu'il laisse voirordinatreraent. La lune était dans son pieifiy 
et la soirée avftit été pluvieuf^e ; niitis au moment oà Tarc-en-ciet 
lunaire fut vii^ible, tou» le» nuages étaien^ dispersés» 

iiT 24 Octobre 1801, à sept lieu es du soir, on en apperçut «■ 
antteà Edinbaurgdout la beauté chanua tesre£^rds des habi- 
itODSy et excita Tadmiration des astronome».' Les couleurs em 
étatenft bien distinctes. Sa durée fut d'une defoi-heure. 

I^ GRAJSBE MUftAlLLE DB %h CHINK* 

» 9iM<t manille doit être considérée comme une men^eille de 
Fart ^on étendue, en j comprenant le» divers détours qu'oo 
Jui a feit prendre, n'a pa» nioinsde cinq cents lieues» Elle passe 
aur )e aonimct des plus hautes montagne» de la Chine, à traver» 
de profonde» vallées, et sur xle larges rivières. De distance en 
distance, il y a une touf ou un ouvrage fortifié. Lorsque le 
passage est mal défendu par ^a nature, elle est doublée et même 
4riplée; mai» dans les endroit» qui se pfotègeiit d'eux-mêmes, 
dfe ne conaiste qu^en un rampart de terre. A Koupekon, son 
élévation est de trente-cinq pieds, et sa largeur, sur son sommet, 
de quinze. Parmi les tours dont el le est flanquée, il y en a quel* 
qoes unes qui sont carrées, et dont la hauteur est de quarante-^ 
îoîl pied», et la brgeur de quarante. Les fondations et les an* 

Île» sont de çros granits Quant aux matériaux qui composent 
i reste, ce soivt des brique» cuites unies ensemble avec un mor-^ 
lier remarquable par sa blancheur et sa dureté. 

Quelques auteurs ont prétendu que cette fameuse muraille, qui 
Imde la Chine au tiordyavait été bâtie par l'empereur Tsi n-Cu i* 
Wang-Si, deux cent vingt«trois ans avant la naissance de J. C, 
«fin de protéger les provinces de Pecbeli, de Cban-Si et de 
Chensi contre le» irruptions des Tartares. Mais il en est d^au*» 
lies, et notammeut M.Bell, qui a résidé pendant quelque temps 
en Chine, et dont les voyages sont généralement estimés, qui lt»« 
surent qne ce n^st que vers l'an 1 160 que cet étonnant ouvrage a 
été élevé par un de» empereurs cliinois, dan» la vue de prévenir 
lek fréquente» mcuision» des Tartares,dofit la nombreuse cavale» 
lÎB ravageait les province», et avait le temps de s'enft^ir avant 
qn une armée pftt leur être oppo»ée. Ben aujoot observe judi» 
ckuseoient qu aucun géographe oriental dont les écrits remon-^ 
tEent a trois cent» an% nVn fait mentîoa» Mai» quand de tellea 
antorité» ne snAiaieat pas pour démentir l'origine reculée qu^oa 
^rcttty à tonte force, donner à cette muraille, il serait difficile de 
cosipccnde çaauoKBX il se serait fiât que 3iABG-PAiri«,qui a rèst<* 
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dé pendant très longtemps dans le nord de la Chine, eftt gardé 
le plus absolu silence sur un monument si nVieui; et si digne 
d'admiration? 

tE PANTHEON A ROME« , 

Ce monument existe encore dans toute sa majesié: des bar- 
bares ont pu le dépouiller de tous ses ornemens, et des mains 
avides enlever Tor, l'argent et le bronze qui y étaient employés 
avec une profusion extraoïdinaire ; mais ii n*a rien perdu de sa 
dignité. Bravant toutes les vicissitudes qu'ont amenées les siè- 
cles, il s>st conservé jusqu'à nos jours pour exciter notre étonne-* 
ment et notre admiration. La Rotonde, dont les murs sont in- 
crustés de marbre, est dans'son entier, Soa diamètre est de 
vingt-deux toises, sans y comprendre les mur^ qui ont dix-liuit 
pieds d'épaisseur. . aa hauteur est eu parfaite harmonie 
avec sa largeur. Aucune fenêtre ne Téclaite^et la seule lumière 
qu'elle reçoit lui vient d'une ouverture pratiquée au-dessus de la 
poupole. L'intérieur est décoré par quarante-huit colonnes de 
marbre, tandis que seize autres, d'une seule pièce de granit, for- 
ment, à l'extérieur, n«i portique majestueu^:^ Ce fut Ao rip p a . 
qui dédia le Panthéon aux dieux. On Ta consacré depuis à la 
mémoire des hommes qui se sont illustrés dans la carrière des 
arts. 
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SUR LC JOURNAl. DB PARIS. 

Air : De tous les capucim du monde. 

A ce journal je m'intéresse^ 
Disait une yieille comtesse, 
Mais c'est un abus san^ pareil, 
Et dont tous les matins j'endève, 
D'y marquer l'heore où le soleil 
) Pour ces petits bourgeois se lève. 

Pourquoi, du coucher de la lune^ 
Disait un filon* sur la brune. 
Ces messieurs foni^ils mention? 
D'une police trop perverse 
C'est seconder l'intention. 
Pour écraser notre commerça 
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Morbleu! disait le chantre Artènc^ 
A quoi bon ineBartr le Seine ? 
Quand les flots en sendent haussés. 
Je sois bien sûr que la rivière 
Ne montera jamais assex 
Pour pouvoir entrer dans mon verre* 

Ils devraient bien, ces journalistes^ 
Disaient les quinse-vin^ tout tristesi, 
Oter, pour nous faire leur cour. 
Deux articles peu nécessaires ; 
Celui des époques du jour. 
Avec celui des réverbères* 

n ne faudrait jamais permettrei 
Disait un grave /(éomètrey 
Tous les im-promptu nouveaux-né% 
Qu*en ikit du journal on trouve ; 
Gir fussent-ils des mieux tournéi^ 
Qu'est«ce au fond que tout cela prouve ? 

Maifl^ dit un libraire^ on nous berne. 
Quand de quelque écrivain moderne 
On nous y vante les travaux : 
N*est-ce donc pas une sornette' 
D^annoncer les livres nouveaux ? 
Ce sont kl vieux seuls qu on achète» 

Article^ traits de bienfaisance. 
Dit HarpB|;on, quelle impruoenoe 
De m*oublier directement t 
Moi qui, dans mainte circonstance, 
Recommande sincèrement 
Les pauvres à la providence f 

Tout en vacillant sur son siè^ 
Un cocher disait, tromperai-je 
Maintenant mon mattre au MBoin î 
Hélas! après Textrait des livres. 
En indiquant le prix du foin, 
' lumalnouft coupe les vivres» 



A tant d'annonces de spectacle 

Un sourd dit, je yeux mettre obstacle; 

Je n'entends rien à tout cela ; 

Mais simplement je leur accord^ 

Pour remplir cette page-là, 

De parler des danseurs de corde. 
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De tous les payeun^ de la vilk 

Je soutiens la liste inutilei , 

Disait un jeune Cadédis, 

Et la preuve en est évidente. 

Car mes amis et moi, sandis ! 

Nous n'avops pas un sou de rente. 

Quant aux nouvelles funéraires, 
S'écriaient certains légataires» 
Nous les trouvons trop empressés ; 
Nous hériterions seuls peut-être^ 
S'ils accordaient aux trépassés 
Quelques jours poUr se recomiattre. 

Du journal, par antipathie, 
Chacun critique ,une partie : 
En est-ce ainsi du rimailleur 
Dont on y condamne les pièces ? 
Non, son Apollon férailleur 
Mettra tonte la feuille en pièces. 

M* ox Pxif. 



LE CASTOR, 

J»*APABS H. ^. Ç. BBLTBAIII. 

Il est difficile qu*ua voyageur publie ses voyages sans parler 
du castor, quand même il n^un^t yojagé qu'en Afrique^ où il 
ti*y en a pas. Je voudrais éviter des Répétitions ; mais je ne 
mê n^ppeile aucunement ce que ces messieurç en ont dit, chacua 
en particulier, pas même BuffoNi d^ son cabinet Je vous 
communiquerai^, comtesse, ce que Tai yu moi-même sur 
les lieux, et ca Que j^i appris touchant cet a^nimal éton« 
nant. Si j^en dis les mêmes choses que 1^ autres, cela ser« 
▼ira à vous conQrmer davantage dans ce que vous en saviez déjà i 
8*il 7 a du nouveau, youa me saurez gré d'avoir ajouté à vos 
connaissances» 

Du côté de Touest, on voit descendre dans le lac (auquel Fau- 
teur donne le nom de Torrigiani^ et qui se trouve assez près des 
sources du Mississippi,) une petite rivière. Les castors en ont 
liarricadé rembouchure, au moyen d'une chaussée, qu'un régi« 
ment dHngénieurs n'auraient pu mieux faire. L'eau reflue et 
forme un étang où ils ont bftti leur quartier. Il faut observer 
qu^tls savent que cette rivière ne tarit jamais } car autrement 
ils ne Tauraient pas choisie. 
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Les pieux plantés dans la terre, et les troncs d'arl^s, qui les 
traversent, sont d^ûne grosseur et d*une longueur considérables. 
Il est incroyable comna^nt de si petits animaux peuvent transpor- 
ter des pièces si énormes; mais ce qui est encore plus^étonnant^ 
c'est qu'ils ne se servent jamais des arbre» abattus par le vent, 
ou par les hommes ; mais ils choisissent eux-mêmes et coupent 
ceux qui leur semblent plus utiles pour leur bâti8se. 

Ils les coupent toujours sur les bords des lacs ou des grandes 
rivières, pour les transporter plus aisément au mojea du flot- 
ta^. 

Tandis que cinq ou six dVntr^eux coupent, ou rongent de leurs 
dents, le pied de l'arbre, un autre se tient au milieu de la ri- 
vière, et les avertit,ou d'un sifflement, ou en frappant de sa queue 
snr reau,quand il en voit pencher la cime,pour q^ tout en conr 
tinuant à travailler, ils y mettent de la précaution et se tiennent 
sur leurs gardes. Notez, comtesse, qu'ils ne rongent jamais Tar^ 
bre du côté de la terre, mais toujours du côté de Teau, pour 
qu'il ait absolument à tomber de ce même côté. 

Toute la tribu alors réunit ses efibrts, et le flotte à Tendroit 
désigné. Là, de leurs dents, ils aiguisent les pieux ; de leurs 
grifies, ils font des trous profonds dans la terre, et de leurs 
pattes, les plantent et les enfoncent. Ils mettent des branches 
d'arbres à travers contre ces pieax; ils en bouchent ensuite les 
interstices avec du mortier, que les uns préparent, pendant que 
les autres cçupent les arbres, ou sont occupés à d'autres travaux ; 
car la tâche est distribuée de manière qu'aucun d'eux ne de- 
meure oisif. Ce mprtier devient plus dur et plus solide que le 
meilleur ciment connu chez les Romains. 

.Quand la chaussée est achevée, et qu'ils l'otit éprouvée, pour 
savoir si elle répond à leurs fins, ils pratiquent au bas une on» 
verture^ en guise d'écluse, qu^ils ouvrent et qu'ils lèrment au be 
•oin, pour laisser encore couler la rivière, et ils commencent i 
bâtir leur maison ali milieu du terrain destiné à former l'étang. 
Jamais ils ne bâtissent la maison avant la chau£sée,de crainte que 
celle-ci ne réussisse pas à leur gré^et qu'ils ne perdent ainsi leur 
temps et leurs peines. 

Leur maison, bâtie également en bois et mortier, e^ de deux 
jètages, et double. Elle est longue en proportion du nombre de 
la tribu qui doit l'habiter. 

Le premier étage leur sert en cûfnmun de magazin à vivres, 
et demeure sous l'eau ; le second leur sert de cliambres à cou- 
cher, où chaque &mille a son appartement, et U est hors de 
J'eau. 

Sous les fondemens de la maison, ils pratiquent une quantité 
d^issues, au moyen desquelles ils entrent et ils sortent, sous terre, 
sans cire apperçus^ pas même du sauvage le plus vigilant : elles 
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aboutissent tantes loin 4e I4 maison et à h partie du terrain qui 
forme Tétang, ou aux lacs, aux rivières, près desquels ordinaire- 
meot ils s'établissent, pour avoir le choix de cette direction qui 
leur isi plus commode, ou moiu^ dangereuse^ dans les différents 
incidensdeleur vie. 

Les castors sont distribués en tribus, et parfois, en petiie^ 
bandes seulement, dont chacune a son chef; et Tordre et la disci 
pline j régnent^ beaucoup mieux peut-être que parmi les «au- 
,ya^s, et même que parmi les nations civilisées. 

Leurs magaztns sont toujours, sans faute, approvisionnas en 
été^et aucun n^y touche avant que la disette de Thiver ne se 
fasse sentir ; à moins que des circonstances extraordinaires n'en 
fassent sentir une nécessité absolue; mais jamais, dans aucuil 
cas, aucun n*y entre sans Tautorisation et sans la présence du 
chef. Leurs vivres consistent en général, en écorçes d'arbres, e( 

Principalement de saules, et de tous les arbres qui appartiennent 
la famille du peuplier. Quelquefois, lorsque 4'écorce ne se 
trouve pas ea quantité suffisante, ils en ramassent aussi le bois, 
et dans ce cas, ils le coupent en morceaux avec leurs dents. 

Chaque tribu a son territoire. Si quelque étranger est surpris 
en maraude, il est traduit devant le chef, qui, à la première fois, 
le châtie ad conecUanemy et à la seconde, le prive de sa queue ; 
ce qui est la plus grande disgrâce qui puisse arriver à un castor; 
car la queue est la charrette «ur laquelle ils transportent les 
pierres où il en &ut, le mortier, les vivres^ iirc. et elle est aussi la 
truelle, dont elle représente précisément la forme, dont ils se 
servent pour bâtir. Cet attentat à leur droit des gens est consi- 
déré parmi eux comme un si grand outrage, que toute la tribu 
du mutilé prend fait et cause pour lui^ et part immédiatement 
pour en aller tirer vengeance. 

Dans cette lutte,le parti vainqueur, usant du droit de la guerre, 
chasse le vaincu de son quartier, s'en empare, y place une gar* 
iiison provisoire, et finalement y établit une colonie de ieunes 
castors. A ce propos, une autre particularité de ces atffinaux 
admirables ne vous paraîtra pas moins étonnante. 

La femelle du castor met bas ordinairement dans le mois d'AvriT^ 
et elle fait jusqu'à quatre petits. Elle les nourrit et les instruit 
soigneusement, pendant une année, c'est à dire jusqu'à ce que la 
lamille soit à la veillf de prendre un nouvel établissètaent, it 
alors ces jeunes castors, obligés de céder la place, bâtissent une 
nouvelle loge à côté de la maison paternelle, s'ils ne sont pas eu 
grand nombre ; autrement ii^sont obligés d'aller, avec d'autres. 
Former ailleurs une autre tribu, un autre établissement. Si donc, 
dans ce temps, l'ennemi est chassé de son quartier, les vainqueurs 
y installent leurs petits de l'amiée, s'ils sont déjà en état d'être 
cmaooipês; c'est-à-dire, de se gouverner d'eux-mêmes. 
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Les ËàxvfBgCB m*ont raconté, d^une manière poèiUre, un aiilra 
trait de ces animaux; mail il est siextrâordinaire, que je vous 
laisse libre â*y croire, pu de le rejetf er. 

Ils prétendent, et il y en a qui soutiennent en avqîr été témoins 
oculaires, qu^ les deux chefs de d^ux tribus belligérantes yident 
quelquefois la querelle par un combat singulier, en présence des 
deux armées ennemies, comme les peuples du Médiève, on tfois 
contre trois, comme les Horaçes et les Curiaces de Tantiqnité. 

Les castors se marient, et la mort seule les sépare. Ils punissent 
sérieusement les infidélités de leurs femelles^ jusqu'à les tuer. 

Quand ils sont malades, ils sont soignés entFeux attentive» 
ment Les malades ont aussi leurs cris plaintif^ comme les 
hommes. Les sauvages les chassent de la même manière que 
TOUS les ^vez vus chasser le rat musqué dans notre sixième 

Îtrompndde. Le rat musqué est un castor de second ordre. 
I en a la figure en petit, et plusieurs de ses qualités, quoi^ 
oue son poil soit beaucoup inférieur en beauté et en finesse. 
De plus, en hiver, les sauvages font des trous dans la glace qui 
convre les étangs qui environnent la maison des : castors : ils In 

i [guettent au moment qu'ils sortant Içur tête pour prendre ï'air^et 
es. tirent 

Le GrandrlÀècre (chef sauvage,) au Lm Rougty toulut me 
faire croire qu^étant survenu à une bataille, que deux tribus de 
castors venaient de se livrer, il en avait trouvé, sur le terrain, une 
quinzaine ou morts ou expirants; et d'autres sauvae;es, et Scious 
et Çypawai$y m'ont également assuré en avoif fait quelquefois 
une très bonne prise dans la même circonstance. Il est vrai que 

auelquefois ils en prennent sans oueue : j'en ai vus moi-même, 
nfin ces animaux sont si extraordinaires, aux yeux mêmes des 
sauvages, qu'ils les supposent des honMnes devenus castors par la 
transfiguration ; et en les tuant, ils croient leur rendre un très 
grand service ; car ils disent qu'ils les rendent à leur prç^çf 
eut 



MONNAIE. 

C*est une pièce de métal qui a une valeur numérique quelcon^ 
que, et qui est ordinairement marquée au coin et aux armes d^un 
prince ou d^on état. 

Dans les commencemens, le commerce se faisait par le moyen 
sbs échanges : l'un donnait à l'autre ce que celui-ci ne poés^ 
éàU pas^ pour en recevoir lui-même des choses que la nature lui 
miil lefiisées. On ne sait pas quel est celui qui inventa le pre* 
nier la monnaie : la plus ancienne preuve que nous ayons da 
tafic fiût avec des pièces de métal^ se trouve dans la Genèse, cb. 
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13i où il 68t dit qu^ÂBRAHAM acquit le lieu de la sépulture de 
Sara pour quatre cents circks d'argent Le même livre nous 
parle de pnill^ pièces d'argent, dont Abimblech, roi de Gerara^ 
fit présent à Abraham. .Quand Jacob envoya ses fils en 
£gypte pour acheter du bled, il leur donna de Targent. Tout 
cem prouve qu'alors on commerçait avec de Tor et l'argent ; 
mais il ne paraît pas que ces deux métaux fussent convertis en 
pièces de monnaie frappées au coin : il est probable qu'on les 
donnait au poids ^ car le sicle, le talent, le géra, le beka,sont des 
noms de poids. 

Si nous en croyons Hérodote, ce sont les Syriens qui ont, les 
premier^ fait battre de la monnaie d'ot et d'argent. Staaboit 
8*appuie du témoignage d'ELiEN, pour dire que ce fut dans Ttle 
d'Ibgine que l'on frappa la première monnaie, par l'ordre do 
Phoedon, etquede là ces pièces furent appellées Egineites^ 
Les Grecs comptaient par drachme, par mine et par talent 

La première monnaie des Romains fut frappée sous ta règne 
de Sbrtius Tui4Lius ; elle était de cuivre, et on la marqua 
d'un bœuf ou d'une brebis, d'où est venu le mot peci/mo, parce 
que ces sortes d'animaux étaient du nombre de ceux que l'onap* 
'ftWvLiipecus. La monnaie de cuivre des Romains consistait en 
différentes pièces appellées as^ semis^ ou femissù^triens^ quadra$i$^ 
êextam. 

là as était une grosse pièce qui, dans le commencement, pesait 
une livre ; la vkleur du semis ou semissis était la moitié de celle 
de Vas ; le iriens en représentait le tiers, le qttadrans la qua« 
trième partie, et le sexlans la sixième. — L'argent ne commença 
à être monnayé chez les Romains que l'an delà république 485, 
cinq ans avant la première guerre punique,et l'or, soiipnte-deux 
ans après que Ton eut commencé à frapper l'argent 

La plus ancienne monnaie d'or connue en France est ceUe que 
fit frapper Theodebbrt, roi de Metz, fils de Thibrri, petit- 
fils de Clovis. En 126S sous Saint Louis, il y avait plus de 
quatre-vingt seigneurs particuliers qui pouvaient faire battue 
monnaie en France ; mais il n'y avait que le roi qui eût dioil 
d'en fabriquer d or et d'argent 

CHARLEMAGjfE ordousa, cn 758, que l'on fit vingt«deux 
sous d'une livre pesant d'argent A ce compte, un son vaudrait 
aujourd'hui environ trois francs trente centimes de notre mon- 
naie. Le denier était la douzième partie du sou^ et l'obole la 
moitié du denier. 

La livre d'or se taillait eh soixante-douze sous d'or, dont cha- 
cun vaudrait quinze francs de notre monnaie. Un aou d'or va- 
lût quarante deniers d'argent 

La valeur réelle de ces monnaies s'altéra piesaue de rigne en 
règne» en parta]q|t de celui de Philipjpb ler^ et de l'époque é» 
la piomère croisade. 
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De tontes les anciennes dénpminations de nos rooiinaies, il 
ne nous reste plus que le franc, monnaie de la valenr de vingt 
soàs, frappée^ pour la première fois, sous le roi Jeav.'^( Peiii 
Diclùmnam (tes IncenHons^ 4c«) 



LES SYMPTOMES DE L'AMOUR, 

CHANSON PASTOBALE* 

Sur Tair : Vous qui toujours suivez mes traces* 

Lorsqne d'un cœur Tamour est nudtre. 
Malgré soi l'on est indiscret ; 
On veut n'en rien faire connaître^ • 
Et chacun lit notre secret* 

Des sonpirs, une langueur tendiv^ 
L'air pensif qu^on ne peut cacher; 
C'en est trop pour faire comprendre 
Que Tamour a su nous toucher^ 

Dans le hameau je tîs Tytirr, 
£t crusTaimer sans qn^il le sôt; 
Mais du goût qui vers lui m'attirt 
Bientôt le berger s^apperçut, 

Jo dansais un jour au village ; 

J'y vois arriver mon vainqueur s 

A son aspect) sur mon visage, 

Je sens le feu de la pudeur. _ 

Il m'aborde, mon cœur palpita; 
Son hommage quç je reçois, 
If e lend encor plus interdite ; 
Tont hii parle, excepté ma voix» 

Sous le voile épais du mystère» 
Belles^ cachez vos feux naisaans ; 
An dieu qu'on adore à Cythére 
Offirez en secret votre encens, 

A l'amant qui vous examine^ 
Déguises ce on'il apperçoit ; 
IJn amour ffxk peine il devin^ 
Iini plait plus que celui qu'il voitfj 
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SENTENCES DE JUSTICE. 

Extrait du Vojfogede Valestik PoLSiNi au pays des Ta^ 

lapoins. 

Un boulanger avait donné un soufflet à sa femme, parce qu^^ 
elle s'était disputée chez sa Totsine^ et qu'elle avait scandalisé 
tout le quartier. La boulangère cita son mari en justice, pré^ 
tendant qiul avait outrepassé les droits conjugaux, et qu'il de* 
vaitlui demander publiquement pardon. Mall^ureusement cette 
femîne ne connaissait que les lois qui la favorisaient ; le juge tu 
condamna, contre son attente, à recevoir un second soufflet, en 
vertu d*uii certain article du code, qui prescrit aux hommes de 
souffletter leurs femmes sur tes deux joues, quand elles se dispu* 
tent hprs de chez elles, et qui donne le même pouvoir aux 
femmes, si les époux sont dans le même cas. Nous trouvâmes 
cette loi singulière. 

Un jeune homme s'étant enivré, avait fait tapage dans la 
chambre de sa sœur, el s'était amusé à lui déchirer quelques 
rol>e$. Quand il eut reprit son bon sens, sa sœur le pria de ré« 
parer ses sottises ; mais il s'excusa sur son état d'ivresse^ et dit 
que tout le mal survenu ne le regardait point ; que sa sœur le 
voyant ivre, devait serrer ses robes; que* d'ailleurs, cette petite 
leçon lai apprendrait à ne point laisser les choses en désordre 
dans sa chambre ; et qu'enfin, il n'était pus responsable du mal 
(]u'il faisait sans mauvaise intention. La sœur se plaignit en 
justice» Le juge prononça qu'il y avait mauvaise intentioa 

3uand on s'ennivrait > qu'on ne (pouvait pas s^excnser sur un élat 
e folie volontaire ; que sa sœur était libre de mettre de l'ordre 
ou du désordre dans sa chambre. Il condamna donc le frère, 
qui était un célibataire aisé, à payer tout le dégât qu'il avait fait; 
à compter, en outre, une somme de cent pièces d'argent à sa 
sœur^p'our les désagrémens et le mauvais exemple qu'il avait don- 
nés ; et enfin à payer une amende assez considérable, pour avoir 
osé défendre une cause injuste et scandaleuse. Ce jugen^nt 
nous parut assez sage. 

Un paysan n'ayant rien à manger avec sa p&te de maïs, avait 
dérobé une botte de raves. Le jardinier à qui on avait fait tort 
assigna le paysan en justice. Le juge condamna celui-ci à pay* 
erla botte de raves: et comme les frais de justice montaient à 
quatre pièces d'argent, qui valaient quarante fois l'objet du 
vol, il condamna les parties à les payer par moitiés • • «Mous ap» 
plaudtmes à ce jugement, qui nous rappellait la loi si sage d'un 
petit état d'Italie, où l'on condamne à la huée ublique ks plai* 
denrs sans cause. 
Tome VI.— No. III. O 
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PARABOLA 

Ex antiquâ Scrmonurii coIk"Hîone exiracta. 

Homo quidam erat dkfrsarvm villnrtmi aâroealus^ immiseri^ 
tors^ atarusyfacicns graves eaaciioncs in sibi sabditof. Die 
qtfâdam quùm pwpter exactionem fticiemlam ad villam vnam pro^ 
pfrarefy diabolus in specie Jwminis se ilH imiinere sociavif; qutm 
iàm rg: horrore^ quant ex muluà collocuHone diabolum esse intel^ 
lexit. Ire cum eo saiis timuit; nullo tnmfn mod»^ neque orando^ 
firque se cruce signando^ ab eo separari potaif; Quùmqve simui 
pergerenty occurrit eis homo qmdam pauper porcum in hqueo 
ditcenM» Quiimque porcus hue H/ucque dkerteretur^ iratus homo 
clamaxit : Diabolus le habeai. Quo terbo audito, aàcocaUa spe^ 
rans setali oceasione à diabolo liltrari^ aU illi : Audi, amice^por» 
cusilleest iibi datus: vade^ toile illum. Re^pondU diabolus: 
Nequaquam ntihi illum ex corde donavit ; et ideo Ulum toilere 
non possum. Deindè transeuntes per alktm vUlam^ quùm infims 
Jlerei^ mater injbribus domus stofis turbidû voce dicebat : Dtaho^ 
lus te habeat ; quidmejlelibustnis inquiétas f Tune adcœtUus 
dixH ; Ecce benè lucralus es nniman unam ; toile ù^nlem^ quia 
tuus est. Cui diabolus^ ut priiis :' nonnnhi illum dédit ex corde; 
sic talis est eonsuetudo hominibus loquendi quùm trascuntur.-^ 
Incipientibus aulem appropinquare loco ad quem temdebanty ho* 
mines à vUlâ longé videntes^ et causam ejus adventus swn ignoran* 
teSf omsus unâ voce clamabant^ dicerUes : Diabolus te haèeal^ ae 
diabolo vcnias. Quo audito^ diabolus caput mcfûensj eachimians 
ait aêûocalo : Ecce istî dederunt te mihi ex ifHimo corde^ ei ideo 
meus es. Ac rapuit eum in ipsé hord diabohiSy et quid de eojtcerit 
ignoraiur* 



CRANOLOGIE. 

Riea de nouteau sous le soleil, pas même les eztniffigances 
des gens à systèmes. Celui du docteur GALi/,qui fit tant de 
bruit en 1807 et 1808^ et dont on ne parlait plus en 1809, n'est 
pas aussi neuf et aussi moderne que bien des gens Pont cm, et ce 
médecin allemand n*est probablement pas le premier qui se soit 
imaginé que Ton pouvait juger des vertus, des vices et des ta- 
lens d*un individu quelconque, par la conformation de son crine. 
Lisez le passage suivant, tiré du journal historique de TEtoile, 
année 159L 

f< Le 29 (Avril) notre M. Cœuilly, curé de SU Gemuda 



Jntcntiont» lïS 

^f TAuxerroisy alla trouver M, de Grammond, pour s'excuser à 
^^ luy du rapport qu'on luyavoit fait, que penaaut le siè^ede 
^^ Chartres, où le dit seigneur étoit enfermé, il Ta voit preschéen 
*^ pleine chaire comme trattre et politique,dont le dit Grammond 
^^ s'étoit fort offensé, et a voit demandé à luy parler : mais aussi- 
" tôt qu'il l'eut vu, et considéré la forme de sa teste^ il luy de-' 
^^ manda seulement ; est-ce vous qui estes le curé de St. Germain? 
*' Je sais tout ce que vous me voulés dire ; j^ vous pardonne tout; 
** car je vois bien à vostre teste que vous n'estes guère sage, et 
*• que tout ce qu'où m'a dit de vous est vray." (La Récolte de 
•* / J/ermileJ 



INVENTIONS. 

Topographie Microscopique, — ^La typographie française a 
produit des chefs-d'œuvre dans les grands formats. Pour con« 
traster avec les plus belles éditions de luxe, ces magnifiques in- 
folio qui garnissent le bas des bibliothèques, et qu'oi) n'ouvre ja« 
mais, voici une édition microscopique, qu'on n'ouvrira peut>ètia 
pas davantage, mais que se procureront les bibliophiles qui ap» 
précient les difBcultés vaincues. Mr. Henri Didot qui fii*est 
déjà fait honneur par ses procédés de fonderie polyama type, vient 
d'imprimer les Maximes de Larochefoucauldexi caractères, d'una 
finesse extraordinaire : dans la gravure de ces caractères, il a 
dépassé le terme de réduction que les typographes anglais n'ont 
point osé franchir; et cependant il n*a altéré ni la pureté, ni 
rélégance de» formes* Pour peu que M. Henri DidoJt coAtinu^ 
ses travaux ea ce çenre, les amateurs pourront se procurer ub# 
bibliothèque qui tiendra toute entière dans la poché. 

Cànne-fasiL — Mr. Henry Pratt, de Dedham, .a confectiouii 
né une canne très curieuse dont la douille est comprimée par un 
ressort. Il suffit d'ôter la douille, et la canne se convertit sour 
dain en un joli fusil de chasse, qu'on fait partir eu pressant un^ 
petite vis près du pommeau delà canne. Un cfaoquet à percnie 
sion, placé dans l'intérieur au-dessus de la lumière, met le feu à 
la pièce. Il n'y a rien dans l'apparence de cette canne qui 

risse en faire soupçonner l'usage, et ce qui ^n aumiente encore 
prix, c'est que sa oonstructipn particulière rend toute explo- 
«ion accidentelle impossible. Mr. Pratt ne reclame point l'boiv- 
neur de l'invention, ayant vu une canne du même geare- dont on 
demandait cent piastres. Mais il ne lui Cut pas permis de l'ex- 
aminer t il existe d'ailleurs une différence essentielle eotro les 
deux pièces, la batterie de celle de Mr. Pratt n'étant pas exté- 
rien rement visible. Mr. Pratt croit pouvoir fabriquer ces cannes* 
fusils pour vingt-ciuq ou trente piastres.—- G^ase/Ze de Baion 
Mouge, 



H ' Jfromiianf. 

Balcau Plongeur. — Nous ttvom déjà entretenu noft lecteurs 
d*uii bateau plongeur de Tinvention de Mr.BEAUDoutK fiU aine, 
des i\iicle)yti. Le succès que nous ne faisions qu'augurer alors 
vient iJc ^ réaliser. M. Ueaudoin a fait, le 9 de Mat Tessai de 
son bateau, dans le lit de la Seine, devant le Petit Andely, en 
présence du président du Tribunal, du Procureur du lioi, du 
Maire, de l'Adjoint et de plus de huit cents personnes attirées 
sur les bords du flenve, par une expérience aussi curieuse qu'irn* 
portante pour ces résultats à venin A sept heures précises dtt 
soir, descendu dans son bateau en forme de tonneau oblon^, il a 
cessé de recevoir Tair extérieur ; treize minutes après, il a opéré 
sa descente au fond de la iieiue, où il a navigué à dix-huitpicds 
àe profondeur, pendant quarante-sept miautes, et où il n'a vécu 
que par de Tair dont il avait fait provision. Une salve applau- 
dissemensy aidée d*une détonation de fusils, a appris aux iiabi* 
tansdes deux villes, le réapparition de leur intrépide et fta*' 
bile compatriote. Il regrettait de n'être pas encore resté 
plus longtems dans le liquide séjour -. il n'en avait été arraché 
que par là terreur publique, qui avait exigé que 1 on usât des 
cordages attachés à cette barque d'un nouveau genre, pour la 
ramener au point Je départ. Soixante minutes de privation 
d'air extérieur donnaient les plus violentes inquiétudes à la 
foule attentive qui ne YOjait rien revenir. M. Beaudouin, à hi 
sortie de sa nacelle, assurait qu'il aurait pu rester encore une 
heure sans compromettre son existance* 

Le succès d'une telle épreuve a fait une grande sensation dans 
les Andelys. Ou se rappelle avoir vu Blanchard y faire ses 
premiers essais, j préluder à des ascensions qui ont étonné le 
monde* Cette nouvelle découverte, non moins étonnante et qui 
promet de bien autres résultats, mérite tonte l'attention de no- 
tre gouvernement. On dit que dém avant ce succès elle avait 
fixé celle d'une puissance voisine. Espérons que toute notre in* 
industrie ne s'exportera pas i l'étranger. Les Anglais n'ont pas 
dédaigné de couvrir \^ Manche de leur flotte pour la traversée 
aérienne de Douvres à Calaisde Blanchard des Andeljs. ]>es 
Anglais nous ont ravi Pimmortel Brunel, qui s'est signalé par 
tant d'inventions heureoses^qui creuse le passage sous le Tamise, 
et que les Andel^s réclament comme un de leurs enfans. Celui- 
ci sans dovte (Beaudouin,) ne sera point délaissé par sa patrie, 
et n*ira point porter sur des bords étrangers le fruit de ses médif 
4Btion8.«*'Jbicriitt/ du Havre. 



ANECDOTES. 
Un chirurgien hoUandais, qui s'était fixé à Moscou^ jouait du 
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Anecdoltt,. UT 

luth dans les momens que sa profession lai laissait Irbres. Des 
strélitz, en passant dans la rue, s'arrêtèrent à la porte du cbirur«. 
gien pour le mieux entendre ; Tun d'eux, plus curieux que [es 
antres, regarda pas le trou de la serrure ; et s'étantapperçu qu'un 
squelette suspendu derrière le chirurgien était agité par le yent 
qui venait de la fenêtre, ii fut si effniyé qu'il prit la fuite aussi* 
tôt, en criant que cette maison était habitée par un sorcier. Les 
autres stréVuz, (|ui avaient partagé la frayeur de leur camarade, 
répandirent partent que ce sorcier faisait danser les morts au sou 
du luth La cour et le patriarche nommèrent trois personnes 
pour vérifier bfiiit : on assembla ensuite le conseil, et le pauvre 
chirurgien fut condamné à être brûlé vif avec son squelette. 

' Heureusisraent, un seigneur, pi us in^ruit que le conseil, re* 
présenta au czar que dans les pays où la chirurgie avait fait des 
progrès,on avait des squelettes qui servaieat à l'étude,et fit sentir 
combien il était ridicule de condamner un chirargien au feu 
urce qu'il g^irdait un squelette chez lui. Cette explication no 
iJt pas admise sans peine : 1a seule grAce que le seigneur russe 
put obtenir, ce fut de faire commuer la peine du feu en un ban-' 
ntssement perpétuel. 

Quant au squelette, on continua de le regarder comme com- 
plice des crimes du chirurgien ; il fut condamné à subir la peine 
qui avait été prononcée ; on le traina dans les rues de Moscou, 
et on le brûla ensuite* 

Aux conclaves de 1740 et de 1758,, le cardinal Passionci 
traitait très familièrement, et quelquefois avec hauteur et dureté 
le cardinal Rezzonico, qui le précédait immédiatement dans 
le Sacré Collège. Ce dernier ayant été élu Pape en 1758, sans 
le concoure de la faction à la tête de laquelle se trouvait le car- 
dinal Passionei, celui-ci refusa longtemps de souscrire à son élec« 
lion, que cependant il lui fallut enfin recmmattre. Après l'a- 
doration, le cardinal Passionei présenta au Pape les bulles 
^ui le nommaient aux places qu'il occupait, et lui dit: Très 
Saint-Père, je remets à votre Sainteté les titres des places 
dont ses deux prédécesseurs m'ont honoré. Votre Sainteté, 
qui ne me doit riep, peut en gratifier quelqu'un qui en soit plus 
digne que moi." Le Pape reçut les bulles, et après y avoir 
jette les yeux, il les remit au cardinal, en lui disant d*un 
ton plein Je bonté: *' Cardinal Passionei, peut-être vous 
dois-je plus que vous ne pensez; mais quand je ne vous 
aurais aucune obligation, l'Eglise vous doit beaucoup. Agréez 
donc de sa main,si vous avez quelque scrupule de la recevoir de 
la mienne, la confirmation des grâces de mes prédécesseurs ; et, 
ajouta-t-il en souriant, continuez-moi vos avis avec cette fran- 
chi be et cette candeur dont j^ai souvent fait l'expérience." 

JL^abbé Ra YNAL^comme l'on sait^ promena ^ gloire dans les 
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différentes conn d'AIIema^e* Le grand Fredebic, gai ne 




la, dit le monarque, un excellent ouvrage, et qui fait vraiment 
honneur» • • «L'auteur ne répondit rien. I^ monarque recom« 
mença.ftesélo^s; alors Fabbé lui ré]x>n(lit avec une modestie 
liUeraire : " Sire, c'est l'ouvrage de ma jeunesse, j'ai feit moins 
mal, et mon Histoire Philosophiqut a eu quelque succès: Je ne 
vous en dirai rien, répliqua le roi, je n'en ai jamais entendu par- 
1er.'' Voila comme se venge un grand homme,ou plutfitconmœ 
il châtie un écrivain inconsidéré. 

Du temps du fameux s^^stéme de La w, un nnmmé Pecoil, 
qui avait fait fortune en commençant par les plus bas emplois 
de la gabelle,ne songeant qu'à accumuler de nouvelles ricbesses, 
fit construire^ dans lendroit le plus retiré de sa maison, un ca- 
veau qui fermait à trois portes, dont la dernière était de fer. 

Il y allait de temps en temps jouir de la vue de son trésor : et 
quoique ce fût le plus secrètement qu'il pût, sa femme et aon fils 
en eurent enfin connaissance. 

Un jonr qu'il y était allé de grand matin, et qu*on le crojrait 
sorti, sa famille ne l'ayant pas vu rentrer le soir, fit enfoncer^ le 
lendemain, les portes de caveau, el ouvrir celle de fer, dont la 
clef était restée en dehors: elle y trouva le malheureux vieiliatd 
étendn entre ses coftes, le8 deux bras rongés, et une lanterne à 
c6té de lui, dont la chandelle était éteinte* 

Le baron des Coutures ayant appris que ses créanciers ava* 
ient obtenu une sentence contre lui, et qu'ils avaient dessein de 
lahe exécuter ses meubles, les fit enlever une nuit, sans que per« 
sonne s'en apperçût. Un huissier vint le lendemain, et ne tmu* 
vant personne, fit ouvrir la porte par un serrurier,en présence du 
commissaire ; mais ils furent très étonnés de ne voir que les mu* 
iEilIeS|Bur une desquelles était'écrit cequatrain^en gioscatactères; 
Créanciers, maudite canaille. 
Commissaires^ hussiers, recors, 
Vous aurez bien le diable au coips, 
Si vous emportez la muraille. 

Le baron de Guben, dont la fortune était délabrée, fut nom- 
mé ministre de Frédéric ; il eut entre les mains une caisse consi- 
dérable, dont il se servit pour rétablir, sa fortune, et aveclaquelle 
il prétendait acheter la couronne de Piriogne. Il fut é]né, dé<« 
nonce, jugé, et condamné à avoir la ièV^ tranchée. On apport» 
la sentence au roi, qui sauva le coupable par ce calembourg*, 
qu'il écrivit an bas: ^Comment voules-vous faire couper la tête 
à un homme qui n'en a jamais en.** M éanmoh» il fnt condanmé 
à être enfermé pour toute sa vie à Spandaw. 
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^ Voua êtes si habile dans Tanatoniie,^* disait qiie1qa*un à M*. 
Petit, " que vous devriez guérir toutes les maladies.*' Cela est 
vrai| répondit le célèbre docteur ; mais miillieureuseraent, nous 
sommes comme les portefaix dç Paris,qui connaissent bien toutes 
les rues, mais qui ne savent pas ce qui se passe dans les maisons.** 
Au moment où U Mariage de Figaro ou la Jolie Journée^ é- 
tait à la soixante et onzième représentation, qui n'avait pas Pair 
d'être la dernière, un plaisant fit la boutade suivante : 

Pourquoi crier tant baro 

Sur Téteniel Figaro ? 

Chez nous, la folle journée 

Doit être au moins d'une année. 



PUBLICATIONS FRANÇAISES, 

Lb Couribr des ETATS-Uifis^/otffiKi/ Français, Poliiiqut 
et Littéraire ; Le Journal des Sciences Naturelles; 
leb sont les titresde deux journaux en langue française qui doi'* 
vent se publier prochainement à New* York. 

On pourra juger de ce que sera le Courier des ElatS' Unis par 
le résumé suivant du Prospectus: Les Editeurs n'exclueront de 
leur feuille aucun des objets qui/lans Tun et l'autre hémisphère, 
seront dignes d'attirer l'at^ntion et d'exciter l'intérêt du pu* 
blic. Ib mettront sous les yeux de leurs lecteurs tous les faits re- 
marquables qui auront lieu dans le domaine de la politique, des 
sciences, des arts, de la littérature. Les éveuemens politiques 
viendront en première ligne. L'article consacré à la France oc« 
cupera une place importante dans leur feuille : ils y mention- 
neront les actes de son gouvernement, les discussions de set 
chambres les décisions de ses tribunaux, &c. 

Les Editeurs du Courier des Etats^Unis^hauxtevaeni et invaria* 
blement attachés à la cause de la liberté civile et religieuse sur 
toute l'étendue du globe, écarteront cependant avec soin toute 
espèce d'exagération ; les effervescences de parti, les animosités 
personnelles seront également bannies de leurs colonnes : en a* 
vouant avec franchise, en exposant avec fermeté, leurs propres 
opinions, ils traiteront avec égard celles d*autrui. 

Le Courier des Etats-Unis contiendra encore, un apperço des 
travaux des sociéU^^ savantes> litttéraires et philanthropiques ; 
des extraits analytiques des écrits périodiques et autres, sur les 
sciences, les arts, l'histoire, la morale, la politique, la statistique, 
l'industrie, Src ; enfin un recueil des jugemens portés dans les 
revues et les journaux françai& ou autres, sur les ouvrage piF> 
bliés en Europe et en Amérique. 



190 Mariages et DMs, 

Nous n'aTons pqs vu le Prospectus du Journal êts Sciences 
Nalurclles^ mais nous apprenons que cet ouvrage doit être r^ 
dtffé et publié par notre com|)atriote, le Dr. XaTier Tbssier, 
déjà avantageusement connu dans ce pajs, comme Editeur du 
ci^devant jroia*itâ/(/e Médecine de Québec et Secrétaire-génécal 
de la Société de Québec pour Tencouragement des Sciences et 
des Arts en Canada, 
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HiiRiE s: 

Le 5 du courant^ à Kamouraska, Mr. R. A.^Piuze, à Dlle. M» 
Sophie Claire Yarin, tous deux de l'endroit; 

Le 11, Joseph LozEAU, écnjer, delà Baie du Febvre, à 
dame veuTe Bblleau, née MENARD^de Québec; 

Le 19, à Terrebonne, Mr. Germain Rabv, à Dlle. Zo^' 
Major, tous deux de Tendroit ; 

Le 18, Mr. Toussaint Oecary, à DUe. M* Josephtr 
PoiRRiER, tous de la paroisse de Montréal ; 

Le 19 à St. Rocb,Mr. François Renaud, Notaire à Dllc; 
Thbresr Chatillon. 

i>b'ce^de*8 : 

A Québec, le 8 du courant, Mr. Louis Henri Chaussegros 
de Lert, âgé de 15 ans ; 

A Cbateauguay, le 16, J. B. Bmguier, écuyer. Capitaine de 
milice, â^é de 45 ans. Le Capitaine Bruguier commandait une 
comps^nie de chasseurs au combat deChauteauguaj, où il se dis- 
tingua, et où il fut blessé. 

Le S7, Mr. Patrice ADHEMAR,âgé de 46 ans et II mois, ci- 
devant Lieutenant au 5e bataillon de la milice incorporée; 

Le même jour, à St. Eustacbe, J. B* Fere*, écujer, ex-capî- 
taine de milice, âgé de 60 ans. 

Les Gazettes du mois ont aussi annoncé, en particulier, la 
mort du Dr. Poynter, Evêque inpartibus^ depuis plusieurs 
années Vicaire apostolique du District de Londres ; de Mgnr* 
Ambroise MARESCHAii, Archevèquc de Baltimore, depuis 
1817; et de Tbonorable De Witt Clinton, Gouverneur à» 
TEtat de New- York ; homme éminemment recommandable par 
son i)atriotisme,ses talens et ses connaissances en littérature et ea 
politique. 



La Bibliothèque Canadienne- 



Tome VI. MARS, 1828. Numéro IV. 



HISTOIRE DU CANADA. 

PouR^ revenir au comte «le Frontenac, dès que ce général eut 
reçu le seoond courier de M. Provôt, il envoya le sieur de Ram- 
8 A Y, gouverneur des Trois-Riviéres, au chevalier de Callière», 
pour lui ordonner de descendre à Québec, le plus proinptement 
qu'il lui serait possible, avec toutes ses troupes, à la réserve de 
quelques compagnies, qui devaient être laissées pour garder 
Montréal, et de se fiiirc suivre de tous les habitans qu'il pour- 
rait rassembler dans sa route. Il marcha ensuite, sans s*arrêter, 
jusqu'à Québec, où il arriva le 14 Octobre, à dix heures du soir, 
et où il apprit que la flotte anglaise était au pied de la traverse 
de rîle d'Orléans. 

Il fut très satisfait de Tétat où M. Provôt avait mis cette 
place : cet officier y avait fait entrer un grand nombre d'habi* 
tans, qui montraient beaucoup de résolution et de confiance, et 
quoiqu'il n'eût eu que cinq jours pour faire travailler aux fortifia 
cations, il n'y /ivait aucun endroit faible dans la ville où il n'eût 
pourvu de manière à ne pas craindre un coup de main. Le 
gouverneur y fit ajouter quelques retranchemens, qu'il jugea né- 
cessaires, et confirma Tordre judicieusement donné par le major 
aux capitaines des compagnies de milices de BeaupQrt,de la côte 
de Beaupré, de l'île d'Orléans et de la côte de Lauzon, qui cou- 
vraient Québec du côté de la rade, de ne point quitter leur 
jioste qu'ils ne vissent Tennemi faire sa descente et attaquer le 
corps de la place ; auquel cas, ils devaient se tenir prêts à mar- 
cher où on les appellerait. 

M. de LoNGUEiL, fils aine du sieur l^emoyne, était parti avec 
une troupe de sauvages, Hurons et Abénaquis, pour examiner 
les mouvemens de la flotte anglaise : toutes les côtes avancées 
du bas du fleuve étaient garnies d'habitans pleins de zèle et de 
bravoure, qui obligeaient les chaloupes envoyées par l'ennenii à 
re^gner le large : enfin, il arrivait continuellement à la vdle 
des milices de Montréal et des Trois-Rivières aussi remplies de 
bonne volonté que celles des environs de Québec. 

Le 15, le chevalier de Vaudreuil, commandant des troupes, 
partit de grand matin, avec cent hommes, pour aller à la décou- 
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Tcrlc et pour charger les ennemis, s'ils cnlrcprcnaienl «le faire 
une descente. Il lui avait été expressément recuminancié de ne 
les point |)erdre de vue, et de donner avis de tons les moiive- 
mens quUls feraient ; commission dont il s'iicquUta à l'eiiticrc 
satisfaction de M. de Frontenac. 

A cette précaution, ce général en ajouta une antre : comnic 
il était à craindre que les vaisseaux qu'on attendait de France 
ne vinssent se jetter Inopinément entre les mains des Anj^lais, il 
dépêcha deux canots bien équippés par le petit canal de File 
d'Orléans, avec ordre à ceux qu'il y fit embarquer d'aller aussi 
loin qu'ils pourraient au-devant de ces vaisseaux, et de les aver- 
tir de ce qui se passait. 

Il lit commencer, le même jour, une batterie de huit pièces de 
canon, sur la hauteur qui était à côté du foit, et elle fut aclicvcc 
le lendemain. Ainsi, dit Charlevoix, les forlincaïuns romincii- 
çaient au palais, sur le bord de la petite rivière St. Charles, re- 
montaient vers la haute ville, qu'elles environnaient, et venaient 
finir à la montagne, vers le Cap aux Diamans. On avait auhsi 
continué, depuis le palais, tout le Ion<;^ la ^rève, une palis- 
sade jusqu^à la clôture du séminaire, où elle était terra ince par 
des rochers inaccessibles, qu'on appelle le Saidl au Ma/ dot / 
et là il j avait une batterie Je trois pièces. Une seconde palis* 
sade, qu'on avait tirée au-dessus de la première, aboutissait ati 
'même endroit, et devait couvrir les fusilliers. La basse ville 
avait deux batteries,chacuiie de trois pièces de dix-huit livres de 
balles, et elles occupaient les intervalles de celles qOi étaient à 
la haute ville. Les issues de la ville où il n'y avait pas de 
portes étaient barricadées avec de boimes poutres et des bariques 
pleines de terre, en guise de gabions, et les dessus étaient garnis 
de pierriers. Le chemin tournant de la basse ville à lu haute 
était coupé par trois diilérents retranchemens de bariques et do 
saos pleins de terre^ avec des espèces de chevaux de fribC. Dans 
la suite du siège,on fit une seconde batterie au 8ault au Matelot, 
et une troisième à la porte qui conduisait à la rivière Si. Charles. 
1* nfin, on avait disposé quelques petites pièces de canon autour 
de la haute ville, et particulièrement sur la butte d'un moulin 
qui servait de cavalier. 

Le 16, à trois heurcsdu matin, M. de Yaudreuil revint à Qué- 
bec, et rapporta qu'il avait laissé la flotte anglaise à trois lieues 
de la ville, mouillée en un endroit appelle l Arbre sec. En 
effet, dès qu'il fit jour, on Ta pperçut des hauteurs. Elle était 
composée de trente voiles de diflférentes grandeurs, el le bruit 
se répandit qu^elIe portait trois mille hommes de débarquement. 
A mesure qu'elle avançait,les plus petits bâtimens se rangeaient 
le long de la côte de Beauport, entre l'île d'Orléans et la petite 
xivièrej les autres tenaient le large. Tous jcttèrcnt les ancres 
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vorsdîx heures, et nnssilôt une chaloupe portant un pavillon 
Lhiiic se détacha de la flotte, et s'avança vers la ville. 

On ne douta point qu'elle ne portât un trompette, et M. de 
Frontenac envoya à sa rencontre un olficier qui la joignit à moi- 
tié chemin, fit bander les yeux au trompette, et le conduisit au 
fort. On eut soin, avant de le présentcT au général, de le pro* 
mener tout autour de la place où il fut fort étourdi des grands 
mouvcmens qu'il entendit dans tous les quartiers, chacun se fai- 
sant un plaisir d'augmenter son embarras, et Je lui donner lieu 
de croire que toute la ville était semée de chausse-trappes et de 
chevaux-de-frise, et que les Anglais ne pourraient faire un pas 
sans être obligés de franchir un retranchement. Mais la vue du 
fcouverneur général, accompagné de l'évêque, de Tintendant, et 
<run grand nombre d'officiers, dont la contenance n'annonçait 
rien moins ()ue la crainte ou la défiance, acheva de le déconcer- 
ter. L'amiral Phibs, informé, quelques jours auparavant, par 
M, de Grand ville, qui éttiit tombé dans ses mains, que Québec 
était sans fortifications, sans troupes et sans général, ce qui était 
vrai alors, avait cru qu'il lui suffirait de se présenter devant la 
ville pour l'emporter, et avait communiqué cette confiance à 
toute son armée. Son envoyé présenta en tremblant sa somma- 
tion, qui était écrite en anglais, et qui fut interprétée sur le 
camp* La voici telle que donnée par Charlevoix diaprés l'ori- 
ginal. 

''William Piiids, Général de l'Armée anglaise, à M. de- 
Frontenac : — 

" La guerre déclarée entre les couronnes d'Angleterre et de 
France n'est pas le seul motif de l'entreprise que j'ai eu ordre de 
former contre votre colonie. Ijcs ravages et les cruautés exer- 
cées par les Français et les sauvages, sans aucun sujet, contre les 
peuples soumis à leurs majestés britanniques ont obligé leurs 
dites majestés d^armer pour se rendre maîtres du Canada, afin 
de pourvoir à la sûreté des provinces de leur obéissance. Mais 
comme je serais bien aise d'épargner le sang chrétien, et de vous 
faire éviter les malheurs de la guerre, moi, William Phibs, che- 
valier, par ses présentes, et au nom de leurs très excellentes ma- 
jestés Guillaume et Marie, roi et reine d'Angleterre, &c. vous 
demande que vous ayez à remettre entre mes mains vos forts et 
châteaux, dans Tétat où ils sont, avec toutes les munitions et au- 
tres provisions quelconques. Je vous demande aussi que vous 
me rendiez tous les prisonniers que vous avez et que vous livriez 
vos Liens et vos personnes à ma disposition ; ce que faisant, vous 
pouvez espérer que. comme bon chrétien, je vous pardonnerai 
le passé, autant qu'il sera jugé à propos pour le service de leurs 
majestés et la sûreté de leurs sujets. Mais si vous entreprenez 
de vous défendre, sachez que je suis en état de vous forcer, bien 
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résolu, avec l'aide de Dieu, en qui je mets toute ma confiarce, à 
venger par les armes les torts que vous nous ave2 faits et de vous 
assujétiràla couronne d'Angleterre. Votre réponse positive 
dans une heure, par votre trompette, avec le retour du mien/* 

Cet écrit excita l'indignation de tout l'assistance. Dès qu'on 
en eut achevé la lecture, le trompette tira de sa poche une mon- 
tre, la présenta au gouverneur général, et lui dit qu'il était dix 
heures, et qu'il ne pouvait attendre ^a réponse que jusqu^à 
onze. Alors il y eut un cri général d'indignation, et M. de V'al- 
rènes dit qu'il fallait traiter cet insolent comme l'envoyé d'un 
corsaire, d'autant plus que Phibs était armé contre son souverain 
légitime, (0) et s'était comporté au Port< Royal en vrai pirate, 
ayant violé le capitulation, et rete^iu prisonnier M, de Mauneval, 
contre sa parole et le droit des gens. 

M. de Frontenac, quoique piqué au vif,sut pourtant se contenir; 
il ne fit pas même semblant d'avoir entendu le discours de Val- 
rênes, et adressant la parole au trompette, il l^idit: (b) ^NÎe 
ne vous ferai pas attendre si longtems ma réponse; la voici :>«— Je 
ne connais point le roi Guillaume ; mais j^«ais que le prince 
d'Orange est un usurpateur, qui a violé les droits les plus sacrés 
du sang et de la religion, en détrônant le roi son beau-père. Je 
ne connais point d'autre souverain légitime de l'Angleterre q^ie 
le roi Jacques IL Le chevalier Phibs n'a pas dû être surpris 
des hostilités faites par les Français et leurs alliés, puisqu'il a dû 
s'attendre que le roi, mon maitre, ayant reçu le roi d Angleterre 
sous sa protection, m'ordonnerait de porter la guerre chez h s 
peuples qui sont révoltés contre leur prince légitime. A-t-il pu 
croire que, quand il m'offrirait des conditions plus tolérablcs, et 
que je serais d'humeur à les accepter, tant de braves gens y vou- 
lussent consentir, et me conseillassent de me fier à la parole d*un 
homme oui a violé la capitulation qu'il avait faite avec le gouver- 
neur de l'Acadie ; qui a manqué à la fidélité qu'il devait à son 
prince ; qui a oublié tous les bienfaits dont il en a été comblé, 
pour suivre le parti d'une étranger, lequel voulant persuader 

Su'il n'a en vue que d'être le libérateur de TAnglcterre, et le 
éfensenr delafoi,a détruit les loisetles privilèges du royaume et 
renversé Téglise anglicane. C'est ce que la justice divine, que 
Phibs reclame, punira un jour sévèrement" 

Le trompette demanda cette réponse par écrit ; mais le comte 
refusa de la donner, et ajouta, *0e vais répondre à votre maître 
par la bouche de mon canon ; qu'il apprenne que ce n'est pas 
de la sorte qu'on fait sommer un général français." 



(a) I^uit XIV o*«Ttit pas eocora rtconnu GutUmuint tt Mari« coonme roi el 
ftfne d'Angletcrrt. 

(b) Cette réponte, «uÎTant Cbarleroizi cit tnaicritt mot à mot d'onr lettre te 
oomte de l^ntenac à M. de Seigoelay. 
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I^e f rompdte fut recondnit, Icsj'eiix bandés,jiisqn'à rcncîroît 
où on Tavait été prendre, et à peine fnt il arrive; à bord, que fou 
«e mit à tirer d une des batteries de la basse ville. Le premier 
coup de canon abattit le pavillon de l'amiral ; et la marée l'ay- 
ant fait dériver, quelques Canadiens allèrent le prendre à la unfrc 
et remportèrent à la vue de toute la flotte, et malgré ie feu q\i'eilc 
faisait sur eux. II fut porté sur le champ à la Cathédrale. L» 
même jour, vers quatre heures de Taprés raidi, M. de Lonçueil, 
accompagné de son frère Mariconrt, nouvellement arrivé de ta 
Baie d'Fiudson, passa en canot, le lon^ de la flotte ani^Iaise, qu'il 
voulait observer. Quelques chaloupes se détichèrcnt pour l'en- 
lever ; niais il ^agna la terre, et oblia;ca, par un très grand feu 
de mousquetterie, ceux qui le poursuivaient à regag'tier lelar^^e. 

Le lendemain, une barque remplie de soldats s'approcha de la 
rivière St. Charles, pour examiner si l'on |)ourrnit faire une des- 
cente entre Beau port et cette rivière ; mais elle échoua assez loin 
de terre. Elle fit un ^rand feu de mousquetterie, et Ton y ré- 
pondit de même. Quelques Canadiens voulaient aller Tattaquer; 
mais comme il fallait, pour y arriver, avoir de l'eau jusqu'à la 
ceinture, on leur persuada de renoncer à l'entreprise. 

Le 18, à midi, on apperçut presque toutes les chaloupes, chai- 
gées de soldats, tourner du même cuté ; mais comme ou ne |k»u- 
vait pas deviner en quel endroit précisément elles tenteraient la 
descente, elle» ne trouvèrent personne pour la leur disputer. — 
Dès que les troupes anglaises furent dé parqiiées, M. de Fronte- 
nac envoya un détachement des milices de Alontréal et des 
Trois-Rivières, pour les harceler. Quelques habitaiis de Beau* 
port s'y joignirent ; mais tout cela ensemble ne faisait qu'envi- 
ron trois cents hommes, contre a peu près quinze cents de troupes 
fraîches et disciplinées. On ne put combattre, ce jour-If'L,quc 
par pelotons et a la manière des sauvages. Un terrain marécagei^x 
embarrassé de brossaille^^etcoiipéde rochers, empêchait tout 
combat régulier : les Anglais ne pouvaient {>a8 prolitex de la su* 
périorité de leur nombre, et comme la marée était basse, oit 
n'aurait pu aller à eux quVn marchant avec peine dans la vase. 
Cette manière de combattre déconcerta les ennemis et les empê- 
cha de connaître le petit nombre de ceux qui leur étaient oppo- 
sés : les Canadiens voltigeaient de rociier en rocher aiitonr des 
Anglais, qui n'osaient pas se séparer : le feu continuel qu« fat-» 
saient ces derniers n'incommodait pas beaucoup des gems qui ne 
faisaient que paraître et disparaître, et dont tous les coups por- 
taient sur des bataillons serrés : aussi le désordns ne tarda-1-il 
pas à se mettre parmi les Anglais, et ils<se retirèrent en disant 
4)u^il y avait des Ijidieiis derrière tous les arbres; car ils pre* 
liaient les Canadiens pour des sauvages. 

M. de Fi:ontenac ne voulaut pas leur donner le temps 



126 , Histoire du Canada. 

de K^^^P^*'^^^'0''' H"'"^ iravaîcnt en ièie quNinc poi^^nrc de 
monde, fit sonner la rc mite, dès qnc le jour commença à 
msniqiicr. Le combat n'avait pas duré beaucoup plus d*une 
bcure : les Français y peidirent le chevalier de Clermont, et 
le fils du sieur de La Touche seigneur de Champlain, 
qui avaient suivi les mi! ires ccunmc volonlaires, et y eu- 
rent une douzaine de blessés.dout le plus considérable fui le sieur 
JrciiRREAC DE St. Den vs, scigueur dc Beauport. Quoiqu* 
âgé de plus de soixante ans,il s'était mis h la tête de ses censitaires, 
et il combattit avec beaucoup de valeur, jusqu'à ce qu'il eut eu 
uniras de cassée d'nn coup de feu. Louis XIV récompensa, 
])eu de temps après, son zèle et son courage, en lui accordant 
des lettres de Eoblesse: il en usa de même u Tégard du sieur 
Ilertcl, qui se distinguait dans toutes les occasions, à la tête des 
milices des Trois-Hivières. La perte des Anglais fut d'ciiviron 
cent cinquante hommes tués ou blesses. 

Lcnicme soir, les quatre plus gros vaisseaux anglais vinrent 
mouiller devant la ville. Le contre-anâial se porta un peu sur 
lu gauche, vis-à-vis du ^ault au Matelot: Pamiralétaità sa droite 
et le vice-amiral un peu au-dessous, tous deux vis-à-vis de la 
basse ville. Le quatrième vaisseau s'avança vers le Cap -aux 
Diamans. La ville les salua la première: ensuite ils firent grand 
feu, el on leur répondit de même. M. de Ste. Hélène pointa 
tous les canons de la basse vdle, et aucun desv% coups ne porta à 
faux. Les Anglais ne tirèrent, ce jour-là, que contre la haute 
ville, i)\i ils tuèrent un homme et en blessèrent deux, sans faire 
aucun autre dommage. 

Suivant Charlevoix, ils en voulaient particulièrement aux jé- 
suites, auxquels ils attribuaient les ravages que faisaient les Abé« 
naquis dans la Nouvelle Angleterre; et ils s'étaient promis de leur 
faire un mauvais parti, quand ils auraient pris la ville. Leurs 
menaces éta lit venues aux oreilles de Ste. Hélène, de ses frères 
et des Canadiens les plus considérables, ces braves protestèrent 
qu'ils .«c feraient plutôt tous tueir à la porte de ces religieux,que 
de i^oufiVir qu'on leur fit la moindre insulte. 

Vers les huit heures, on cessa de tirer de part et d'autre. Le 
lendemain, la ville recommença encore la première. Au l)out 
de quelque temps, le contre-amiral se trouva si fort incommode 
par les batteries du i^ault au Matelot, et par celle qui était au 
bas sur la gauche, qu'il fut contraint de s'éloigner. L'amiral le 
suivit bientôt après avec précipitation. Il y avait plus de vingt 
boulets dans le corps du bâtiment: il était percé à eau en plu« 
sieurs endroits; toutes ses manœuvres étaient coupées, et un grand 
nombre de ses matelots avaient été tués ou blessés. Les deux 
autres vaisseaux tinrent encore quelque temps: mais à midi, ils 
cessèrent de tirer, et vers cinq heures, ils allèrent se mettre à l'a* 
bri du canon de la ville, dans VAnse des Mèrcsy derrière le Cap 
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aux Dinmans. Ils y furent nccueillis par un crand feti de mous* 
quctleric, qui leur tua beaucoup de mondé, et les obligea à s'éloi- 
gner encore davantaffo. 

Joui ce jo»ir-là, les troupes qui étaient débarquées près de 
Beauport, reslùrent tranquilles dans leur camp, et on se contenla 
de les observer. Le 20, de ffrand malin, ils battirent la géné- 
rale, et se rangèrent en bataille. Ils demeurèrent dans caUe 
posture jusqu'à deux heures de l*après-niidi,' criant sans cesse, 
rive le roi GuiUnume ! Alors ils s'ébranlèrent, et il |)arnt à leur 
mouvement, qu'ils voulaient marcher vers la viile, ayant des pe- 
lotons sur les ailes, et des sauvages a Pavant-garde. Ils côto- 
yèrent quelque temps la petite rivière en trèsM>on ordre; mais 
MM, de Longueil et de Sic. Hélène, à la tète de deux cents vo- 
lontaires, leur coupèrent chemin, et escarmonchant de la même 
manière qu'on avait ftût le 18, firent sur eux des décharges si 
coiitinuelles et si à propos, qu'iU les contraignirent de gagner un 
pelit b()is,d'où ils firent un très grand fen. Les Cnnaviiens Uîs y 
Iaisscrent,et firent leur retraite en bon ordre, ils eurent dans 
ce second combat deux hommes de tués, c;t quatre de blessés, dn 
nombre desquels furent les deux commandans, qui combattirent 
toujours les premiers, avec leur bravoure ordinaire. Longueil 
en fut quitte pour une forte contusion ; mais Sic. Hélène voulant 
faire un prisonnier, reçut à la jambe un coup de feu qui ne parut 
])as dangereux d'abord, mais dont il mourut, au bout de quel- 
ques jours, au grand regret de toute la colonie, qui perdait en 
lui, dit jolin)ent Charlevoix, un des plus aimables cavaliers et 
des plus braves hommes qu'elle ait jamais eus. 

Pendant cette action, M. de Frontenac s.'élait avancé en per- 
sonne, à la tète de trois bataillons de ses troupes, et les avait rai - 
gés en bataille sur le bord de la petite rivière, résolu i!e la pas- 
ser, si les volontaires se tiouvaient trop pressés; mais les Aiï- 
glais ne lui donnèrent pas lieu de faire autre chose que d elrc 
spectateur du combat. Leur perte, ce jour-là, fut pour le moins 
aussi grande que la première fois. 

La nuit suivante, l'amiral leur fit porter cinq pièces de canon 
de six ; ce qui ne fut connu des a^^siégés que quand elles com- 
mencèrent à tirer. Les Anglais s'étaient mis en marche avec 
cette artillerie, dans le dessein de battre la ville en brèche ; mais 
on ne leur permit pas d'aller bien loin. M. de Vit.lieu, lieu- 
tenant réformé, qui avait obtenu du général lin petit détache- 
ment de soldats, était parti avant qu'ils fussent sortis de leur 
camp, comme s'il eût voulu en enleyer quelque quartier; et il 
avait été suivi de près par quelques autres petites trou^)es, qui 
avaient à leur tête MM. Duclos, deCABANAs et de 13gao- 
BiANoiR. Villieu, qui rencontra le premier les Anglais, leur 
drcbSH une ambuscade, et les y attira^ en cscarmoucliant : il y 
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ffoiitint assez lon^^tcmps tous Iciirs efforts, et comme iU virent 
quïh ne pouvaient le faire reculer, ils se mirent en devoir de 
iVnvelopper ; mais un des détachemens qu'ils avaient faits pour 
cela tomba dans une seconde arobuscade^où les attendaient les tui- 
liciensdc Beauport,dc Beaupré et de Tî le d'Orléans, commandes 
par le sieur Carue': un autre fut rencontré par les trois offi- 
ciers dont nous venons de parler, et tous deux furent mis dcuis 
. liu ^ran<l désordre. 

La partie était néanmoins trop inégale pour que les Français 
pussent entretenir plus longtemps lecombiit: ils se retirèrent,cora- 
nie de concert, au petit i)as, en combattant toujours, jusqu'à ce 
qu'ils se trouvassent tous réunis auprès d*une maison paltssadée, 
cl située sur une éminence. Ils y firent ferme, et se couvrant 
<les palissades, ils firent un si grand feu, qu'ils arrêtèrent toute 
Tarmée. Ce fut alors que les Anglais commencèrent à faire 
usage de leur canon ; mais on leur répondit, avec effet, de la 
batterie qui était à la porte de la petite rivière.- 

Ce feu dura jusqu'à la nuit : alors les Anglais se retirèrent, 
eu junint contre les Français, qui combattaient, disaient-ils. der- 
rière des haies et des buissons, à la manière des Indiens. Ils fi« 
rent d'abord leur retraite en bon ordre ; mais ils la changèrent 
bientôt en une véritable fuite. Ayant entendu sonner le tocsin 
à la cathédrale, ils s'imaginèrent qu'ils allaient avoir sur les bras 
le gouverneur général et toutes ses troupes, et ne songèrent plus 
qu'à regagner leur camp au plus vite. Le tocsin n'était pour- 
tant qu'un stratagème du sieur Dupuis, lieutenant particulier 
de Québec, qui avait été officier avant de se faire magistrat, et 
qui avait bien voulu se charger de faire, pendant le siège, les 
ionctiuns d*aide«major, dont il s'acquitta fort bien. Les Anglais 
curent, dans ce troisième combat, un grand nombre de morts et 
de blessés ; ce qui ne contribua pas peu à hâter leur retraite. 

Tandis que ceci se passait près de la petite rivière, les deux 
"vaisseaux qui étaient au-dessus de Québec descendirent avec la 
marée pour re remettre en ligne; en passant devant la ville, ii3 
cssujérent et renvoyèrent quelques volées de canon, qui ne firent 
Hucun efi'ct. La nuit du 21 au 22 fut très obscure, et il plut 
besiucoup : les Anglais débarqués auprès de Beauport en profi- 
lèrent pour décamper, et regagner leurs chaloupes, quelques 
détachemens, que M. de Frontenac avait fait filer par leurs der- 
rières, ayant renouvelle leur crainte d'être attaqués par toutes 
les troupes de la colonie. 

On apprit cette nouvelle au point du jour, par des sauvages 
qui battaient l'estrade, et l'on trouva dans leur camp les canons 
montés sur leurs afiuts, quarante à cinquante boulets ^ ceot 
livres de poudre. Quelques temps après, trois chaloupes aimés 
leviupent pour retirer ces effets ; mais ceux qui s'en étaient em- 
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parés firent un si grand feu sur les chaloupes qn*elles n'osèrent 
aborder. L'amiral, qui s*apperçut de la chose, en -nvoya troate 
nouvelles; niriisceux qui les commandaient, après avoir tenu 
conseil hors de la portée du mousquet, ne' jugèrent pas à propos 
de tenter la descente, et s*en retournèrent. 

Le général français donna de gnmdes louanges à tous ceux 
qui aviiient eu part au dernier combat. Il permit au sieur Carré 
et à sa troupe d'emporter chez eux deux pièces de canon, pour 
être un monument durable de leur belle conduite. On conve» 
naît que les officiers les plus expérimentés n'auraient pu mieux 
manœuvrer que n*avait fait cet habitant ; et les Anglais mêmes^ 
BU dire de Thistorien aue nous suivons^lui rendirent toute la jus* 
tice qu'il méritait. Mais rien ne déconcerta davantage Tamiral 
Pliibs que de voir presque toutes les troupes et les milices de Im 
colonie rassemblées à Québec. Il avaitxompté sur une 4iter« 
sion du côté de Montréal qui devait en occuper une bonne par- 
tie, et Toici sur quoi il avait ibadé son espérance» 

(A Continuer.) 



MASANIELLO» 

OV NJtPLES EK 1647* 

Les annales d^aucun peuple n'offrent un pMonnage ansst extra* 
ordinaire que Masavibllo. Les historiens espagnols, aile*, 
mands et français (parmi ces derniers il font citer surtout Mlle, 
de Lussa'n, autour des RécolutUms de Napkn) ont ditparqiielld 
suite d evéncmens bizarres nn homme qui exerçai! à Naples 
Fobscur et pénible métier de pÂchour, parvint en deux jours au 
faite de la puissance, dont il fut précipité tout à coup par ceux 
mêmes qui Vf avaient élevé. Personne n'ignore les principales 
circonstances de la révolte dirigée par Mas aiviello, en 1647^ 
époque où Naples était encore sous la domination espagnole ; 
mais les circonstances accessoires ne sont ni moins curieuses ni 
moins intéressantes. Les Anglais, grands explorateurs de vieilles 
chroniques, ont publié, il y a peu de tems, une notice sur Ma- 
saniello, où sont rapportées avec une scrupuleuse exactitude 
les moindres particularités de ^a vie. La plupart des Êûts oon* 
tenus dans cette notice étaient connus, mais quelques autres 
étaient enfouis dans les mémoires du tems^ dont la patience brî* 
tannique pouvait seule faire son pro6t. Nos lecteurs liront sans 
doute arec plaisir quelques passages de cet écrit, dont on noos 
ïpmVL-No.IY. Q 
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ralURK» qu*aii haiRBie cte leUre va donner une traducHon fma- 
çaiie. To.ul ce qui se rattache à rbiatoire esl recherché mainte- 
nait avec avidité ; la conspiration de M AfiANiBi^iiO a d^alIleiAv 
tout l'attrait d*un roman. 

Thomas Amiello (dont on fit par contraction Masakibllo) 
naqnit en IfiSiiS, dans la petite ville d*Amalfi, qui fiiit partie du 
royaume de Naples. Il se maria àTâgede dix-neufan& Sa 
femme, qu*on appellait LBONA«et qui vendait des fruits bu mar« 
ché, était d'une beauté remarquable. Le. pauvre ménage g8« 
gnait i peine pour sa subsistance. Le duc d*A rcos, qui cora- 
man^ait alors à Naples, pour le roi d*Espagne, était un 
Jborame de plaisirs, d*ân camctère faible et dissimulé* Oubliant, 
ou ne voulant pas se rappeler que Ch arlb's-Quikt, dont la mé« 
moire était chère aux Napolitains, leur avait accordé des privi* 
}èp% précieux, entre autres celui de pouvoir se refuser au paie* 
de tesit nouvel mpôt établi arbitrairement, le duc laissa per< 
cevoir sur tous les fruita q\i*on apportait au marché une taxe oui 
devait produire par an çinmiante ou soixante millions. La 
classe indigente murmura. La femme de Masaniello ayant 
cherché à frauder les droits, fut condamnée par les maitoticra, 
auxquels le gouvernement avait cédé la ferme des gabelles, à une 
amende de cent ducats, somme énorme, hors de toute proportion 
avec le délit, et que Mai ÀmàLio ne pul acquitter qu^en ven« 
dant ses meubles. On conduisit sa femme en prison ; les femmes 
du marché, armées de poignards, la délivrèrent. M asaniello 
conçut contre les maltotiers une rancune dont les effets ne tar« 
dèrent pas à se faire sentir. Sa physionomie était douce ; il était 
dHine petite taille : 

Mais dans un faible cc^s s*allume un gKand courage. 
li avait plusieurs fois essayé ses forces dans les combats simulés 

Si se donnaient à Naples, tous les ans, en l'honneur de Notre* 
\mb du Mont^Carmel : il rassemble les lazzaroni, qu'il avait 
ciônduits dans une de ces fêtes guerriè; es, et, profitant d*uneque* 
veliôqui s'était élevée sur la place du marché, entre des jardi* 
Qicrs de PouuEol,qui venaient; y vendre leurs fruits, et les percep- 
teurs de la Hixe, il opère un soulèvement. Cet homme, qui 
n^avait reçu aucune esJ3èce d*éducation, animé du seul désir de 
venger Taffront Ait à sa femme, se fait remarquer alors par la 
c^leur de son éloquence* Il se compare à Moïse conduisant 
1$ petipte hébreu : ety ce qui n'est pas moins extraordinaire, la 
loauititude, qui obéit à ses moindres volontés, se borne à damant 
éer d'abord le titre original des grâces et des immunités accor» 
dées par Charies-Quint. Le duc, qui, avec plus de préseooo 
d^esptit, aurait facilement appaisé les troubles, eut Vair de km 
flAéffrker, et répcmdH que le tHoe que les Napolitains récbU 
naîenti et dont pu avait Scessé depuis longtemps dVifasftnfvr lea 



clauaes, était perdu, ti qu'on r«vftit ciierdié faindfMt. Ma- 
s ANiBLLo» refusant de croire à cette asserlioa, oïl fit la filute de 
fabriquer de faux titres, espérant qu'il ne les reconnattrait pas t 
mais un nommé Genuiko, homme instruit, qui était devenu le 
eon«eil de Masautibllo, lui fit remarquer que récriture était 
trop fratçhe pour des titres si anciens, que les lettres «^étaient 

{)as en or, et que le parchemin était neuf. Ce fut alors que leà 
azzaroni prirent une attitude hostile. Les femm^ du peuj^e 
jouèrent en grand rôle dafis ces évènemens. Masaniello 
pendant quatre jours, fut réellement matCre de Naples. Ses or- 
dres, quels qu'ils fussent, étaient exécutés & Pinstant même par 
les lazzaronL On peut dire que la destinée de son pays était 
soumise à un mouvement de sa main. Ses harangues, rapportées 
dans la notice à laquelle nous empruntons ces détails^ -sont très 
remarquables, et dans les premiers momens de la puissance qu'il 
avait usurpée,on ne peut nier que sa conduite n'ait été plusieurs 
fois digne d'éloge. Il était alors plein d-^ modération, sans am- 
bition, sans désirS; uniquement occupé du grand dessein de faire 
abolir les impôts, et manifestant toujours un profond respect 
pour le roi d'Espagne, qu*il n'accusait point des torts des agens 
de la gabelle. Mais tout à coup cette raison, qui parassait si 
forte, s'évanouit II perd la tête Sa folie n'était pas continuCi 
mais, immédiatement après avoir dit les choses les plus sensées, 
il se livraità mille extravagances. Son premier acte de démence 
fut de se plonger dans la mer, vêtu de magnifiques habifs,qu*oa 
Tavait forcé de prendre pour se montrer dans les rues de Naplas, 
à côté du duc, chacun d'eux étant à cheval, et suivi d'un im- 
mense cortège. On conçoit tout le mal que put faire un homme 
aux volontés duquel nul n'osait résister. Dans sef accès de fê« 
l|e, il se cn)yait toujoi^rs entourrè d'assassins, et, s'arraant d!uiie 
épée, il parcourut comme un furieux les rues de Naples, où il 
blessa plusieurs personnes. Le peuple indigné des excès aux- 
quels se portait Masanibllo, conçut pour lui autant de haine 
qu'il avait eu d'abord d'admiration* On le poursuivit jusque 
dans Téglise des Carmes, où il s^était réfugié, et là il fut tu6Â 
coups dé fusil par ceux mêmes qui avait établi son pouvoir. Il 
avait 24 ans. Le peuple,tou jours extrême^ tratna son corps dans 
les rues, et plus tard honora sa mémoire» 

^ Il semble, dit un de ses historiens, que MasavibIiLD D^a|t 
paru que pour manifester son eénie. sa suprême intelligence, ^t 
que pour opérer les plus grands évenemens« JEJu moins de huit 




puis, 
vient fou«** 
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Les différants auteurs Taiient sur Ws cunses qui ont frit pctdre 
k raison à Masanibllo. Qu«lques*uns attribuent cet «ooi» 
dent au passage subit d'une vie calme aux a/ptations, aux mouve* 
mens tumultueux de son nouvel état; niais le plus grand nombre 
affirme que ce fut tVffet d*un breuTa^ quMI prit dans une A'e 
qu'cMi lui dofina sur le plateau du Pausilippe. Quoi qu*îl en 
soit, jamais destinée ne fut plus singtilière que celle du péchepr 
MASABriBLio.-'^f'Xie Cotarrierdei EdUs^Unis.) 



DES ANCRAIS. 

lÊxlraU dune lettre daiie de St. Luc^ le 20 Fécrier. 

On se méprend ^ouTent dans la manière d Vngmisser fe terre ; 
nous savons tous f|ue le flimier et la chaux sont cie bons engrais; 
mais si on ne les emploie pas à propas,ils deviennent à peu près 
inutiles* On m*a rapporté dernièrement un exemple des er- 
reurs où Ton tombe, en donnant peu judicieusemeut à un sol oe 
qui devrait être donnée un autre. Un Monsieur voulant amélio» 
rer une petite terre, qu*il faisait cultiver sous ses yeux, pour son 
amusement, y fit répandre une quantité de cbaux. C'aurait été 
très à propos sur certains sols; noais dans le cas présent, la cboae 
ayant été faite à Sorel, oâ la terre est partout sablonneuse, cet 
engrais, au lieu d améliorer le sol, le détériora. Si ce monsieur, 
au lieu de cbaux, avait fait mettre sur sa terre quelques yoies de 

Îlaise prise dans le lit de la ririère, et l'y avait fiiit labourer, Tef- 
^t aurait été tout différent Je sais que ceux qui ne connaissent 
la culture de la terre que par les livres qui en traitent peuvent 
être induits à faire oe mauvais emploi de la cbaux : j'ai lu moi- 
même ouelque part gue la ohaux et un bon en^^is pour les 
sois sablonneux;mais il n*est pas besoin d'être sorcier pour savoir 
que la cbaux et le sabk font du mortier, et que le mortier est 

Îflus propre à bâtir une mi^ispri qu'4 Aire croître des gerbes do 
led. 

La glaise ou Targille pA le meilleur des engrais pour les terres 
léffires et sablonneuses: en eflfet, les cultivateurs pratiques la* 
trèi bien que ces feries sont improductives,^ moins qu -elles n'ai* 
ent été d'abord mêlées d^aigille ; après quoi, on y peut mettre 
• avec avantage quelque engrais que ce soit. Le sable est chaud et 
la glaise est froide : cons^uemroent en mettant de la gaise sur 
' des terres sablonneuses, on les engraisse de la meilleure manière 

Sossible, puisque par là on change pour le mieux la nature même 
u sol, au lieu que le fumier rois sur les unes pu les autres n'aa- 
fait que peu d'effet, ou n'aurait d'e&t que pwr t^ peu da 
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' témtifr, et laûneiatt le toi) euNifte, dans un «uatt mao vais qa'aa- 
paravant 
Le fumier aura tonjours nn très bonefre(,lorsqi]e les sols sfront 

' mêlés, 6oit naturellement ou artificiellement, et ce môlançe pnit 
quelquefois s'opérer par un léger changement dans la manière 
de labourer. Un sol sablonneux est ordinairement peti profond, 
et la* couche inférieure est très fréquemment de glaise: de sorte 
qu'en labourant un \ye\\ proforidément, on atteindrait, en plu- 

' sieurs cas, ce but désirable ; mais j^néralenrent parlant, les Ca- 
nadiens n'aiment pas à enfoncer b^ucoup dans la terre le soc de 
la charrue. ^ 

Les sources intarrissables de fertilité qne pourraient oMenir 
dans ce pays les fermiers actifs et industrieux, en laissant en 
friche et coltivant alternativement leurs terres, ne pournient 
manqner de les rendre de plus en plus productives, ptirlictilière* 
roer.t s'ils s'instruisaient de la nature et des effets des différents 
engrais^ el de la manière la plus avantageuse d en fiiire usage. 



RELATION 

de rExpSdilion rentre le Fort Shtlht/^ sur le Mississippi^ 
(une lieue au-dessus de r embouchure de VOuisconsin^) sous fe 
rofnmandement du Ueutenanl-colonel M^Kay^ alors Major des 
Ftncihlts de MicHgan ; d'après le journal d*iin officier témoin 
oculaire. Traduit des Nos. XXII et XX III du Canadiau Ma- 
gazine. 

Après avoir donné (dans notre tome V, No. 1,) la relation de 
l'expédition de M. de Ligkery contre les sauvages appelles 
Renards^ dont le résultat fut à peu près nul, nous croirions man* 
quer à ce qtie nous devons à nos lecteurs, d'après la promesse 
que nous leur avons faite de nous occuper principalement de 
tout ce qui doit être d'un intérêt immédiat pour les Canadiens, 
et peut tourner à la gloire de leur pays ; ilsauraicnt peut-être ie 
droit de nous accuser de négligence ou de partialité, si nous ne 
'publiions pas aussi la relation de l'expédition contre le fort .S//e/- 
oy; expédition dont le ré^iullat aurait été beaucoup plus irnpor- 
tant et plus durable encore, qu'il ne le fut, si la guerre avait 
continué, et qui a fait infiniment d'honneur à plusieurs de nos 
Compatriote*, et principalement à celui qui en a eu la direclifin: 
le zèle, la pnidenne, le courage, et, ce qui n>sl pas moins digne 
(d'éloge, rhumani té, déployés par le Lieutenant-colonel iM'Kay', 
dans cette expédition, ne doivent pas demeurer ignoréa-de^ceux 
quittât pesteii, ou^^i ne peu veut pas avoir occasiou de-lire la 
lelalioii origfaiide dans le Canadim Att^goMmc. Nourivgiettons 
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nous même qnt et notoean fte tiéiii «oit pm ttàahé phitftt som la 
main ; mais, selon un proverbe vul^ire, il zavt mieux tard qu€ 
jamaii; et nom omhHi espérer que si ceUe traduction tombait soiu 
les yeux de quelques uns de ceux qui ont figuré sur ce théâtre 
d^honneur, ils nous feraient la justice d'en attribuer la tardive* 
té à toute autre chose qu'à rindiâereace^tt à une oégUgettce vo« 
de notre part. 

En Juin 1814, ie colonel Dixo»,du département des sauvages, 
arriva an fort Michi]UniakinaCy où commandait alors le colo- 
nel M'DouALE, avec la mauvaise nouvelle que le génén^I 
ChÂUKy de Tarmée des Etats-Unis, avait reuionté le Mississippi 
avec une force considérable, et pris le villa^ de la Prairie du 
Chien et le fort Sbelby, dans ses environs. Cette nouvelle arri- 
vait dans des conjonctures qui devaient la rendre encore plus 
désagréable: le colonel M^Douale n*avait que très peu de troupes 
avec Ini, et il s'attendait journellement à être attaqué par Tenne- 
mi, dans son fort de Micliilliroakinac ; mais il comprenait très 
bien de quelle importance il serait de reprendre le fort Sbelby : 
attendu que sa prise par les Américains n'était que le prélude 
d'une suite d^opérations qui avaient pour objet final d'enveIop« 
per sa garnison, et de lui couper toute communication avec l*ex- 
térieur. La possession du fort Sbelby n'était pas seulement à 
désirer, parce qu'elle frustrait les desseins de l'ennemi, mais 
encore parcequ'ellefavorisait nos opérations contre lui. C'é- 
tait le poste principal entre le territoire des Etats-Unis et les tri- 
bus sauvages qui habitent les pays de Touest, et conséquemment 
toutes ces tribus devaient se porter en faveur de celui des deux 

i)arti$ qui en était le maître. Mû par ces considérations, le co- 
onci M^Douale, quoique gêné alors par les circonstances, comme 
nous venons de le remarquer, se détermina à envoyer une expé- 
dition pour recouvrer le fort Sbelby «Vil était possible. 

C*é(ait une entreprise accompagnée de beaucoup de difficul- 
tés, et qui exigeait une combinaison d'habileté militaire, de per- 
sévérance et de prévoyance qui se rencontre rarement dans le 
même homme. La force qui pouvait être détachée de la garni- 
son était trop peu considérable |)our un telle entreprise ; et cetTo 
garnison se composait d'un aggrégat d*individu8 qull était diN 
ficile de plier à la discipline militaire : il fallait traverse^ un ea* 
pace de 700 miles à travers un désert, avec une très petite quan- 
tité de provisions, et le colonel Dixon, qui avait abandonné le 
fort« ne voulut pas se charger de l'aller reprendre. Mais mal* 
gré toutes ces difficultés, Tentreprise une fois résolue fut com- 
mencée avec le moindre délai possible. Le Major M'K A v»^ des 

• Oé MMUiter iUie pgttteilv la pcitttobè il f^ln* 1^^^ A da%irr<ip4M«a: 9 
•▼ait commercé pandant plunaun amiéaa dans kt Noîil«Ouaal»ft aTfit bcaîicoiip voy 



Btlatiofu '135 

Fenci^les de Micbigan, fit généreusement Toffre de ses services, 
et le commandement de Texpédilion Ini fut confié. Le^ colonel 
M^Douale assembla £00 Canadiens et idO sauvages, pour pren- 
dre parmi eux ceux qui ^'offriraient comme volontaires, et La 
Sarcelle (chef sauvage en apparence^) fut envoyé en avant 
comme exprès,pour assembler des renforts partout où il en pour- 
rait trouver sur la route. 

Le 9S Juin, tout étant prêt,nons nous embarquâme$,vers midi, 
du fort de Micbillimakinac, dans huit berges, y compris uno 
cfhaloupe canonnière. Notre force consistait en 4^0 bonnnes dea 
Fencihtes de Michigan, avec un canon de S livres de balles sut 
un affût, 60 voioAtaires canadiens, avec les capitaines Andbrsojt 
et RoLËTTB, les IfeutenansGaAHAM et Brisbois. du dé« 
mrtement des sauvages, 5 interprètes et 8^ sauvages, Sioux et 
Saulteurs,avec 10 de leurs femmes et un eutant^et \f r. Louis Ho- 
lfORB,feisant les fonctions de commissaire. Nous finies lô milles 
de chemin, ce jour-ln, et campâmes en un lieu nommé ta PoùU^. 
au Chêne. 

Le lendemain, nous partîmes à soleil levant, et bientôt après, 
nous rencontrâmes trois canots sauvages, de qui nous apprtuies 
que 1 exprès avait passé par Couchtward^ le !^7, en route pour 
«llerfaire prendre les armes aux Puàni. Dès^ lors, la prudence 
et la vigilance de notre officier commandant commencèrent à so 
déplovrr. A jant observé que la berge.cemmandée par le oapi-* 
taine Kolette était la meilleure voilière, il lui fut ordonné de 
pousser en avaht jusqu^à la Baie Vertc^pour y acheter des provi- 
sions, et y réunir tous les sauvages qu'il pmirrait rencontrer, afin 
que le corps principal de notre petite armée no (ût point arrêté 
dans la route. Nous ne fimes que IS lieue» ce jour-là, et cam* 
pâcnes de bonne heure, en un endroit appelle Pointe Palerson, 

Le 30, nous laissâmes notre campement à soleil levant, comme 
la veille,f&me^ t'ortés par un bon vent jusqu*à la rivière au Ooi» 
le/, déjeunâmes à Coucbeward, et allâmes camper a la Pointt 
Citx Ecorces^ h 15 lieues environ de notre dentier campement. 
Les volontaires, tant Canadiens que sauvages, furent passés eâ 
revue, et régalés chacun d^un coup d'eau-de-vie. 

Il ne se passa rien de remarquable le 1er Juillet: après avoir 
déjeuné à Vile de la Tojir, nous allâmes coucher a Tendroit noin- 
iné VUe de Pùri. 



Agé d«nt In pa^ lauY^giM. Cm cîreonstaQces lui •▼aient donnéi non Mulsment U 
coiinaitMnce parfaite du pays par lequel il devait passer, mais encore ceUe du carac- 
tiîe ei des dispositions desdifiSieiites tribu» sauvage ; coDnf issanoa i » ii t pgn u rfB> 
«Ml o4s«MiM à qiiiccAïqne enU«[praDd dsi les çQiidiuU« daw» 4h. t^W^Mlf^. gm* 
rièrca, U s'était en oijtre diniiigvé «n plusieurs occasioDSypsDdaiii la f aerre» et avait 
Jyt mvyç de ce sans-(roid et de ceàe intrépidité nécessaires dans toute entreprise 
^Jiéâws. Par un'oraré général dû it Juiu^nfut |promû au rang de Heutenfnv^o* 
■el pour ce hoiTice. 



12ff Xêlafion^ 

, Le IcmleiBi'Hn^iiouA alIflmeR déjeiiiicr au Prtii Détroit. Nous 
y iroin-^ines pliisieun lo^ de sauvages de lu trîbu des Courtes^ 
OreilhK^ et 1Sd>nlr*eux nous promirent de rejoindre à nous, le 
]«ndenr.aiii nu malin^coinme volontaires; en conséquence de quoi, 
notre officier coromandani leur fit donner un baril de poudre 
&c. en présent^ De là, nous nous rcndtmrs à àenx lici:es du . 
botit de Vile au AV/rrr),*<Jii nous rcnrontiônics d'autres sauvages, 
qui nC'Us promirent au.^^i de ^e joindre à nous. Quoiqiie le 
tenij?s eût éléf^rvorable, le retard occasionc par nos entrevues 
a^ec les.sauvages ne nous permit pas de faire, ce jour^la^plus de 
12 iieiids. 

Leleiuleniain, 3 Juillet, nous décampâmes à Theure acconf ih 
méc ; mais le ^rand vent qu'il faisait ne nous permit pas de faire, 
phis de deux lieuesavant de mettre à terre. A 10 lieu reS| les 
8ioux qui étaient avec nous invitèrent les Saulteur^a un conseil 
dans la tente de nuire commandant, où ils exprimèrent réci* 
proqnciaent leurs vœux pour le salut des uns et des autres^et ju«. 
rércnt de rendre perpétuelle la paix qui subsistait heureusement, 
enlreux et leur père anglais, prenant pour témoins de la pureté 
de leurs intentions le Grand Esprit, le ciel et la terre. 
lAi lendemain, le temps devint favorable et nous nous rendtniea 

?;aimcnt jusqu'à ta Pointe au Sabte^ distance de 15 lieues. Nous 
ûmeajomtjs, ce jour-là, par les 13 Courtes-Oreilles qui avaient 
Ëromis de nous accompagner, lorsque nous passâmes au Petit 
létroit. 

Le 5, nous eûmes un vent favorable. Le temps, qui avait été 
beau jusqu'alors, devint sombre, et il tonna* Ici eutiieu un phé« 
nomène qui mérite d'être menlionné,non seulement par sa singiH 
larité, mais encore i^ar l'effet qu'il eut sur les sauvages. A peu 
de distance tout autour de nous, ncus vîmes tomber la pluie par 
torrens, tandis que sur le point que occupions il n'en tomba pas 
une seule goutte. Les sauvages, par Tefiet naturel de leur igoo» 
lance, attribuèrent ce phénomène à la puissauce de notre com*» 
inandant. Depuis que nous. eûmes laissé notre campemeat 
jusqu'à ce que nous fussions arrivés à la Baie \crie, ils ne cessé- 
rens de montrer leur joie, en poussant des cris et chantant ieùr^ 
chansons de guérie, et eu rcntcrciant le Grand Esprit de leur 
avoir accordé un grand chef de guerre qui avait un pouvoir ab- 
solu sur le ciel et les élémens. ^^Que ne pouvons^nous pas at« 
tendre, disaient-ils, d'un chef comme celui-ci? depuis que nous 
avons laissé Makiiiac. il nous a procuré un temps favorable, et 
maintenant même il ne permet pas que la pluie tombe fcurnous. 
Nous espérons, jeunes gens, que lorsque vous rencontrerez les 
ennemis, vous vous précipiterez au milieu d'ettK sans rien ciaiii» 



*^Ce nom 9A proUblamint mal écrit^ ratick mu indi^oant qut k ntC soifaB* 
doit êiraumioBi conmiiiu' 



itt ; car ncAfe chef les iivrrira entré vos main) iEitil<]Qlt tout h^^ 
rive le moimire mal» . Tels furent les discours des prinn pin t 
guerriehk jusqu'à ce que twns fîiKsions aiHvés à la Bsiie V^rte, à 
trois lioucs de distance, où le teni|f8 S'éclaircit et redevint htù^ 
rible, mois excessiveoieiU chaiid. En arrivant en cet eivdrmt, tei 
sau^a^Bfcs et les miliciens notis reçurent par une salve, que nous 
rendîmes par quelques coups de notre petite pièce. Le capitaine 
Holette, qui avait été envoyé à ce lien devnnt hous^ y avait 
acheté, avec Paide du capitaine Grignon, 14 pièce$ de bé(aii| 
dont il avait fmt ime sataismi de six qtiartfctie bœif. Ceci 
joint à 3)0 livres de fiirini», vint fort & propos augmenter hotrd 
approvisionnement de vivres» Notre parti fut renforcé Ici du 
eapitaîne Grignon et de Su autres, la plupart babitans du lieâ^ 
qui st* joignirent à noas comme volontaires Plusieurs deè Folléfeâ 
Avoines nous joignirent autel, mais jcne saur:»isdireejca&tenneht 
en quel nouibre. Le capitaine Dbàn, de la milice de la Prai« 
rie du Chien, et Mr Ho€R nous pignirent pareillement. Tan- 
dis que nous étions campés à la Baie, Mr. DucHariib, nou^ f 
apporta, de Micbillim*.«kinac, la nouvelle agréable que ('Aa^ 
gleterre était en 'paix avec tout le monde, excepté rÂitiérique. 

Le 6^ nous noUs mtnies tn roote à 7 lienreS, et nous temltmetf 
an portage de Kakalin, ayant laissé derrière nous les capitaine» 
Rolette et Grignon pour régler quelques comptes, La prèftiicr 
de ces messieurs nous rejoignit le k^in 

Le 7, une partie de la brigade se mit efi route à 6 kaareé da 
matin; et ks capitaines Rolette et Grigtion ayant été laissés der- 
rière pour amener le reste.npus ne Ames qtie quatre lieues,et cam<^ 
l^mes en nn lieu nommé tes Utoisti Rothes. Les oapttaineu 
Rolette et Grignon n'ayant pu rejoindre l*avaat>^tile, cam<' 
pèrent un peu plus bas» 

Le lendemain matiti, nous eâmes unblftcke difficile à rempliv^ 
celle de remonter les cbût^ do Cfrand Qdamid. Ces t:h4te8 Mit 
4 pieds de hauteur à eau bas^ et sont tellement entreeéupédl 
de rochers, que ce n'est qu'a? ec la plue grande difficulté qu'on 
peut y faire passer des t^rges, ou radeaax,stHt en montani ou eit 
descendant. L^atrière-garde do la brigade nous ayant rejoints, 
tous travaillèrent avec aitleor pour décharger uos berges^ et leur 
fiiire remonter les chatés. Elles arrivèrent toutes an haut sans 
accident, k Texception d'une toute, qui Ait endommagée et qu'il 
nous fallut laisser derrière, avec son équipa^ et le lieutenant 
Giaham, qui eut aussi ordre d'aider le<u^pitame Grignon à re^ 
monter les chûtes. A 10 heures, nous déjeunâmes au Grmi 
Cam/mmeni : à une heure de l'après-midi, «ous passftmM par ië 
Tîiiwe des PéUm, et nous arrivâmes de bonne heure & fllt à 



fAiLoin nous nous arrôtâmei» pour donner au capilate Ori^tm 
TojiB Vfc— No. IV. R 
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et an lieutenant Graham le temps de nous rejoindre ; ce qu'Us 
firent le soir. 

En arrivant aa lieu de noire campement^nons y Irouvâmet un 
parti de la tribu des Puan$^ qui hissèrent un pavillon et tirèrent 
une salve. Le reste de Taprès-midi fut employé à prendre un 
état et à faire Tinspection de nos provisions ; et un des quarts de 
bœuf s*étant trouvé gâté, notre commandant lefitdonnrraux 
sauvages. La retarda que nous avions éprouvés pendant 
la iournée ne nous permirent pas de faire plus de sept licuos. 

Le 9, le vent était si fort du côté du lac, que nous ne pûmes 

Îjuitter notre campement avant 10 heures ; mais aussitôt qu*ii he 
ut ralenti, nous flmes bonne route, et arrivâmes, à une heure, à 
la Bui€ de Mort^ sur la rivière au Renard. Nous y f&mes bien 
accueillis par un parii de Puans et de Folles-Avoines, qui chan* 
ièrent avec force leurs chansons, et dansèrent leurs danses de 
guerre, pendant que nous débarquions. Nous eûmes aussi le 
plaisir ay trouver une paire de bœufs, qui nous y avait été en- 
voyée de Kakalin: ils furent tués, et par Tordre de notre officier 
commandant, il en fut réservé un quartier pour notre usage, et 
le reste fut distribué aux sauvages. Environ 90 de ces derniers 
Toulurent être de IVxpédition, et il leur fut donné une petite 
quantité de munitions* Six d*entre les Folles-Avoines déser- 
tèrent, après avoir reçu leur portion, et s'en retournèrent chez 
eux. De la-Bute de Mort, nous ftmes 10 lieues jusqu'au village 
de Wackhamy oà nous campâmes pour la nuit. 

Le dimanche 10 Juillet^ nous partîmes à 1 heure accoutumée, 
et dans la route nous rencontrâines plusieurs sauvages, qui se 
joignirent à nous. Un violent coup de vent et de pluie, qui 
dura SO minutes, mais (jui menaçait de continuer le reste de la 
journée, nous contraignit de camper pour la nuit, à 15 lieues de 
notre dernier campement. Tous les sauvages, excepté ceux 

3ui étaient partis avec nous de Micbillimakinac, furent envoyés 
evant,pottr se procurer leur nourriture par la chasse,avec ordre 
de se réunir et d'attendre notre arrivée an Portage entre la ri« 
yière des Renards et rOuisconsin. Cette dernière rivière se 
jette dans le Mississipi à environ trois milles au*des8ous du fort 
Shelby et du village de la Prairie du Chien, dont la prise était 
lobjet de notre vo^-age, et le portage fut fixé comme le point eu 
nous devions réunir nos forces avant de descendre rOuisoonsin, 
pour attaquer le fort. Nous apprîmes d'un chasseur, que nous 
rencontrâmes ici, que Mr. Augustin Grigkon n'était qu'à en* 
viron deux lieues en avant de nous. 11 avait été dépêché de la 
Baie Verte, avant notre arrivée à ce poste, avec ordre de rassem- 
bler les Folles-Avoines et de nous attendre an Portage, notre ren- 
dea-vous généraL*^X# afin au No. prochain.) 



ê 

139 



INOCULATION ET VACCINE. 

Ikoculation. — L*inocu1ation,ou Taction de dônoer la petite 
vérole (o(i picote) à une personne qui n^en était point attaquée, 
pour lui épargner le danger et les ravages de cette maladie con- 
tractée naturelleraent, a été de temps immémorial pratiquée en 
Asie. Bile fut apportée ou renouvellée à Constantinoplc, sur la 
fin du X VIIc siècle, par une femme de Thessaloniquc. Cette 
femme inocula plusieurs milliers de personnes, sous les jeux de 
deux docteurs de l'université de Padoue, Emmanuel Timoni et 
Jacques Pi. la ri ni, qui coururent ensuite répandre Tusagede 
cette opération dans le reste de TEurope. * En Angleterre, on 
commença par en faire l'expérience sur six criminels condamnés 
& mort : elle n*eut pour eux aucune suite fâcheuse. De ces mal- 
heureux rinoculation passa dans la famille des souverains, où 
Ton n'eut encore qu'à s'en féliciter ; et elle se généralisa ainsi, 
tous ceux qui avaient des entans dont la vie leur était chère» 
s'cmpressant d'y recourir. Depuis, on a trouvé un moyen dà 
se giirantir entièrement de la petite vérole. 

Vacci N B.— L'inoculatiou de la petite vérole était ddija un grand 
bienfait pour l'humanité ; grâce à elle,on commençait à craindre 
moins les effets de cette cruelle et hideuse maladie ; mais la ban- 
nir tout à fait du milieu de nous, était une espèce de prodige 
que devait opérer la vaccine. La vaccine, ou le eowpox des 
Anglai.s,est aussi une maladie éruptive, maissi resserrée^qu'on no 
peut, ntéme pour les inquiétudes qu'elle occasionnerait, la com« 
parer à l'indisposition la moins considérable. Elle a son siège 
au pis de la vache, où elle se manifeste par des pustules. Le 
docteur JENNBR,domicilié a Bertheley,dans le comté de Gloces- 
ter en Angleterre,remarqua que les personnes chargées de traire 
les vaches atteintes de ce mal, le gagnaient, si elles avaient aux 
mains, soit une coupure,soit nne erofiion,ott toute autre blessure; 
il se convainquit également, par une suite d^obséfvationii, que 
celles de ces personnes qui n'avaient pas eu la petite vérole, s'en 
trouvaient tellement préservées par l'effet du coxopoXy que rino- 
culation même était sans puissance sur elles. Four s'assurer de 
ses observations, qui pouvaient produire un si grand bien,il ino- 
cula le eowpox k différents sujets, sur lesquels 1 inoculation de la 
petite vérole ne produisit ensuite aucun effet Un vacciné, qu'il 
fit coucher entre deux enfans couverts de boutons de petite vé- 
role en pleine suppuration, demeura inaccessible à la contagion. 
Le docteur publia le résultat de ses expériences en 1T98. Mal- 
gré les nombreuses contradictions que son invention essuya d'a« 
bord de la part des personnes défiantes, ou tenant par système 
aux anciennes coutumes, elle ne tarda point à triompher, chacun 
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des émit qii*on en faisait lui devenant évidemment faTorable.— 
On appella voccôirr ractioii d^inoculer b vaccine. Cette opé- 
ration est de la plus grand simplicité : on fait sur chaque bras 
(Qu sur un teul) trois ou quatre piqûres inclinées et légères, avec 
iipe lancette chargée de vaccbi, c'esi^*dire de virus ex(mit de» 
"pustules du cotopox, ou bien de celles que la vaccination a fait 
naitresur des individus de Tun on de l'autre sexe, quelque soit 
leur â^e. Tout appareil est iuutîle, toute précaution extraordi- 
naire devient superflue ; il s^agit seulement de laisser bien sé- 
cher sur ia piqûre hi petite goutte de sang qui en est sortie, et 
d'éloigner du vacciné les cauf>ead*indi»position ou de maladie. 
La vacciuatiou est également applicable aux femmes enceintes, 
avx cufans à Tépoque de la dentition ou atteints de quelques 
viruS| el aux individus d'une complexien faible? ou maladives- 
La maladie oe fuit son éruption qi^ par les piqûres qui ont ser« 
Tt à introduire le vaccin. Non .veulement les gouvernemens 
européeas ont encouragé celte précieuse découverte ; ils ont en- 
core eu soin de former de toutes parts des établissemcns dont 
Tobjet cil de propager la vaccine, et dVn faire un préservatif 
général contre la petite vérole. La France, sous ce rapport, a 
apporté n» cèle qui lui fait autant d'boaneiir que si cette in ventioa 
fût sortie de son sein. 

L^ docteur Jcnneiv dana Topinion dès véritables appréciateurs 
des actions, est déjà compté parmi les plus grands bienfaiteurs 
de rbufoanité, el son nom doit être rappellé>,dans tous let» temps, 
à la Tjsconiiaissaiice et au respeqt du genre humain* Qui ^ait 
combien, d'homnealui devioni d'avoir joui de IVxistenoe entière 
elrquiipai^t se glorifier d avoir (ait une découverte plus utile?— 
(JPtlU.DkiionnaMre dt% JftvetUwns^ ^c.) 
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* eu Voyage de J. Làmbemt en Canada.^ 
Le SDHiacest un arbrisseau très commun dans te Bas-Canada, 



j <>■■ «■• MiM^ VIT uvuA auiicB, Il Btrieve K environ cinq piras 

de liauteur, dans des haies, ou parmi d autres arbustes, et forte 
de^grobscs grappes de baies d'un rouge cramoisi foucé. Les.ra- 
ii;caiix et leabaies bouillies ensemble, ou séparénjtnt, procureot 
une bellatcintttre; mai» les Canadiens ne se serTent guèce du 
fruit que pour faite d» ¥Jna%ie; Les baies de^peniclit sur la 
pkiitei!l4vsr^iMis Iss^iJsuiUes tambeat e» autioiiiM. 
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Il y a une espèce du sumac, (le rhus vrmix^) remarquable par 
ses quafitès (télétaires; mais elle est peu connue dans la province 
inférieure. Cet arbrisseau croît dans les terrains marécageux, et 
if est connu aux E'ats*Unis, sous le nom d*arbre au poison.-^ 
Otï rapporte des particninrités extraordinaires au siijetdccetar» 
buste: «es efFtisions pernicieuses affectent tellement certaines ptr- 
Bonnes, qu'elles ne peuvent lipproclier du lieu où il croît, ou 
même 8*cxposer au vent qui porte au loin ses exinlaisons. cm* 
Ix>isonnécs^ «ins que leurs m'iins, leur visai^e, et autres parties db 
leur corps ne s'enflent et ne se c»uvrenl de pustules, ou même 
que leurs yeux ne se ferment pour plusieurs jo'irs, en consé* 
quence des violentes tumeurs qui s'jr forment: d afitrrs, nu con- 
tniire, peuvent s^ipproclu*rde ta plaute, mt^me la uMuier, sans le 
moindre inc*.nv6niei»t. Ces dernierÉS en ont pourtant éié affec- 
tés, lorsqu'ils étaient dans un état de perspiraf iun ; umus non sans 
qu'ils eussent pressé et roulé fortement la plante entre leurs 
mains. 

Il y a une plante, ou lierl^ sauvage, très commune dans le 
BasCanada.appellée par les Canadiens herbe à la ;;wc^,( herbe aux 
puces^pianfago p<yUium^ Lintfj) qui possède ù peu-près les mômes 
' qiialités délétaires que le rhns vernir^ ou sumac vénéneux, étant 
d'une nature pernicieuse pour quelques uns,et sans danger ni in- 
convénient pour d'autres. J'ai vu plusieurs personnes rete- 
nues à la maison pour avoir été empoisonnées, dans les bois, par 
cette mauvaise herbe: il suffit même quelquefois de marcher des- 
sus pour qu'il en résulte des boursoufflurcs et des inflammations. 
Cependant j'ai vu d'autres personnes la manier sans le moindre 
danger : je l'ai moi-même souvent arrachée par la racine, j'en ai 
rompu la tige,et je me suis couvert les maiusdu suc laiteux qu'elle 
coiitient, sans en éprouver le moindre effet désagréable. Quelle 
propriété y a t il <lans la coi>6titùtioii des personnes pour imbi- 
ber ou repousser ainsi les qualités vénéneuses de celte plante^— 
C'est ce que je n'ai jamais pu apprendre, et ce dont mes obser- 
vations ue me mettent pas en état de rendre raison. 

Il y a des jardins qui en sont pleins ; ce qui fîiit^u*elle y est 
regardée comme une mauvaise heriKS. Il paraît que les racines 
8*cn étendent au loin, sous terre ; car si Ton coupe la plante, Tau* 
tomoe, elle repiratt, au printemps, sur un autre point. Elle 
commence à croître vers la fin de Mai, court comme fait la iêve 
écarlate, et se prend k l'arbre, la plante; ou le piquet qu'elle ren« 
contre; et s'il u*y a rien Mir quoi les jeunes titres puissent s^ap* 
puycr, elles adhèrent les unes aux autres. Les feuilles et tes 
tigefi en sont d^uo ffris cluir.etla âbraison a lieu au mois de 
Juillet. 

Partout odr crott rherjbe A la puce, il jr a toujours un grand' 
nombre de jolies mouc&es jauues Itadj/'fies ou eoccinMa.)'^ 
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Ëllrssontconvrilrs iVun or brillant, (ont qu'elles sont sur la 
ienille, ou retiennent la moindre particule de son jus. J'en pris 
quelques unes, que je mis dans une pliiole; mais n*ayaitt|pas pen* 
se à leur donner quelques f< uiiles d'herbe à la puce, elles avai- 
ent perdu leur brî liant habit» le lendemain au matin, et ressem- 
blaient aux mouches de la même espèce, mais d'un rouge pâle, 
que nous voyons en Angleterre. J'en pris alors quelques autres, 
et les ajant abondamment pourvues des feuilles de la plaute,ell('B 
conservèrent leur couleur dW,nussi bien que si elles eussent été 
en plein air. Au bout de quelques jours^ elles avaient réduit 
les feuilles à de purs squelettes ; mais tant qu il leur resta la 
moindre parcelle de la tige ou des fibres, pour s'en nourrir, e^les 
retinrent leur belle apparence. Je les gardai un mois de cette 
manière, leur donnant, de temps a autre, <les feuilles fraiches de 
la plante, et leur procurant de >'air par des trous que j avais pra- 
tiqués dans Te papier qui bouchait la phiole. Elles ne voulaient 
se nourrir d'aucune autre plante que de Therbe à la puce, de la- 
quelle seule elles empruntaient leur beauté. Je leur donnai en- 
suite la liberté, et elle s'envolèrent, en apparence,sans avoir souf- 
fert de leur réclusion. 

Une autre plante remarquable, mais d'une nature bien diffé- 
rente, c'est celle que les Français appellent cotonnier^ei qui croît 
abondamment dans le Bas-Canada. Comme cette plante se platt 
dans un sol fertile, elle offre presque une aussi bonne pierre de 
touche, pour juger de la qualité de la terre, que l'érable même ; 
car comme cet arbre, le cotonnier possède des qualités saccha- 
rines. Il sort déterre dans le mois de Mai, a peu près comme 
Tasperge, et lorsqu'il a atteint neuf au dix pouces de hauteur, il 
est coupé, vendu au marché, apprêté et mangé presque de la 
même manière. Si on le laisse croître, il devient une plante 
d'environ trois pieds de liautrur, et porte une fleur semblable à 
celle du lilac, mais d'une senteur plus exquise, quoique plus 
faible. Dans le mois d*Août, il y a sur les feuilles et Its fleurs 
une rosée abondante, qui continue pendant quinze jours ou trois 
semaines. Si l'on secoue la plante aurdessus d'un bassin, avant, 
ou aussitôt après le lever du soleil, on en recueille une quantité de 
liqueur douce, ou de sirop, qui étant bouilllie jusqu'à la consis- 
tance convenable, donne un très bon sucre ressemblant au miel, 
tant par la couleur que par la saveur. Quelques cultivateurs 
«Canadiens se procurent une certaine quantité de ce sucre pour 
l'usage de leurs familles; mais il est très rare qu'il s'en vende. 

Le cotonnier est d'un vert très pâle, et sa tiçe contient une lî« 
queur laiteuse, semblable à celle de Thcrbe à Ta puce; et c'est 
probablement ce qui a porté quelques Canadiens à croire qu'il 
possédait des pipopriétés délétaires ; ce qui ne Içs empêche pas 
de. manger les jeunes plantes, et de faire du sucre avec le sirop^ 
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on la rosée quMIs rccueilierit de ses feuilles et de ses fleuri ; et il 

nV ^ P<>^"^^*^^^>^P^^^^*^' ^i^ s^i^^^^^îs résulté des efifets fa* 
cheux. Pourtailt les bestiaux ne s'en nourrissent point, 

Ijes gousses du cotonnier, lorsqu^il est plus mûr, sont à peu* 
près de forme ovale, si ce n*est qu'elles sont un peu plus poin« 
lues aux extrémités, et ont de trois a quatre pouces de longueur. 
Elles contiennent une belle substance blanche et soyeuse, ex- 
trêmement douce au toucher, et ressemblant au coton, d'où elle 
tire son nom. Les Canadiens ne s'en servent pas autrement qu'en 
guise de plume, pour remplir des matelas et des oreillers, bien 
qu*il paraisse susceptible d'ôtre employé à des usages beaucoup 
plus importants. Je suis persuadé qu'on en pourrait facilement 
fabriquer du papier, et même de la toile. Le cotonnier n'.exigo 
aucun soin dans la culture, et croit naturellement partout ou il 
trouve un sol qui lui convient. Mais la qualité du coton s'amé* 
liorerait pent*être beaucoup, si la plante était cultivée convena- 
blement dans des plantations ; indépendemment de quoi, on en 
pourrait obtenir, sans beaucoup de peine, une quantité d'excel- 
lent sucre, supérieur, en apparence, à celui.de i'érable. Si je 
devais demeurer en Canada, il n'y aurait rien à quoi je prendrais 
plus de plaisir qu'à former une grande plantation de cotonniers,et 
à tâcher de convertir le produit de cette plante, déjà précieuse, 
à quelque usage important; ce qui se pourrait faire, suivant moi, 
avec très peu de soins et de dépenses. Je suis surpris que per- 
sonne n^ait encore donné au cotonnier l'attention qu'il parait mé- 
riter. Comme plantation à sucre seulement, il serait de grande 
valeur, et épargnerait le travail pénible et la perte de temps 
qu'occasionne la manufacture du sucre d'érable, à une époque 
où la terre requiert les travaux du cultivateur. Faire bouillir 
le sirop, pour le réduire en «ucre, est un procédé simple, qui 
pourrait sans inconvénient être laissé aux femmes. 

Les Canadiens et les'sauvages empldient pour teindre, l'eiré- 
bore à trois feuilles et le galium tinctorium : la première de ces 
plantes donne un beau jaune, et la dernière un rouge brillant 

Les forêts du Canada sont remplies de plantes, d berties et de 
racines précieuses, dont les propriétés sont généralement bien 
connues des sauvages, et d'un grand nombre de Canadiens. 

Une mousse, que les Français appellent tripe du roches et que 
je crois être la mousse du renne, sert souvent de nourriture aux 
sauvages et aux voyageurs canadiens,lorsqu'ils n'ont que peu de 
▼ivres, ou, ce qui arrive quelquefois,' lorsqu'ils en manquent to- 
talement. Ils la font bouillir, et elle passe pour être très mitritive. 

Une herbe appellée thé sauvage où du CiEinada, est souvent 
employée comme substitut à celui de la Chine,et regardée comme 
beaucoup plus salutaire. Ce thé a une odeur aromatique 
fort agréable. 
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Le« tauvaget^et recueillent dans las Ikhs, et viennent vendre 
dans les villes, une herbe .aromatique appellée fuia sauvage. — 
Elle a une odeur très agréable, qu'elle conserve pendant plu- 
sieurs années : on sVn sort, comme nous nous servons de la la* 
vandc, pour parfumer les habits» &c. 



LE CANADA. 
iDu Glasgow Chronîcle du 9 Jandcry I8S&) 

Un Monsienr revenu depuis peu du Canada donne lapperça 
suivant de Tétat poiiUque de cette colonie, 

I^ Canada se rendit aux armes anglaisesi aux termes de la 
capitulation du 9 Septentbre 1760. Il fut gouverné par les 
lois civitrs et criiuinellcs d'Angleterre jusqu'à la (Nissation de 
l'acte de Québec dans le |)arlemeni britannique, en 1774, lequel 
rendit à la colonie Içs lois civiles de France, en même temps 
qu'il lui laissait le code criminel d'Angleterre. 11 est nécessaire 
d^énumérer brièvement les différents actes du parlement britan- 
niqui relatifs au Canada, attendu que c'est des différentes inter- 
prétations qu'on leur a données q^ie sont venues les présentes 
difficultés entre le métropole et la colonie. 

Le premier dans Tordre chronologique, l'acte de la l4e Geo* 
III. chap. 88, impose des droits sur k rlium^ l'ean-de vîo 
et la mêlasse importés en Canada^ à la place des impôts 
perçus par le roi de France, antérieurement à la capitula* 
tion, aussi bien que par le gouvernement anglais, postérieure- 
ment à cet événement. L'acte porte que ces droits seront ap- 
propriés au soutien Ua gouvernement civil et de l'adminisiratioii 
de la justice dans la province de Québec, maintenant divisée en 
provinces du Haut et du Bas Canada.. 

Par Tactede la l8e Geo. III chap. IS, le parlement de la 
Grande liretague s'engage à n'imposer aucune taxe oucotisation 
sur aucune des colonies, payable dans l'Amérique britannique^ 
à moins que ce ne soit pour le règlement du commerce» 
L'açtede le Sle Geo. J II chap. SI accorde au Canada une Con- 
stitution représentative, mais laisse en force tous les actes anléri- 
eurs, jusqu'à ce qu'ils aient été spécialement rap|)oi(és, ou rap- 
pelles. L'acte constitutionnel divise la province de Québee 
en Haut et Ba&>Canada, et donne à chacune des deux nouvelles 

f provinces une législature séparée. Le revenu provenant de 
acte de 1774 n'excédait pas, dernièrement, Jë^940CO i ks dé* 
penses du gouvernement civil excédaient Jc7i^ 00* 
Le parlement provincial fut requit de remplir le déâck: m 
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qu'il fit. La goaYrernrement delà province aupérieure réclama, 
anx (ernies de Tacte constitutionnel, une portion du revenu 
provenant des droits d'entrée* Il s'éleva^ comme on aurait pu le 
prévoir, des différens entre tes deux provinces, relativement à la 
distribution des droits perçus. Ces difiérens n» furent point a- 
justés, et la législature laissa expirer l'acte pi:ovincial eu vertu 
duquel une partie de ces droits étaient prélevés. 

1^ parlement impérial, par l'acte de 3e Geo. IV, cbap. 1 19, 
statua que ces droits seraient renouvelles pour le maintien du 
gouvernement civil. Cet acte est encore en force,et n'^a rapport 
qu'à une partie des impots,la plus|^randepartieea provenant en} 
cote d'un acte provincial non rappelle. 

Tels sont les actes parlementaires. La teneur des différentes 
interprétations que leur donnent la métropole et la colonie, et 
des présentes relations entre la Grande-Bretagne et leBas-Canada 
est comme suit : 

1. Le gouvernement britannique et le parti anglais soutien- 
nent que Tacte constitutionnel de 1791 à laissé en pleine force et 
vigueur tous les statuts antérieurs, à moins qu'ils n'aient été spé- 
cialement rapportcs,et que conséquemment Tacte de la 14e Geo. 
III. chap. 88, est dcineuré en pleine opération. 

2. Que la législature canadienne n'a aucun contrôle sur les 
deniers provenant de l'acte de la I4e Geo. III* chap. 88, 
puisque non seuleinnit cet acte impose des droits, mais en ap* 
plique encore le montant au soutien du gouvernement civil. 

3. Que comme le parlement de la Grande-Bretagne accorde 
la liste civile pour durant la vie du roi, le parlement provincial 
devrait être requis de faire la même chose. 

4. Que puisque le parlement provincial a laissé expirer l'acte 
en vertu duquel se percevaient les droits destinés au maint iea 
du gouvernement civil,il est devenu nécessaire que le parlement 
impérial reprit le droit de taxer la colonie, pour suppléer au 
déficit. 

5. Que les grandes dépenses que fait le gouvernement anglais 
en faveur du Canada, et la protection qu'il accorde à son com- 
merce, en haussant le prix des propriétés, et donnant une valeur 
échangeable à des produits qui, autrement, seraient inutiles, de- 
vraient induire les Canadiens à apprécier davantage les immunités 
civiles et les avantages pécux^aires que leur procure leur iiaisoa 
avec la Grande-Bretagne, plutôt qu'à chicaner sur les disposi- 
tions des lois que le gouvernement peut avoir jugé^ expédient de 
promulguer, à difierentes époques, et à semer des dissentions 
et faire uattre et entretenir des passions violentes ; tout en négli* 
géant totalement la considération et l'adoption des mesures qui 
seraient les plus propres à avancer la prospérité de la province. 

To^B VL— No.l\^. S 
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6. Que fil cliambre d'usinnblée, dontilt lé Vègnè lia feu toî, 
ôffHt de pourvoir i la totalité des dépenses du gouvernement ci- 
t^il ; nut cette offre fut nécessairement rejettée, attendu.que Vùo 
troi devait être limité à une année, et que si elle avait été accep- 
té, elle aurait impliqué le droit de disposer du revenu approprié 
fnrovenant de Tactc de la 14e Geo. III, chap 88. 

8« Que la chambre d^assemblée s*est arrogé les fonctions du 
(gouvernement exécutif, en t ntant de. fixer annuellement le mon- 
tant des salaires des juges et autres officiers du gouverneaient ci- 

tih 

8. Que la chambre d'assemblée, sons Pinflnertce de son ora- 
teur, Mr. Papineau, (Forateur élu, que le gouverneur a refusé 
de recevoir à Touverture du nouveau parlement), et autres, a re- 
fusé d'accorder la liste civile telle qu'elle avait été demandée ; 
^le le gouvern^îur n'a pas pu l'accepter avec la condition in- 
constitutionnelle attachée au vote, et a été forcé de dissoudre le 
parlement sans recevoir les 6ub6ideli,pour recourir an sentiment du 
peuple snr la conduite de ses représentans, et d'autoriser, sur sa 
propre responsabilité, tels tlébonrsemens ^les deniets publics 
qu'exigeaient les besoins de l'administration. 

Les Canadiens, de l'autre côté, maintiennent: — 

1. Qu'en accordant une constitution représentative au Cana- 
da,on lui a nécessairement conféré tous les privilèges et fonctions 
propres à un tel système de gouvernement ; que c'est le àrok 
inhérent des communes d'ort^Ver tous les octrois d'argent faits 
à la couronne, et que la possession exclusive de ce privilège est 
la principale garantie d'une constitution libre. 

S. Qu'à tout événement, c'est le devoir et le privilège de la 
législature, et particulièrement des communes, de contrôler et 
de régler la dépense des deniers public provenant d'elles ; 

Î* u'elles ne sont point privées de l'exercice de ce droit par Tacte 
è la 14e Geo. III, chap. 88, qui fait généralement Tapplication 
des taxes qu'il impose au soutien de l'administration civile, et 
que conséquemment elles ontdroit d'ekercer leurdiscrétion dans 
là distribtttion,ou Vapproportionnemenl àe ce fond,ou de tout au- 
tre fond levé par leur autorité, entre les différents officiers du 
gouvernement 

8. Qu'elles ne peuvent être équitablement requises d'accorder 
la liste eivile pour la viedu roi, comme en Angleterre,parce que 
^r l'acte précité, le parlement britannique a imposé une pap- 



«erve à la métropole le droit de régler la navigation et le com- 
Itaerce êe ia colonie, le montant des droits iti^ôsés par la iégt»> 
latore provinciale pour k ioutien du gouvernement cWil est sujet 
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à b Tiuriation que toal changement df ns les reglemens à cet ef- 
^t peut occasionner^et que conséquemmeiit la chambre d'aasem- 
plée ne peut être, en droit et raison, reqaise d'octroyer perma* 
nemment des subsides qu'elle pourrait n'avoir pas toujours les 
moyens de se procurer. 

4. Que Tanalogie de la liste ciyile accordée au roi par le par* 
lement d'Angleterre, n'est pas applicable au cas, puisque cette 
liste a été accordée pour la première fois, à l'avônement de 
Creorge III, au lieu des leyenus héréditaires et spécifiques qui 
appartenaient à la couronne, et dbiit le contrôle est dévolu aux 
communes ; qn'ea Canada, la couronne, outre qu'elle retient son 
revenu héréditaire, perçoit près de la moitié des taxes payées par 
le peuple, en vertu d'un acte du parlement britannique ; q'i'ea 
conséquence, l'analogie en question ne peut avoir lieu, tant que 
tes droits et les privilèges inhérents à la constitution canadienne 
continueront à être exercés par la métropole- 

5. Que la liste civile de. la Grande Bretagne n*excède pas la 
soixantième partie des subsides annuels ; qu'à part de quelque 
argent pour des objets locaux, les communes du Canada n'ont 
d'autres subsides à accordçr que ceux qu'exigent les débour* 
ses faits au compte de la liste civile ; et que si tous les subsides 
étaiei^t accordés permanemment, le principal privilège des com« 
munes serait annéanti, et la balance de la constitutiçu renversée. 

6. Qu'il suit nécessairen^ent de la proposition, que les octrois 
d'argent doivent prendre origiae dans les communes, qu'elles en 
doivent fixer le montant ; çt, que dans les circonstances où se 
trouve le Canada, ces octrois doivent être annuels; que les com- 
munes doivent déterminer annuellement le montant des items 
spécifiques qu'embrasse la totalité de la liste civile ; ou, en d'au- 
très ti^rmes, voter annuellement le montant des salaires des juges 
et autres officiers de la couronne. 

7. Qu'eu Angleterre, les juges tiennent leur office à vie ou du- 
jrant bonne conduite, et ne peuvent être démis qu'en vertu d'une 




des communes pour la jouissance de leurs appointemenSi 

8. Que les législatures du Haut et du Bas Canada ne s'étant 
trouvées d'accord sur ra/7;>i^ppor<fenneiiie;i< des fonds prove- 



nant des droits imposés par clles,et dCis à chacune des provinc^ 
ont laissé expirer l'acte qui ordonnait le paiement d'une partie 
de ces droits ; que le parlement britannique, par* l'acte de le 3e 
du présent roi, a renouvelle l'imposition de cette taxe, en contra^ 
venUon directe à. L'acte de la 18e de 6eo.ni. chap 12, et de 
l'acte ootnstitutÎQonel, par lequel il renonçait au droit de mettre 
4esîmpot3 ou coUwtiQi^ payables dans aucune des colonies df 
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l'Amérique britannique, à Texception de ©eiix qui seraient né- 
cessaires pour le règlement ^e la navigation et du commerce; et 
que Facte de Se Geo lY. étant une violation directe delà foi na- 
tionale, il devrait être rapporté. 

9. Que la grande masse de la population étapt composée de 
Canadiens, n'y ayant guère d'habitans anglais que dans les 
grandes villes, la distribution des emplois à la disposition de la 
couronne,dans le Bas Canada, se fait d'une nianière très inégale 
entre les Anglais et les Canadiens ; que le ministère britanniqttc 
retient la plus grande partie de ces nominations entre ses mains, 
ji*en laissant qu^un petit nombre à la disposition du gouverneur; 
qu'en même temps quils ne se plaignent point que les places mi« 
litaires «C ecclésiastiques soient exclusivement réservées aux 
Anglais, i s ne peuvent trouver juste et impartiale ta répartition 
suivante : — 

Anglais, Canadiens/ 
Gouverneurs* •••*•• «t •••••• • § 

Secrétaires • •••.• •• I 1 

Conseillers législatifs SI 8 

Officiers du conseil •••••« 4 5 

Conseillère exécutifs* •• • 9 2 

Officiers du conseil* •••.*•••• •• 4 

Officiers de différents dèparte- 

mens.. • • * ••• bt 13 

Juges, Conseils du roi, Greffiers 

des cours, &c '•«••• 36 9 

Officiers des douanes • *. 34 8 

Cler-é de l'église établie 33 

Nominatioi^ militaires, non com- 
pris les régimens en Canada. 1 18 

314 46 

Tels paraissent être les sujets, ou du moins les principaux su- 
jets de différent entre le Bas-Canada et la Grande-Bretagne. 
• L'acte de 31e Geo, III, chap. 31, ayant accordé une constitu- 
tion libre au Canada, on en peut inférer qnc tant que la Grande-^ 
Bretagne contintiora à imposeï des taxes dans les colonies, bien 
que par l'interprétation technique des actes du parlement, elle 
puisse paraître en avoir l'autorité, l'exercice odieux de cette au- 
tprité enfantera des jalousies et perpétuera la division entre la 
législature canadienne et le gouvernement britannique. Ifii'est 
pas compatible avec la nature morale de l'homme de supposer 
que quand on lui a accordé certaines facultés d'une «nature poli- 
tique, il se soumettra sans résistance à la limitation de l'exercice 
de ces facultés. Le pouvoir extérieur pourra le forcer i Tobéis- 
sance, mais n'obtiendra j/imais de lui une soumission volontaire. 
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L^icfc conslituiîonnel posait en p»noipe que ùe9 institations li- 
bres étaienC adaptées à ia^ocié(é canadienne. C'était de la part 
de la métropole un solécisme en politique d'accorder aux Ca- 
nadiens le droit de se gouverner eux-mêmes, tout en retenant le 
privilège odieux de les taxer sans leur consentement. C'était 
leurjclter de plein gré une po:nrae de discorde, en dépit dercxpé- 
rience chèrement achetée de la révolution des colonies voisines! 
La masse de la population canadienne nVstrien moins qn*éclaU 
rée mais ceux parmi lesquels elle choisit ses représentans soutien 
général, des hommes intelligents, des messieurs résidant sur les 
lieux, les descendans des premiers colons français, qui connais* 
sent leurs droits et savent en apprécier dûment Texercice. — 
Leurs chefs, MM. Papineau, \^IGER et Yallicres, sont des 
hommes très instruits et de grands talens- 

Il y a cinquante ans, Tes autres colonies américaines ont résisté 
avec succès à la tentative de la métropole de leur imposer des 
taxes; elles possédaient des droits constitutionnels ; elles avaient 
assez de bon sens et d'intelligence pour en comprendre la nature 
et rétendue, et d'énergie morale q^our résister à leur violation. 
Sans doute, le gouvernement anglais déclara qu'elles avaient 
tort : les gens de loi de la couronne décidèrent qu'ici les étaient 
taxées légalement. Cependant en 1778, quelaues années après, 
la Grande-Bretagne renonça au droit de taxer les colonies; mai9, 
comme personne ne l'ignore, trop tard pour les ramener à Vbhé* 
issance. 

La Orande-Bretagîie, il paraît, continue à taxer légalement le 
Cansida, par VrcAc de la 14e Geo. III, chap. 88, et à lui imposer 
une taxe additionnelle, en contravention à un acte antérieur non 
lappellé. ^ Si la constitution de Tesprit humain est la même dans 
jtoiis les pays ; s*il y a quelaue vérité dans Thistoire, et s'il existe 
desdifférens entre la Grande-Bretagne et le Canada, les Cana- 
diens ne se soumettront au paiement des taxes que jusqu'à ce 
qu'ils puissent y résister efficacement. 

Les Canadiens ayant présentement une constitulion,et la trois- 
ième branche de la législature s'étant déclarée opposée à la po- 
litique du gouvernement anglais, l'expérience démontre que le 
set»! moyen de changer ou de modifier ses wies, est de répartir 
parmi les membres de c*. corps, ou parmi ceux qui seront recom- 
mandés par eux, les difierents emplois à la disposition de la 
couronne. 

Cette politique a été, dans d'autres pays, un moyen admirable 
de concilier et de prévenir les dittérens entre, le gouvernement 
et l?i législature. Si l'on porte un regard comparatif sur la ré- 
partition des (Ufférentes places à la disposition de la couronne,on 
pourra inférer que le gouvernement d'influence, on en langage 
populaire^ de corruption^ n'a pas encore été essayé. Dans 1 état 
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adueldeh cooaiitution canadienne^ et de la répartition dp 
charges à la disposition du gouvernement, aucun système de po- 
litique ne réussira probablement^ sll contrarie Topinion du peu* 
pic ou de ses représcntans. 

Tel étant le cas, il se peut faire qu'il y ait des déinagogues 
parmi le peuple, comme il j a des fonctionnaires amis de Tarbi- 
traire parmi les employés du gouvernement. Les premiers peu- 
vent égarer ; les derniers voudraient opprimer : c'est ce qui, 
dans la nature des choses^ est assez ordinaire à un état imparfait 
d'éducation. Un gouvernement juste et libéral àppaisera lo 
mécontentement, en faisant disparaître les causes qui le produi- 
sent : s'il le fait, il agira dans l'intérêt de l'empire; s il ne le fait 
pas, le Canada sera agité, et la Grande-Bretagne taxée pour sou- 
tenir un système qui pourra être prolongé pom un temps, mais 
qui ne pourra durer permanemment» 

J^s mécontentemens qui régnent en Canada sont presc|ue aussi 
anciens que les actes d'où ils tirent leur origine. II est donc in- 
juste de blâmer, ainsi que font les Canadiens, le gouvernement 
local comme en étant la cause. Ils ne sont qup les conséquences 
naturelles de la politique de la métropole. Il e^t surtout injuste 
et cruel d'inculper le présent gouverneur général, liord Dai«-» 
11 o us lE, qui depuis sept ans, travaille sans espoir de récom« 
îpense, à améliorer Tétat intérieur du Canada, relativement à la 
politique générale de la Grande-Bretagne. Sa Seigneurie n*a 
autre chose à faire que d'obéir à ses instructions, de la teneur 
desquelles Elle ne peut être tenue pour responsable. Dans son 
gouvernement local, lord Dalliousie a recommandé et origine 
plusieurs mesures qui, si ce n'eût été du malheureux esprit de 
iiisscutiop, auraient pu être adoptées successivement. Ses efforts 
j^our promouvoir l'éducation du peuple et pour obtenir une loi 
pour i enregistrement de tous actes relatifs à la venie et au trans- 
,pGrt des biens-fonds, loi également essentielle à la sûreté de la 
propriété, et aux intérêts du commerce ; son zéte et se$ 
soins pour la formation et l'amélioration de chemins pu- 
. blics, Pexcavation de canaux, l'érection d'hopitaun^, de pri* 
^ons et d'hospices pour les aliénés, lui donnent des titres à 
l'approbation de sou pays, e^ à la reconnaissance des Canadiens. 
Ces derniers ont frustré plusieurs de ses sages et judicieuses me- 
sures ; et il est à craindre que le premier n'apprécie pas ses ser- 
vices à leur juste valeur, vu Téloignement de la sphère oik ils ont 
été rendus. Telles sont les conséquences naturelles de la rivali- 
té des droits nationaux et coloniaux. Tant que le sujet du dif* 
férent existera, la'roéfiance et la jalousie empêcheront qu'il y ait 
entre l'administration locale et la législature, cetje co^opération 
.cordiale, sans laquelle aucune mesure publique lie peut être dis* 
cutée sabs passions, ni aucun avantage réel obtenu pour long- 
temps. 
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DE LA CULTURE DES ABEILLES DANS LES FO^ 

RETS. 

Pur h Pasteur BnTTMeft. 

• 

En Litônîe, on a, deputt vn temps tmmonioriAl, rhsbitnde dé 
ereuser les ad>re^ dans les boh. pour y recevoir et cultiver des ' 
essaimé d^abeilles. Il y a des propriétaires qui ont des centaines 
et même des milliers d^arbres à abeilles. On chosit pour cette 
cnlture de gros chênes, pins, sapins, a^anes, &:c. Aussi a4-on 
objecté contre cette culture^qu'elle détruit les forêts et diminue la 
quantité de beau bois de constrnction. M. Buttnbr réplique 
à cette objection,' qu'il n'est pas nécessaire que Ton choisisse 
pour cette culture les plus belles tiges, et que des arbres rabou- 
gris peuvent rendre le même service, pourvu qu'ils aient la gros- 
tienr nécessaire. Il fait observer qu*un arbre k al)eiUes rapporte 
plus que si on en vendait le Ijois ; que les vieux arbres creusés, 
qui servent pendant un siècle et plus, répandent d'ailleurs de la 
semence autour d'eux, et font naître des rejettons qu'on oblien* 
drait facilement en détruisant les vieux troncs ; il ajoute que 
Tair pur de la haute région convient mieux aux abeilles que 
Tair enfermé des ruchers,qui reçoivent les exhalaisons de la terre, 
et dans lesquels la contagion fait quelquefois de grands ravas^cs; 
La preuve c'est que les essaims des abeilles des jardins se diri- 
gent par instinct vers les bois, tandis que les abeilles des bois 
ti 'essaiment jamais dans les jardins. 

Dans un supplément à Cet article, le pastenr Watson, en ré- 
sumant les avantages et les inconvéniens de l'apiculture danse les 
jardins et dans les bois, énonce son opinion, qu'il est avantageux 
de cultiver des abeilles dans les atbres partout où il y a def 

Srandes forêts^ et que là oA il n*y en a pas, on fait bien de poser 
es ruches sur des arbres isolés, à deux ou (rois toises d*éléva-* 
tion au-dessus de la terre, ou de placer le rucher sous un hangard 
mntA de croisées, et de faire usage des ruches de la construction 
inventée par Christ. — (Bulletin des ScienceSyÔiC. 



DECOUVERTE». 



VintkiigMe M. Mai, préfet du Vatican , rient de retrouver 
des pages inédites et authentiques de Diodorc de Sicile, 
DfiK YS dIFfaHcamasse, Dion Cassiits et Polybe, de nouveaux 
ikits de rhistoire ancienne, des renseîgnemens inappréciables sur 
la géographie, h cbronoh^gie et fart miUtaife. Il a exhume 
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cfB (ex<e8 grecs de la poussière des PaUnoserle»^ tnauuscrits 
autrefois lavés pour recevoir une nouvelle écriture. 

Déjà célèbre par une longue suite de publications de ce |r^nrc, 
qui ont enrichi les œuvres de CiCEBON, de PltAUTE, de Sm- 
MAQUB, de FoNTiN^de Marc-Adrele, M. Mai a commencé, 
en 1825;^à faire paraître une collection in-4^ d'ouvrages grecs in- 
édite extraits des manuscrits qui lui sont confiés. On trouvait 
dausce volume plusiieurs écrits d'EirsEBE, de Photius, et une 
ré))onsc du rhéteur Aristide à ua plaidoyer de Demosthenes* 
Le nouveau volume est composé de morceaux tirés pour la 
plupart de Timmense recueil de Constantin Porpuvrogb- 
K ETE, empereur grec, qui au 10e siècle, fit rédiger par des com- 
pilateurs des extraits niéth<Kliques des historiens, que Ton ran* 
gea sous divers titres, et qui forment 53 sections, dont quelques 
unes ont été conservées. D^'^ja Voïk en connaissait deux, celle 
des Ambassades, et celle de Vertus et de Vices. M. Mai en pu- 
blie une 3ey celle des Sentences, qui ne sera pas moins utile que 
les deux autres. 

On y trouve cent pages de Diodore de Sicile, des extraits de 
Deny$d*Halicarnasse, de Dion Cassius, de Dexippe, de Me*- 
K ANDRE TAnaliste, une page d^AppiEN, un ouvrage anonyme 
sur la politique, un discours de Nicepuorb Blemmidas sur 
les devoirs d'un roi, et trois pages du roman de J AMBLiQUE,qui 
ne nous était connu que par l'analyse de Photius. Mais ce qui 
paraîtra peut-è(re plus précieux qiie ces restes du Bas-Empire, 
ce sont de nombreuses citations des anciens poètes d*Athénes, 
de SoLON, d*ËURiPiDE, de Puilemon, plusieurs oracles en 
^ vers, et d'autres mouumens authentiques des plus beaux temps 
de ia Grèce. 

L'auteur qui gagne le plus à cette découverte est sans contre* 
dit Polyl>e. Ou n'avait de lui que les ô premiers livres de 
l'Histoire universelle de «m tero|)s, des fragmens assez longs 
jusqu'au 17e, et les anciens extraits de Constantin pour ces li« 
Très et les 23 autres. Les nouveaux étraits, qui remplissent ici 
près de cent pages, s'éteudent du 6e livre au ISe. Les plus sui- 
vis appartienueut au l^e* 



PHENOMENE. 



Yoicîun jeu singulier de la nature. Le fait nous paraîtrait 
incroyable, sll ne nous était attesté par plusieurs correspondans 
dignes de foi. Il existe, ;ious écrit-on, à Piémont, village situé 
a uue.demiJieue deLonçwi, une petite fille figée de 33 nioi8>dans 
les yeux de laquelle on lit ces mots, marqués circulairemeni en 



ï 



ic Sculpitur Nolkkens. ^^ 153 

V 

petites capitnles,NAPOT.EON Empereur, TiCs lettres ^ à- 
peu-prèsde la môme içrandeur que celles de la légende a\^ 
pièce d'un franc; elh?s se détêichcnt en traits blancs sur la pi 6, 
neile^qui est bl6ue. Elles deviennent plus distinctes à mesure 
queTenfunt avance en âge. Dans l'œil droit, le mot Napoléon 
e lit à la partie supérieure de la prunelle^ et le mot empereur 
\ la partie inférieure ; dans Tœil gauche, les deux mots sont 
disposés dans Tordre inverscv Telle est du moins, à ce qu'an 
nous écrit, la description que donne le médecin de l'bopitul de 
Longwi, qui a observé ce phénomène à Taide d'une loupe. 

}j& père de rcnfani est un employé des douanes. La père ra- 
conte qu*elle avait reçu autrefois eu présent de son frèrc,q:n par* 
tait pour Parmée, ime pièce toute neuve d'un franc, à l'effigie de 
Napoléon, qu'elle conserva pendant sa grossesse; ayant été ob- 
ligée de s'en défaire pour payer une de(te,elle en éprouva un vio- 
lent chagrin,ct pleura plusieurs jours. Elle ajoute que sans doute 
sa chère pièce de vingt sous est dans l(3s yeux de sa petite fille. 

Trois ou quatre individus de Longwi, voulant faire de celte 
singularité un objet de spéculation, ont traité à cet effet avec 
la père et la mère par acte passé devant le notaire du lieu. Il 
nous semble que ce phénomène serait digne de l'attention de 
Tacadémie de médecine. — {Journal du Commerce,) 

Le Jourml de Luxembourg contient ce qui suit ; " Décidé- 
ment la petite fille q^ui porte dans ses yeux Vempereur Aapoléon 
est exposée à l'obeervatiou des curieux pour la modique rétribu- 
tion de vingt-cinq centimes. Urte affiche pompeuse a publique- 
ment annoncé le prodii;e. On assure qu'un Anglais a oflfert une 
forte somme pour dclermiuer les parensà lui confier leur enfant 
pendant quelques mois, alin de le montrer a Londres. Sur lere- 
fus du père, le gtnilcman a demandé qu'on lui accordât seule- 
ment un œil pour i'offiir à l'admiration de ses compatriotes.** 



LE SCULPTEUR N0LLEKEN8. 

NoLLEKENS, célèbre sculptetir, est mort laissant une fortune 
de six millions. Son testament instituait comme légîitaires plu- ' 
sieurs personnes à qui il laissait des sommes très considérables. 
On pense bien que leur joie fut grande à la lecture d'un \\c\e qui 
feuf promettait de belles fortunes ; mais, hélas! le testateur n'a- 
vait pas signé ! Etait-ce oubli, était-ce malice, était-ce un der- 
nier effet de ce sentiment qui pousse tant d'hommes à s'amuser 
aux dépens de leurs semblables, et Nollekens, accoutumé à faire 
peu de cas de l'espèce humaine, a-t-il voulu lui eu donner des 

TombVL— No. I\^. ' T 
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pi^i^^ jusque par*delà le (ombeau ? Quoi qu*il en toit, la cmi* 
ro^ae, dit on, fut appelléeà recueillir cette vaste successionJioni- 
tiage inattendu offert à la majesté rojale par un homme habi- 
tué à peu sacrifier à la grandeur, et qui, durant sa yic,paraissait 
n*avoir jamais saisi bien disiinctement le principe abstrait de ia 
distinction des rangs ou même des personnes. 

On le voyait aller à son beuie chez le duc d'York ou cliez le 
prince de Galles, sans respect pour Tétiquettc, et là, malgré les 
avertisseroens des personnes qui lVntourraîent,prcndrc familière- 
roent leurs altesses par les boutons de Thabit ou du gilet, leur de- 
mander comment se portait leur père, et leur exprimer en ces 
termes le plaisir qu^il trouvait à en recevoir de bonnos nouvelles; 
*^ Tant mieux, tant mieux ; jVn suis bien aise; quand il sera par- 
ti, nous ncn aurons jamais un aussi bon que lui.** 

Un jour que le vieux G EORGBB III posait pour son buste, 
Nollekens voulut s*assurer de la mesure du front a la lèvre supé> 
rieure de son modèle, et appuj'a tout bonnement à ces deux ex- 
trémités les deux pointes (l*un compas, ni plus ni moins que s*il 
efiit copié une tête de marbre. Sa majesté en rit de bon coeur, 
et était toute réjcrnie de voir qu'il y efit à L(»ndres une pers<}nnc 
aussi peu instruite de Timmense intervalle qui sépare un roi des 
autres hommes. Nollekens, armé de son compas, ignorait sans 
doute le principe constitutionnel de l'inviolabilité du souverain. 

Cet artiste n*attacbait pas ia moindre importance à la qualité 
d*homme, non plus qu'à la dignité de roi, et n avait pas d'autre 
pensée que de modeler son argile et de faire le meilleur buste 

au'il pourrait, le tout pour sa propre satisfaction, se souciant peu 
e celle des autres. 

Il y avait dans cette simplicité, dans cette brusquerie de con- 
duite, quelque chose qui rappelait la sécheresse et la fermeté de 
son art, aussi bien que la sévérité remarquable de ses mœurs. 
Le stjle de Nollekens était dur. Ses ouvrages avaient autant 
de vérité, autant de caractère que ceux de Ch awtrev, mais i s 
n'avaient ni le fini gracieux,ni la douce transparence qui prêtent 
tant de charme aux productions de cet artiste. Nollekens met- 
.tait dans ses statues toute la rudesse, toute la simplicité, si j'ose 
le dire, toute Thonnêteté de son cœur. 

M. NoRTHCOTE lui faisait un jour compliment sur la supé- 
riorité d'^n tidcnt si universcllemeut estimé. " Ma foi, disait-il, 
vous faites les bustes mieux que personne. — Je n'en sais rien, 
répondit l'artiste, souriant comme malgré lui ; mais tout ce que 
je sais, c'est que je les ai toujours faits le plus ressemblant Que 
j'ai pu." 1 



SINGULARITE'S ilNGUISES. 
On sait que les journaux anglais contiennent toutes sortes dV 
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Y<»Hîs5emens ifin<^uliers, bizarres ; que tout individu peuv^,** 
donner en spectacle, y pirler de ses affaires particulières >t 
domestiques, de ses enîans, de sa femme, de ses querelles de mé- 
na<^e, &c. Un matin, on lut dans un de ces papiers la lettre 
Mil vante: — "Je désire que personne ne fasse crédit à Marte 
Williams, ma femme, parce que je ne paierai point ses dettes. 
Signé^Thomas Williams.'* Mais Marie Williams ne demeura 
])oint en reste, et dès le lendemain matin, on lut dans ce même 
journal la réponse piquante à cet impertinent mari. ^^ Thomas 
Williams aurait pu s^épargner Tavertissemcnt qu^il a fait impri« 
mer hier ; il ne doit pas craindre qu'on me fasse crédit à cause 
de lui: comme il ne paie passes propres dettes, personne ne 
compicra sur lui pour payer les miennes." La correspondance 
se termine là, et c'est vraiment dommage. Thomas WiHiams 
n'a point répliqué; c'est la femme qui a eu le dernier mot: ce 
n'est pas en cela du moins que consiste la singularité anglaise» 

On connaît le août des Anglais pour les paris : tout leur sert 
de prétexte. L'un d'eux, dînant dans une taverne, trouva dans 
une noisrtte un ver tellement gros, qu'il excita Tadmiration de 
tous ceux qui se trouvaient |)résents. Un des convives aussitôt 
lui en offrit cinq guinées ; le marché fut accepté et conclu, et 
l'acquéreur de ce ver prodigieux gagna deux cents guinées, en 
poriant qu'on n'en trouvera t pas un pareil dans un nombre dé- 
terminé de noisettes. Je ne connais de plus miraculeux que ce 
ver que l'énorme crapaud de M. Arscot, qu'il élevait depuis 
tre^ite-six uns, qui venait manger à table avec lui,et qui, /dans an 
combat contre un corbeau, ayant été éborgné, mourut de tris^ 
tcsse et de chagrin. 

Le capitaine Primerley avait» rapporté de son voyage en 
Afriq:je un éjiorme crocodile et ses trois petits. Il était ex- 
trêroenient in*quict sur le sort de ces aimables bêtes, dont une 
fluxion de poitrine avait menacé les jours ; mais grâce à Dieu, 
le voila entièrement rassuré ; la mère et les enfans se portent 
bien ; le Morning Chronicle a l'honneur de vous en faire part. 

Sir FoLLow, mordu par le chien de M. Worthy, traduit ce 
dernier devant le juge de Bbw-Street. Worthy soutient mardi' 
ciis qu'il n'a pas do chien : tous les assîstans s'étonnent d'une pa« 
reille audace ; le juge lui-même demeure stupéfait. L'accusé 
sans se déconcerter, prend de nouveau la parole et s'exprime en 
ces termes : " Non, je n'ai pas de chien, je le soutiendrai à la face 
du ciel. — Vous avez donc une chienne .^' La réponse du préve* 
nu fut affirmative. 

Encore un original. SlrMAc-DoBEiiTy propriétaire à Da- 
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Vers, 



blin r*^ poi" son travail, était ilessemlu du grenier au rez-de- 
clia.«sée, vient de veiulre son liotel et ses nienblcs, pour se met- 
tra dans un grenier, et y reconinaencer sa carrière. — \EjctraU du 
Courr\tr des Etats-Unis.) 



VERS, 



STANCES ECRITES PAR DUCIS^PEU DE JOURS AVANT SA MORT, 



Heureuse solitude, 
Seule béatitude, 
Que votre charme est doux! 
De tous les biens ài> monde, 
Dans n^a grotte profonde, 
Je ne veux plus que vous. 



jTrioTnphant |)ar ses^ armes, 
Ba))<isé dans mes larmes, 
J ai reconquis les cicux. 



Qu'un vaste empire tombe, 
Qu*est-cc, ati loin pour ma 

tombe, 
Qu^un vain bruit qui se perd ; 
£t les rois qui s'assemblent. 
Et leurs sceptres qui tremblent, 
Que les joncs du désert ? 

Mon Dieu, ta croix que j'aime, 
En mourant à moi- même. 
Me fait vivre pour toi. 
Ta force est ma ])uissance ; 
Ta grâce, ma défense ; 
Ta volonté, ma loi. 

Déchu de l'innocence. 
Mais par la pénitence, 
Encor cher à les yeux, 



Souffrant octogénaire, 
Le jour pour ma paupière 
M est qu*un brouillard confuf. 
Dans l'ombre de mon être. 
Je cherche à reconnaître 
('c qu'aut refuis je fus. 

O mon |)èrc 1 ô mon guide î 
Dans cette Thélwide, 
Toi qui fixas n)es pas, 
Voici ma dernière heure : 
Fais, mon Dieu, que je meure 
Couvert de ton trépas. 

Paul, ton ])remier hermite. 
Dans ton sein qu'il habite 
b^xhalc ses cent ans. 
(Je suis prêt ; frappe, immole, 
Kt qu'enfin je m'envole 
Au séjour des yivaus. 



HORALITB 



U^ tihimorsfelix conlitigaty vivere discc ; 
^ Utjelixpossis vivercy disce morù 



IMITATION. 



Que ce précepte d'un vieux livre 
Soit gravé daus ton souvenir : 
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Pour bien moiirir, approTids à vivro : 
Pour bien vivre, apprends à mourir* 

EPITAPHB DE MOLIERE. 

Squs ce tombeau /glissent Placte et TeREVcs^ 
Et cependaiU le seul iVloLiGRC y glt : 
Leurs trois tnlens ne forment qu'un esprit, 
Dont le bel art réjouissait la France. 
Ils sont partis, et j'ai peu dVspénmce 
De les revoir. Malgré tous nos (flForl.s, 
Pour un loDiif temi)», selon io\îUY apparence, 
Térence it Piaule et Molière sont luoils. 

l/URGENCE DU POETE. 

A h ! mon cher Lycidas, je vous en félicite ; 

Vos poënies enfin commencent à percer. 

Hélas ! mon pauvic ami, qu'ils percent donc bien vile, 

Car dans peu mon habit pourrait les devancer. 

LA DEBACLE DU ST. LAURENT. 

Même triici ancro, lœfanlur tU omnia^ Marlij 
Soie rrcèna fifclo majori tinnine et igné, 
l)kmsuprà iiqfiHîtt.glacies^corroditttrwfrà 
Undarum efflircio iumidaruw^aèque Me pitirescU. 
JUicet hinc soMœ moles frarigmdur et rl/inc, 
Trudttnlurqiœ aUis alioe / riiplique inflamint passim 
ToUunlur mon/ es. Hei tùm livioribus wxis ! ^ 
Grandia cum magnis Urrœ vohmilt/r ara vis 
Sitra simuL Vœ Inm claasiris, uimiùmque propiaquis 
J^jdibtfs ! Indignons Jlumen^jam ponte refraciOy 
Omnia p^rfringîty ripisque iffunditur allé. 



CUIRS. 

Un tanneur de Berncaste), m\Y ia MosdflejUoninfïé Jcaa Râpe* 
diiw^ vient de trou veT une r>€Hivelte espèce de tan propre» la 
confection des cuirs. La malière dont il se sert est ia p\mic 
connue sous le nom de Myrtile, Vocctniam Mj/rlHus (i^innce.) 
On la recueille au printems, de préférence^ parce que dans^cHtc 
saisoh elle se dessèche plus facilement et se prèle mieux à la 
monture. Trois livres et demie de ce tan siiiisent pfwf fabriquer 
une livre de cuir, taitdis^ qu'il faut six livres de lau de clrôno 
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pour produire la même quantité de cuir. Par ce nouveau pro- 
cédé, les tanneurs peuvent gagner quatre mois sur îc tems ni^ces- 
saire pour la fabrication des cuirs forts. 

La commission nommée à Trêves pour examiner le cuir qui 
en est résulté, a constaté que jamais on n'en avait vu d^aussi bon; 
que chaque paire de souliers pourrait durer deux mois de plus 
qu'avec du cuir ordinaire; que la i)eau du col, qui se prête diffi- 
cilement à la mainHl'œu vre,(levient forte et élastique comme celle 
des autres parties. 

La myrtife ne doit pas être arrachée, mais coupée avec une 
serpe, a tin d'obtenir la production de la plante les années 
suivantes. Quand elle est coupée, rhuniidîté ne peut plus la dé- 
térîorer,tandis que Técorce de chêne, une fois mot«llée,perd dix 
pour cent de sa valeur. Ou laisse sécher la mvrtile sur place et 
on In conduit de là au moulin. Un gros chariot chargé de celte 
matière sèche^ ne revient pas à plus de If. ôOc. pour la main- 
d'œuvre« 



SOCIETE' POUR L'ENCOrRAGEMKNT des SCIENCES 

ET DES ARTS EN CANADA- 

Ilolel de Malhiot^ 6 Mars^ 1828. 

L'nssepiblée annuelle de la Société a tu lieu, ce jour, à 7 
heures du soir. Le Président ayant pris le fauteuil ; la classe 
du Commerce a fait un rappoK sur deux Essais sur TAgricul- 
ture de la province, constatant qu'ils possédaient un mérité à 
peu prés égal, expliquant chacun des pratiques, et entrant 
dans des détails qui ne sont que partiellement traités par Tautre. 
En conséquence, la médaille, 1er prix, a été décernée à Valler 
GuiLLET, Notaire public à Yamachiche, pour son Essai, inti- 
(uté: Un petit systime d'Agriculture i et une médaille sembla- 
ble a été octroyée au Kevd. Joseph Abbott, A. M. de la mon- 
tagne d'Yamaska, pour son Essai, intitulé : A briefview o/ tht 
adraniages and dejtcts of the présent sj/sfcm qf agriculture in 
Canada, and the means ofimproxing it in ail ils departments, 

La médaille, 1er prix,a été décernée à Mr. Joseph Smillie, 
fils, de Québec, pour une gravure de la carte du V^allon de la 
Rivière.St. Jean, rédigée par Wm. Hendersok, écuyer, sou- 
-mise à la Société comme le résultat de ses efforts dans Tart ; et 
les remercimens de la Société lui ont été votés pour le don qu'il 
en a fait à l'institution. 

La Société a décerné une médaille honoraire à.J, Fr« Bou- 
CHETTE, écuyer, pour un échantillon d'écriture moulée, àplume 
de corb^u, qui forme le titre en chef d'un acte provincial. 
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Une médaille semblable a été décernée à Mr. A. J. Legarb', 
de Québec, pour le dessin original (Pun tableau à Thuile, re- 

Présentant le caractère barbare dus combats sauvages entre les 
lurons et les Iroquois. 
Les remercîmens de la Société ont été votés au Président, 
pour le don précieux qu'il a fait ù Tinstitution de sa carte to- 
pographique du Canada, et de l'ouvrage explicatif qui raccom- 
pagne. 

ËxtrftH des minutes de la Société. Par ordre, R. S. M. Bou- 

CHETTE, Ast. Se. 



JIOURNAL DES SCIENCES NATURELLES. 

Extrait du Prospectus. . 

" Les écrits en langue anglaise sont devenus si nombreux sur 
notre continent, qu'on serait tenté de croire que cette langue doit 
être bientôt la langue scientifique du nouveau monde, surtout 
quand on envisa«»e Finfluencc que les Etats-Unis exercent déjà 
sur PAmérique entière ; et quoique le nombre de ces écrits rem- 
porte peut-être sur leur utilité, on ne peut nier que la langue 
anglaise ne possède aujourd'hui des ricliesses imipenses, qui sont 
presque perdues pour la nôtre. La distance qui sépare la France 
du nouveau continent est une barrière peut-être mjoins insur- 
montable que la différence du langage ; aussi ignore-i-clle pres- 
que entièrement les progrès que les sciences ont faits, depuis 
quelques années, et qu'elles font encore aujourd'hui, avec tant 
de rapidité) parmi nous. 

" D'un autre côté, l'immense population française disséminée 
sur totis les points de TAniérique ne connait des travaux préci- 
eux de la France moderne, que ce qui lui en est transmis par 
une langue étrangère; ses propres reciierches même ne peuvent 
être d'aucun fruit pour e'Ie, parce qu'elle ne possède encore aii- 
cun moyen connu de communication avec le reste des savans. 

*' C'est dans la vue d'applanir ces difficultés, et pour rétablir 
et resserrer ce lien si désirable entre tous les descendants d'une 
même famille, que nous offrons notre travail; dans Tespérance 
que l'accueil qu'il recevra nous mettra bientôt en état de lui don« 
ner toute l'étendue et tout l'intérêt si impérieusment réclames^ 
et par les circonstances et par nos besoins. 

^^ En nous efforçant de restituer à la langue française une par- 
tie des trésors dont elle reste privée, et en la rendant ainsi l'or- 
gane plus populaire des découvertes dans le nouveau mondci 
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• 

nous nous îtiUicluTone surfout à rendre un caroptf fidèle des re- 
cherches scientiiiqHCs ricssavans de l'ancien corî^inent. CetCc par- 
tie de notre travail ne manquera pasd'iritéresKrr <ous ceux pour 
cjui la lîin«rL'C française nVsl qu'une lan<y«e de cabinet, mais qui, 
coroine toufî leurs compatriotes, ne connaisseut à |ieine de sa lit- 
térature <]ue ce que Ton a rendu susceptible de passer dans un 
a\are idiome. De plus, comme celte langue est la seule parmi 
les modernes qui ait été appropriée à toutes les sciences, il est 
évident qu aucune d'elles, suilout la langue anglaise^n'est propre 
à devenir son interprète." 



NICKOLOGIE. 






de'ce'we's : 



A Ca«]i»Ie, le 1er Février dernier, le général Paul us EraiNus 
Irving, il fut imtrefoii» président de cette province; i\i lever 
le HC^e de Quéljec, daun le printenips de 177(}, et se trouva au 
ct»ml)at des Trois- Kiviî^ivs, nu mois» de Juin de la même année ; 

A ri^let, le *i7j Mr. Cûarlef» François FouTiNjâiçé de 91 ans; 

Aux Troisdîiviére, le 7 du courait, Elbodor, entant de P. 
V KZi N A, écr. $iré de 6 ans et S mois ; 

A Sïco\v\j^.\ii jy, Joseph lioi.LTTi;, écr. âiçé de 90 ans. Mr« 
lioletie ^e trouva au t.iù'^c de Qiîrbtcon 177Ô et J6: il était père 
iî»i lit^tiU'uaut l'Védéric ïionyvTV., de la marine pKivinciale, qui 
ht'si distingue en plusiours occahious, dans la dernière guerre 
avec It\s Eliits-l'nis : 

A i-t Drnis, iei^l, Dan.c Louise Catherine Soupirant, épouse 
de iaiitiis Bot'RDAOK.^, écuycr, M. F. 

A JNicolft, le ^2'2y Dame Agathe Wolff, épouse de Mn 

XM.C DUVKKNAY, N. F. 

A Qiiéhec. le miuie jour, à l'âge 75 ans, Thonorahle Louis dk 
J'Aï>Anb;RRY (père de l'honorable C. M. de .SAr.AiiEiiuY.C. B.) 
lïii'uihrc du Conseil Législatif de cetle province, et SunnteU'* 
dunt au dé[)ajteinent des San varies; 

Aux Ecureiu'lh.le '2\ ?Ue^sire O.K. ViAU, Prêtre, \'icaîrede 
Québec, ùixé de i^7 an^s ; 

A iMoutréal, le tiXi, Dame Catljcrine Gia^son, épouse de Mr. 
Edouuid Cjii: JiRiER ; 

Aux IVois llivièics, le 2P,Mr Joseph Caevier BEtiiERivE, 
âgé de 71 ans. 
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HISTOIRE DU CANADA. 

Un corps dVaTiron trou mille homrnrf , Anglais, Mahingaoi 
et Iroqaois^ doni Tlroquois domicilié Lia Plaque avait tu la 
garde avancée sur les bords du lac du St. Sacrement, devait aU 
laquer le pfouvernement de Montréal, tandis que la flotte «■« 
glaise ferait le siège de Québec. Dépourvu comme il Tétait de 
troupes et de milices, le gouvernement de Montréal n'aurait 
probablement pas été en état de résistera un effort comparative* 
ment si puissant, sHl eût pu se réaliser* Mais en allant joindre 
les Iroquois, les Anglais et les Mahingans furent attaqués de la 
petite vérole, et plusieurs en portaient encore les marques lon^ 
qu'ils arrivèrent au rendez-vous. Les iroquois, que le retarda 
ment causé par cette maladie avait déjà mis d^assez mauvaise 
humeur, furent saisis, à cette vue, de la crainte que le mal ne 
les gagnât, et reprochèrent à leurs alliés qu'ils étaient venus pour 
les empoisonner. £a effet, plusieurs d'entr'eux furent bientôt 
attaqués de la même maladie, et il y en eut plus de trois cent oai 
en moururent. Il n*en fallut pasdavantage pour engager tous m 
autres à s'éloigner d'un lieu si funeste, et à se i^parer de 
c6ttx qu'ils accusaient d'y avoir apporté la contagion. Ainsi 
toute Tarmée se dissipa. 

Il y a bien de l'apparence que Phibe ignorait encore ce fait, 
à son arrivée devant Québec, et ou'il ne s en douta que quand 
il apprit que tout était tranquille a Montréal. Ce soupçon joint 
an mauvais succès des différentes tentatives qu'il avait raites pour 
pénétrer dans la capitale du Canada, le détermina enfin à lefet 
U sièce de cefte ville. Il avait perdu près de six cents hommes 
dans Tes trois combats dont nous avons parlé, et ses munitions rt 
ses Tivn s étaient presque entièrement épuisés. 

Le 93^ sur le bruit qui se répandit du départ prochain de la 
flotte, MM.d'OrvilliersetdeSuBEBCASA, capitaines, partirent 
avec cent hommes pour se jetter dans l'île d'Orléans, et le lieute» 
riant de Yillieu eut ordre de descendre par le petit canal jusqu'au 
Cap Tourmente, afin de e*oppDser aux descentes dei AnglaiiL 
Stif le eoir, la flotte leva 1m aneria. et ae laîm déiiv«r k la osa* 

Td«a Vii_Ne. V. T 
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léc. liC 24, elle mouilla ù l'Arbre sec. Elle emmenait un assez 
frrand nombre de Français, qui avaient é(é faits prisonniers en 
différeiyLes rcncontres,et entr'autres M. Trouvé, prôtre.que Pliibs 
avait amené du Port Royal, M. de Grandville et les demoiseUes- 
Joliet et de la Lande. Cette dfmière voyant qu'on ne parlait ni 
de rançon ni d'ccbange, demanda au chevalier Phibs s*U n'ai- 
merait pas mieux retirer les Anglais prisonniers en Canada que 
d'emmener à Boston des Français dont il serait embarrasse, et 
s'offrit d'al]er proposer de sa part au comte de Frontenac un 
échange où les deux nations trouveraient également leur avan- 
tage. Son offre fut acceptée ; elle fut conduite à Québec, et 
n eut aucune peine à réioudre le gouverneur général a entrer en 
négociation sur cet article avec lamiral anglais. Il lui envoya 
80D capitaine des gardes chargé d'un plein pouvoir,et comme le 
nombre des prisonniers était à peu près égal de part et d'autre, 
le traité fut conclu sans difficulté et exécuté de bonne foi. 

L'amiral continua ensuite sa route, fort chagrin d avoir perdu, 
la meilleure partie de son bien dans une ex pétition dont il avait 
fait presque tous les frais,et très inquiet sur ce qu'il deviendrait, 
dans une saison si avancée,sans pilotes cutiers sur un fleuve qu'il 
ne connaissait pas bien, et avec des vaisseaux en très mauvais 
état et presque entièrement dépourvus de provisions. Le sien 
pensa périr en faisant la traverse de l'tle d'Orléans, et il en per- 
dit, ou fut obligé d*en abandonner jusqu'à neuf autres avant d'ê- 
tre sorti du fleuve. 

Cependant il restait encore un peu d'inquiétude à M. de 
Frontenac au sujet des vaisseaux qu'il atteindait de France; mais 
ils avaient été avertis à temps de l'arrivée de la flotte anglaise de- 
vant Québec, et s'étaient mis en sûreté dans le Saguenay, où ils 
demeurèrent jusqu'à ce que cette flotte fût repassée. Ces vais- 
seau mouillèrent devant la capitale le 12 Novembre,niais ils ne re- 
médièrent pas à la famine, qui devint bientôt extrême, parce que 
les courses des Iroquois avaient empêché, en plusieurs endroits, 
les habitans de semer ou de faire 'la récolte. On fui donc obli- 
gé d'ehvoyer les soldats vivre chez les habitans les plus aisés, qui 
loin d'en murmurer, les reçurent avec joie. 

Le sège de Québec, sous le comte <le Frontenac, est un des 
événemens ' les plus importants de l'bistoire du Canada; et 
Louis XIV le jugea assez considérable pour vouloir qu'une mé- 
daille en perpétuât le souvenir* D'un côté, on voit la tête de 
ce roi : de l'autre, la France conquérante est as&ise sur des tro- 
phées, au pied de deux arbres du pays, sur des rochers d*où 
s'échappent des torrens: un castor va se réfugier sous un bouclier, 
et le dieu sauvage d'un fleuve, qui épanche son urne aux pieds 
de la déesse, la contemple avec admiration. Pour devise : Ke- 

^£CA LIBERAT A, M.DC.XC; Ct poui CXCrgUe; FllANClAlI^ 
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NOTo ORBK TiôTuix: Qilébec délivré*, 1690. La France 
victorieuse dans le nouveau monde. 

Au mois de Mars de l'année suivante 1691, on vit arriver à la 
capitale des députés de presque toutes les tribus abénaquises, 
par lesquels on apprit, qu'il n'était encore rentré à Boston, au 
mois de Février, que quatre vaisseaux de la flotte qui avait as- 
siégé Québec; que M. de Manneval avait été envoyé en Angle- 
terre ; et que pendant l hiver les Cannibas et autres Abénaquis 
avaient ravagé cinquante lieues de pays danï la Nouvelle Auj^le- 
terre. C'était ainsi que depuis longtems,les Anglais et les Fran« 
çais, les premiers au moyen des Iroquois, les derniers au moyen 
des Abénaqui^i se faisaient plus de mal en Amérique, dans Tes- 
pace de quelques mois, quelquefois même de quelques semaines, 
qu'ils n^auraient pu s'en faire pendant des années entières, sans 
ces barbares et cruels auxiliaires. ^ , 

Quelqge temps après, trois députés agniers arrivèrent sans 
armes au Sault St Louis, avec une douzaine de prisonniers faits 
depuis peu, dans les environs de Chambly, par un parti de cent 
quarante guerriers de leur canton, et déclarèrent qu'ils venaient 
demander le paix à leur père Ononthio, mais qu'auparavant ils 
voulaient savoir s'il serait diposé à leur donner nn terrain dans 
le voisinage du Sault, pour s'établir avec leurs familles. Ils a- 
joutèrent qu'ils avaient fait une très grande diligence pour avertir 
les Français d'être sur leurs gardes,parce que huit cents Iroquois 
des autres cantons se disposaient à entrer dans la colonie entre 
Montréal et les TroisRivièrcs. M. de Frontenac, sans rejetter 
absolument les propositions des Agniers, jugea à propos de pa- 
raître y faire peu d attention, et recommanda au chevalier de 
Callières de faire traîner la négociation en longueur par les sau- 
vages du Sault St. Louis. 

Le grand parti dont les trois députés avaient donné avis parut 
en effet, au mois de Mai, du côté de Montréal. Il était compo- 
sé de mille hommes. Ayant établi leur camp à l'entrée de la ri- 
vière des Outaouais, ils firent deux détacfaemens, l'un de cent 
vingt hommes,qui prit sa route au nord, et l'autre de deux cents, 
qui tourna au sud-est. Le premier se jetta d'abord sur le quar- 
tier de l'ile de Montréal appelle la Pointe aux Trembles^ ou il 
brûla une trentaine de maisons ou granges,et pribquelques habi« 
bitans sur lesquels il exerça des cruautés inouies. Le second,' 
dans lequel il y avait des Anglais et des Mahingans, se glissa en- 
tre Chambly et La Prairie, où il surprit douze sauvages du Sault 
St. Louis, hommes et femmes ; mais le lendemain, des Agniers^ 
qui étaient de ce parti, les ramenèrent chez eux, el déclarèrent 
quUIs venaient traiter de la paix. 

Un troisième détachement, composé d'environ quatre-vingts 
hommes, j attaqua, presque dans le même temps, les sauvages do 
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« 

a Montegaty et leur eoleva une trentaine de femmes et âVofiins. 
Plusieurs autres bandes moins conùdérables^e répandirent de- 
puis Repentigny jnsqn^aux iles de Richelieu, et firent |)artoat 
de grands dégâts. Lbmoynb de Bi£VVIli«e, à la tête de deux 
cents hommes choisis, partie Français, et partie Iroqnois domi- 
ciliés, en surprit une, composée de, soixante Gofogoins et 
Agniers, et comptait bien que pas un seul de ces barbares 
ne lui échapperait ; mais les Agniers ayant demandé à 
parler aux Iroquois du Sault St Loui^s ceux*ci voulurent 
absolument les écouter, de peur, disaient-ils, de rompre tout 
accommodement entf'eux et ce canton. I^cs Aa:niers leur pK>- 
testèrent qu'ils ne souhaitaient rien tant que la paix, et s'offri- 
rent de sVn retourner chez eux, avec promesse d'envoyer inces- 
samment des députés à Montréal^pour traiter avec M.deCallièresL 
On les crut sur leur parole, et ils échappèrent par ce moyen, 
qui n'était qu'une ruse de guerre, à la mort ou à I» captivité. 

A peu près dans le même temps, le sieur de La Mime, capi- 
taine, découvrit un parti de trente Onneyouths à St. Sulpice, 
dans une maison abandonnée. Le chevalier de Yaudreuil, à 
qui il en donna avis, s'avança de ce c(>té, à la tête de cent uu 
cent»yingt volontaires, parmi lesquels on distinguait entr'autres 
le même de Bienville, le chevalier de Crisasi, réfugié sicilien, 
et Oureouharé. Eki s'approchant de la maison, ils apperçurent 
quiaxe Onneyouths couchés en dehors sur rherbe, ne soupçoo- 
Qant pas qu'il pût y avoir des Français en campagne. On dcmna 
dessus, et ils fièrent tous tués avant d'avoir pu se reconnaître. — 
Trois autres sortirent de la maison, au cri que firent les mouraBs; 
l'un d'eux fut aussi tué à l'instant même, et les deux autres s en 
fuirent blessés dans les bois. Alors ceux qui étaient restés dans 
la maison se mirent en défense, et Bienville s'étant trop appro- 
che d'une fenêtre, fut renversé mort d'un coup de fusil. La 
perte de cet officier releva le courage des Onneyouths; mais le 
chevalier de Yaudreuil ayant fait mettre le feu à la maison, ils 
furent tous tués ou pris, en voulant s'ouvrir ua passage, le casse- 
têté à la main. Les habitans firent impitoyablement brûler les 
prisonniers, persuadés que le seul rooyeji de corriger les Icoq«oia 
' de leurs cruautés était de les traiter eux-mêmes comaus ib tjrai* 
laient les autres» 

Cependant ceux des Iroquois qui étaient restés a l'entrée dt 
la rivière des Outaouais allèrent se poster à l'endroit nommé le 
Xahi^ Saull^àAïiB le dessein de faire mainrhasse surt^DUS ceux qui 
passeraient par là pour aller à Michillimakinac, ou pour en re* 
revenir, puis de se répandre dans les habitations française^ afin 
d'empêcher qu'on n'y fit la récolte. Sur l'avis qu^en donna ftf. 
de Callières au gouverneur eénécal, Je chevalier de VauiJseuil 
eut ordre d'assembler, dans te gouveroenAn^ dç Québec, autant 
qu'il pourrit de soldats et de volontaires, pour aller donner |^ 
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cbasceatix ennemis: nmia en arrivant aux Trois-RiviÂrcs, cet 
' officier apprit quHIs avaient décampé, probablement pour aller 
défendre lenr p.1^79 menacé d*uae incursion de la part des sau- 
vages aIHés des FrançHis. 

Le 1er Juillet, un petit navire de France mouilla devant 
Québec, et remplit la ville de joie, non pas tant à cause du se* 
cours qu'il lui apportait, que par Passurance que donna le com- 
mandant, qu'elle en recevrait bientôt qui remmett raient Tabon- 
dancedans le pays. En effet.douzejour8après,M. DuTAST^capi- 
taine de vaisseaux, arriva avec un convoi de douze bâtimens de 
différentes ^randpurs. Il est vrai que la compagnie du Nord 
avait fait les frais de la meilleure partie de cet armement, et qu'il 
était principalement destiné à reprendre le Port Nelson sur les 
iln^arlais; mais comme Pent reprise ne se fît pas ulors,la colonie en 
prolita, pour se ravitailler, au moins jusqu'à !m certain point. — 
M. Putast au lieu de se rendre de suite à la Baie d'Hudson, a- 
vec d'Iberville, qui devait partager les honneurs et les dangers 
de l'expédition, alla croiser dans le golfe et le bus du fleuve SL 
Laurent, alors infestés d'armateurs anglais. 

M. de Frontenac fut d'autant moins taché de cet arrangement, 
qu'il avait en partie ménagé, que le bruit commençait à se ré<> 
pandre que les Anglais songeaient sérieusement a prendre leur 
revanche de l'affront q^rils avaient essayé, l'année précédente, 
devant Québec. On assurait que Phibs était allé en Angleterre, 
et en devait revenir avec une flotte beaucoup plus considérable 
que la première, pour une nouvelle tehtative ; et Ton était averti 
qu'il se faisait des préparatifs du côté d'Orange pour attaquer 
1 fie de Montréal. 

Le voyage de Phibs était réel ; mais il parait qu^on n*eut pas 
assez de confiance en son habileté pour lui confier un second ar- 
mement, d'autant plus qu'il n'était pas en état d'en faire encore 
les frais; et celui qui se faisait dans la Nouvelle York n'était 
pas assez considérable pour agir seul avec siiccès. Il n'était 
composé que d'environ cinq cents hommes, Anglais, A^niers et 
Mabingans. Il se mit néanmoins en campagne, sans doute dan3 
Fespoir de se grossir avant d'entrer en action. 

Dès que le chevalier de Callières eut appris que Vennemi ap« 
prochait, il assembla sans peine sept à huit cents hommes et 
les fit camper à La Prairie de la Magdeleine. Il envoya ensuito 
plusieurs partis à la découverte ; et peu de^jours après, un des 
fijs du sieur Hertel, lui rapporta qu'il avait apperçu un canot 
sauvage dans la rivière de Sorel, un peu au-dessus du rapide 
de Chambly. Sur ce rapport, le gouverneur de Montréal com- 
prit que Chambly était en danger, et y envoya le sieur de Val- 
rênes avec àeux cents hommes. Il y avait dans cette troupe 
deu^ cintres capitaines, MM. d'OrviUjjen et ]>p Murs, le lie^i- 
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tenant DmiYs et plusieurs antres subalternes; décile fut suivie 
(l'un irros de sauvfi^ijes et dM)abitans, lesqueb devaient faire un 
corps ù {'/art sous la conduite du sieur LebëRT dcj Chesne, qui 
s'éiail déjà poste vers Cliambly, 

II y avait déjà trois jours que ceux qui étaient restés à La 
Prairie, coucliaient nu bivoutic, lorsque dans la nuit du 10 ait 
1 1 d'Aoul, qui fut extrêmement pluvieuse et obscure, ils se re- 
tirèrent dàits le fort. ' Ce fort était à trente pas du fleuve, sur une 
Iiautenr situét* entre deux ])rai ries, dont une, qui regardait IVii- 
d relit appelle La Fourche, était coupée par une petite rivière à 
1^1 portée tlu cnnon du fort, et un peu plus prés par une ra- 
vine. Entre les deux, il y avait un courant sur lequel on avait 
btl(i un moulin : c'était de ce coté-là, à la «;auclie du fort, qu'é- 
taient campées les milices, accompnjirnées de quelqifcs sauvao:es 
outaouais. J^cs troupes réglées en m paient sur la (lroite,et les of- 
ficiers avaient fait dresser leurs tentes vis-à-vis, sur imc hauteur. 
Une heure avant le jour,la sentinelle qui était postée au mou- 
Tir), apperçut des^ens qui se glissaient le long de la hauteur sur 
laquelle était le fort: elle tira un coup de fusil, criaaifx armes, 
et se jetta dans le moulin. C'étaient des ennemis qui,se coulant 
le long de la petite rivière de la Fourche et la ravine, gagnèrent 
le bord du fleuve et s'y cantonnèrent; et qui, trouvant le quartier 
des milices dégarni, en chassèrent le peu de monde qui y res- 
tait, et s'y logèrent. Quelques Canadiens et six Outaouais fu- 
rent tués dans cette surj)risc. 

Au bruit de iasentin<?lie,M.de St. Cvrqce, ancien capitaine, 
qui commandait en Tabsencede M. de Callières,retenu au lit par 
nue grosse (lèvre, tuarcba à la tète des troupes, dont une partie 
prit le long de la grève, et Tautre par la prairie, en faisant le tour 
ùv\ fort. Le bataillon que St. Cyvque commandait en personne 
arriva le premier à la vue du quartier des milices; quoique cet oU 
flcier ne sût pas encore que les ennemis en fussent les maîtres, 
comme il en eut quelque soupçon, il s^arrèta pour s'en éciairdir. 
Dans le moment,on fit sur lui une décharge demousquoterie dont 
il hit blessé à mort. Un sieur d'EscAiRAC fut aussi blessé 
mortellement, et M. d'Hosta fut tué roide. 

Le second bataillon arriva presque au même instant, conduit 
par M. de la Chassaigne, et Ton donna tète baissée sur 
IVnnemi, qui, après une assez vigoureuse résistance, com- 
mença à se retirer en bon ordre. M. de St. Cyrque, qui 
avait eu la veine cave coupée, perdait tout son sang ; mais il n« 
fut ]>as possible Je Tobliger à rentrer dans le fort, qu'il n'eût vu 
les ennemis tourner le dos; et il répara ainsi par son intrépi- 
dité la faute qu'il avait faite de se laisser surprendre. Il tomba 
mort, quelques momens après, à la porte même du fort. 

Cei>endant les ennemis retmitaient dans une contenance qui 
sentait moins les vaincus que les vainqueurs, emportant plusieurs 
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chevelures, tt polissant des cris, eommo pour instdter aux koupcs 
françiûses. Eu arrivant près du i)ois, ils s'appcrçurcut qu'ils é- 
taieut suivis par un petit détachement, que conduisait le sieur 
DoM CRG UB. Ils lui dressèrent nue ambuscade, dans laquelle il 
tonih:i, et tous ceux qui le compôsiiienl y périrent. Les coufé- 
dérés, enhardis par ce succès, 'rcprireut l : chemin par où ils 
étaicNt venus. Après qu'ils eurent fait environ deux Jicucs, 
leurs coureurs découvrirent les troupes que commandait M. 
de Vairèues, qui, au premier bruit du combat, était accouru, 
avec le sieur Lebert. Les ennemis croyant ce corps moins con- 
sidérable qu^il ne Tétait, ne balancèrent pas un moment si Tat^ 
taquer, et le firent avec une résolution qui aurait pu déconcerter 
un commandant moins fenuc et moins habile que Vjilrèues. — 
Par bonheur pour cetollitier, il se trouva eu cet endroit deux 
grands arbres renversés ; if s'en fit un retranchement, pinça sa 
troupe derrière, et lui fit mettre ventre à terre, i>our essuyer le 
premier feu des ennemis. Il lui ordonna ensuite de *se relever, 
la partagea en trois bandes, dont chacune fit sa déchar<;e: puis 
avec une présence d'esprit et une promptitude incr(>yal)les, il les 
rangea en bataille, et chargea Teuncmi avec tant d'ordre , et <le 
vigueur, qu'il le lit plier partout. Les alliés se réunirent néau- 
uioins jusqu'à deux fois: mais après une heure et demie de com- 
bat, ils furent contraints de se débander, et la déroute fut entière. 
On en compta cent vingt sur la place, et Ton sut ensuite que te 
nombre des blessés surpassait de beaucoup celui des uu)rts. 

Cette action fut très vive, et conduite avec toute rinteirL^cncc 
possible. Yalrèncs était partout, faisant en même temj)s les de- 
voirs de capitaine et de soldat, combattant et donnant ses ordres 
avecautantdc saug-fioid que s'il eutcoiuiuandé un exercice. Ij<^ 
jeune et brave LeU^rt du Chcsne s'y distingnacxlrèmement, n la 
tète des Canadiens et fut blessé à mort, ainsi qu'un autre ollicier 
nommé Vaulbt. Les chefs sauvages s'y surpassèrent,etl un (Feux 
fut tué en exhortant les siens de la voix et par son exemple a corn* 
battre en gens de cœur. Les Anglais et leurs Alliés y montrèrent 
un courage qui fit d'abord balancer la victoire. On s'y battît 
presque comme les anciens,liommeù homme et corps à cor]>s.C*é- 
tait le courage,c'était radresse,c'étdit la présence d'esprit qui l'em- 
portaient; on en venait réellement aux mains; on luttait, on se ter- 
rassait; et quand les armes ou les munitions manquaient,on se bru- 
lait le visage avec la bourre du fusil. Les drapeaux et les bagages 
restèrent aux vainqueurs; mais ils ne purent poursuivre les fiiy^- 
ards, parce qu'ils étaient si excédés de fatigues qu'ils ne pou- 
vaient plus se tenir de bout, et que les armes leur tombaient des 
mains. Ils avcoient en effet, marché trois jours par des chemins 
affreux, sans pouvoir prendre un moment de repos, man- 
quant de vivres^ et ne trouvant que des eaux bourbeuses 
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pour é(ancher leur soif. Lb perte des Françai», ce jourlA, fut de 
soixante horanirs tués et aut^nt de biefisésr, dont quelques uns 
moururent de leurs blessures, entr'autres MM, Lebert et Varlel. 

A la nouvelle oe l'approche des ennemis, M. de Fronlennc é- 
tait parti de Québec pour ^c rendre à Montréal; niais ayant 
appris, en y arrivant, leur défaite et leur fuite, il retourna aussi- 
tôt sur ses pas. Il reçut, peu de temps après, une lettre du ^ou- 
verneur général de la Nouvelle Angleterre, qui le priait de lui 
faire tendre les prisonniers que les Abénaquis avaient faits 
sur ^^ terres, et lui proposait là neutralité en Amérique, malgré 
la guerre qui continuait en Europe entre TAnglelerie et la 
France. 

M. de Frontenac écrivit en réponse au général anglais, que 
quanJ il lui atiràit renvoyé le chevalier d'Eau et M. de l^anne- 
va', qu'il retenait prisonniers, Tun par la trahison des Ifoq'jois, 
l'autre par la mauvaise foi de Taniiral Phibs, il pourrait entrer 
avec lui en pourparler; mais que sans cela il nY*couterait rieih 
Si les sauvages devaient entrer dans la neutralité, Tavantage eût 
été réciproque, et peut-être la Nouvelle Fi*ance y eût-elle gagné 
plus que la Nouvelle Angleterre et la Nouvelle York : le comte 
de Frontenac devait le sentir; mais Charlevoix prétend qne ce 
général avait des preuves certaines que le gouverneur de la Nou- 
velle Angleterre ne parlait pas sincèrement. 

Quoique les deux grands partis qui avaient menacé le gou- 
Tcrnenient de Montréal fussent dissipés, la petite guerre d'incur- 
sions y continuait toujours,et il se passait peu de semaines qo*oa 
n*y éprouvât quelque alarme. Dans une de ces incursions, troia 
Français ayant été enlevés, à la rivière des Prairies,Oureotth&ré^ 
à peine de retour du combat de la Magdeleine, se mit aux 
trousses des ravisseurs, les atteignit au Rapide Plat^ sur le cfae^ 
min de Catarocouy, leur tua deux hommes, leur en prit quatre^ 
et ramena les Français à Montréal. Ce chef descendit ensuite 
i Québec, pour y voir le gouverneur générai, qui le combla dVi* 
miliés et de présens. 

(A ConUnxttr,) 



GROTTE DU MAMMOTH. 

Cette grotte, qui n'a pas moins de dix milles de longueur, sd 
trouve dans Tétat de Kentucky ; elle fut, il n*y a oas trètf loo|;- 
temps, visitée par deux voyageurs ; mais un seul revint pour 
conter leur triste aventure, dont le récit, qu'on va lire, i&ppeile 
répisode si connu des catàconoibes, dé DblilM. 
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Connaissant la lono^iieur du chemin (jubila auraient à parcou- 
rir, ils avaient en soin de se innnir d'une lanterne et de pren<lre 
avec eux pour deux jours i\é provisions ; ainsi préparés, ils s'en- 
picrèrent avec confiance dan^ l'inlrtiense cavité. Ils traversèrent 
d abord une suite de vastes salles dont ils admirèrent les voûtes 
hardies et la bizarre architecture ; mais souvent de larges et pro- 
fondes crevasses leur barraient le chemin et \ti forçaient à sut* 
vre en rampant une route circaitante. Ils avaient ainsi avec 
beaucoup' de difficulté, passé plusieurs de ces précipices, lors- 
qu^in accident funeste les priva de leur lanterne. Ils en étaient 
au second jour de c**tte périlleuse excursion. On peut juger de 
leur état ! L'un d'eux en fut affecté au point de paraître en per- 
dre la raison; latente lui tourna, il s'évanouit probablement, et 
roula en tombant dans le gouffre au bord duquel il se trouvait 
encore : il est à croire que cette secousse le fit revenir un instant 
à lui-même, car s(jn ami l'entendit s'écrier : '• Dieu ! ajez pitié 
de moi !•«••" Aussitôt après, le bruit lointain de sa dhûte et 
un gémissement sourd apprirent à son malheureux compagnon 
qu'il allait se trouver seul dans cet horrible labyrinthe ; il essa* 
ya de se pencher vers l'abtme et d'appeler de toutes les forces de 
sa voix; mais ses cris, répétés par les échos de U voûte, fu-> 
rent toujours suivis du plus désespérant silence* 

^* Seul alors, au milieu d*une cffroyablp nuit, je pensai, dit il^ 
qu'il eût été heureux pour moi de périr dans le même moment ; 
car comment oser espérer de sortir de cette affreuse prison, à 
travers le nombre d'abimes qu'il me fallait de nouveau éviter sans 
les voir ? cela me parut d'une impossibilité telle que je résolus 
de rester où j'étais et d'y attendre patiemment la fin de mon ex-i 
ist^nce.*' ^ 

Mais le désir de la vie ne s'éteint pas si facilement an cœur de 
l'homme ; bientôt il raisonna différemment : ^^ Que risqué-^je 
(pensa t-il) à tenter l'aventure ? la mort ne peut m'atteindre 
qu'une fois ; et périr pour périr^ autant vaut suceomber en tra«> 
vaillant pour ma délivrance." 

Il essaya donc aussitôt de revenir en arriérent se traînant sur ses 
pieds et ses mains, il parvint à cheminer pendant un jour entier 
sans accident, jusqu'à ce qu'épuisé de fatigue et perdant de nou- 
veau courage, il se prit à pleurer amèrement ; mais ces larmes 
mêmes soulagèrent sa douleur : il se sentit rauimé, et continua à 
avancer, toujours au.milieu d'épaisses et désolantes ténèbres. 

Il avait remarqué en entrant dans la grotte, qu'on y pénétrait 
par plusieurs embranchemens ; il se persuada qu'il s'était ensa- 

fé dans une fausse route, et qu'il se trouvait peut-être alors plus 
loigné que jamais du but vers lequel il ne cessait de tendre; 
cette idée anéantit un instant toutes ses facultés; une sueur 
ÏOMB VI.— No. 7. U 
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froide inonda son visage ; jamais la mort ne lui avait paru si 
proche. Mais à cette crise de faiblesse succéda le dernier élan 
du désespoir; il recommença ise trainer en avant avec une sorte 

de fureur, lorsque * * ' '""* ' — ""'^ '' '-' 

longeait depuis p 
s'offrit tout-à-coup 
la groiie ! 

Ce quHI éprouva alors peut se sentir, mais aucun langage ne 
saurait rexprimer. — (Phare du Havre.) 



RELATION, &c. 

(Suite et Jin,) 

Le 1 1, nous continuâmes notre route, et vers 10 heures, noos 
rejoignimes Mr. A Grignon avec environ 20 Folles-Avoines, et 
un Soki^ nommé Thomasson, qui avait été à la Prairie du 
Chien une vingtaine de jours aup&ravant. Il fut ici donné 
ordre an capitaine Rolotte d'aller en avant jusqu'au Portage, ou 
il devait trouver La Sarcelle, et le prier d'envoyer 60 ou 80 
jeunes guerriers sauvages au confluent de TOuisconsin avec le 
Mississippi, pour couper la retraite à Tennemi, s'il tentait de 
descendre par cette dernière rivière. Cet ordre devint pourtant 
inutile ; car le capitaine Rolette ayant rencontré La Sarcelle à 
deux lieues en avant de nous, il avait appris de lui que les enne- 
mis ayant débarqué tous leurs effets,demeuraient dans les maisons 
du village et du fort, sans le moindre soupçon qu'on dût les at* 
taqyer. Cette nouvelle ayant été communiquée à notre com- 
mandant, il contremanda prudemment Tordre donné au capi- 
taine Rolette, de peur que si l'ennemi voyait roder un si grand 
nombre de sauvages autour du village, il n'en ^lit alarmé, et ne 
' prtt le parti de se retirer : ce qu'il désirait empêcher. Dans le 
cours de ia journée, six autres Sokis se joignirent à nous.^ Ils 
avaient fait deux chevelures. Notis fîmes, ce jour-là, 13 lieues» 
Le le, nous fimes 14 lieues, et allâmes camper à quatre 
Keues du Portage Nous rencontrâmes, cejour^à, plusieurs 
petits partis de sauvages déguenillés et à demi morts de 
faim. Ils nous demandèrent a cor et à cri des^hardes, des 
marchandises, &c. mais notre commandant réussit à les ap- 
paiser, en leur disait que des hommes qui allaient en guerre 
ne devaient pas s'occuper de marchandises; quHl ne convenait 
qu'à de vieilles femmes de demander des hardes ; que t*il y en 
avait parmi eux qui eussent honte d^étre nus, ils pouvaient s^en 
retourner à leurs champs de maïs, et qull ne les mènerait point 
à la guerre. 
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Le 13, nous' nous mimes en marche, à Theure accoutumée, et 
arrivâmes à 10 heures au portage de TOuisconsin. Nous y 
trouvâmes un nombre de sauvages,la plupart Puanse^ Pouteoua- 
iatnisy qui nous y attendaient, suivant qu'il avait été convenu, et 
qui tous se montrèrent très actifs à transporter notre bagage, 
nos effets et nos berges au-delà du portage; de sorte qu'à 8 heures 
du soir, tout était de t^autre côté. Nous y fûmes joints par un 
parti de sauvages de la Rivière Noirt; mais après qu'on leur 
eut donné des munitions, et confié un présent pour Le Hibou- 
Noir, leur chef, on les lui renvoya pour le prier d'intercepter 
un parti d'Américains, qui, avait-il appris, remontait la Missis* 
sippi, sous le major Campbell, pour renforcer la garnison du 
fort Shelby. Nous fûmes encore joints^ en cet endroit, par 360 
sauvages de la tribu d^Ouinabtgô; mais comme ils avaient avec 
eux leurs familles, il ne nous fut pas possible de constater le 
montant de notre force effective. 

Le 14 au matin, toute la brigade fut à flot de nouveau, sur 
l'Ouisconsin. On donna aux sauvages un peu d«3 mimitions, 
afin de les mettre en état de chasser pour leur subsistence; et 
. tout fut préparé pour notre marche en avant« Notre officier 
commandant ayant tenu conseil avec les chefs sauvages, leur de- 
manda ce qu'ils appellent un parti de guerriers^ qui se compose 
d'un nombre déjeunes gens alertes, choisis dans chaque tribu, 
et dont le devoir est d'agir comme avant-garde Ils devaient se 
tenir à quelque distance en avant de nous^ dans un ou deux ca- 
nots, et dans le cas où ils feraient quelque découverte, en avertit 
k reste de la brigade par te en de guerre. 

La Sarcelle, en envoyant ses ordres aux différentes tribus dans 
sa route de Michitlimakinac, leur avait mandé de s'assembler au 
Portage,le 15; et comme plusieurs d'entr*eux n'étaient pas encore 
arrivés,iiotre force se trouva beaucoup moiudre qu'il ne s'y était 
attendu. Après beaucoup d'instances, il persuada notre com« 
mandant d'attendre pendant un jour l'arrivée de ce renfort Le 
Colonel M^Kay fut induit à en agir de la sorte, moins par le prix 
qu'il mettait au renfort attendu-, que par la promesse qu'il avait 
faite en partant de Michillimakinac, de ne rien refuser à La 
Sarcelle de ce qu'il pourrait lui accorder sans danger ou incon- 
vénient. En conséquence, nous ne fimes qu'environ une lieue 
et demie, et campâmes à la rivière Burrabo. Ici les chefs s*as* 
semblèrent autour de notre commandant, qui était assis à l'om- 
bre d'un chêne, et se mirent à lui débiter, suivant leur coutume, 
de longues harangucs,dont la teneur était qu'ils étaient très pau- 
• vreS) qu'ils avaient un grand besoin de hardes et de yivres,et que 
leurs chefs avaient enfin résolu d'être toujours fidèles à leur père, ^ 
le roi d'Angleterre. . Notre colonel leur répondit qu'il n'avait 
pas présentement le temps de tenir de longs conseUs ni de faire 
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de longs discours ; que la résolution qu'ils prenaient muin(cnant 
ils auraient dû la prendre depuis longtemps, pour leur |:roprc 
avantage ; qu'il avait été surpris de voir les enfans du roi d'An* 
^letcrre laisser passer im]>unémenl ses ennemie |i«r leurs villairt^s. 
qu'aussitôt qu'il se serait rendu maître de la Prairie du Cliicii, ii 
espérait voir leurs chefs : qu'il leur donnerait alors des muni* 
tious, et qu'ils pourraient lui parler librement. 

Le 15, nous fîmes 22^ Ueues, et campâmes au Détout des Pins. 
11 ne se passa rien de remarquable, ce jour-hi, si ce n'est que La 
Sarcelle s'y montra plus iro^portup que jamais par ses demandes 
de provisions, et que les autres s'amusèrr-ut à chanter leurs chan- 
sons d^ guerre, et à supplier le Grand Esprit de leur donner du 
courage^c les aider à détruire leurs ennemis, et à s'en retourner 
ensuite sains et saufs dans leurs villages. 

Le 16| après que nous eûmes fait IQ lieues, un orage accom- 
pagné de tonnerre nous contraignit de nous arrêter au Pclil F/7- 
lagi^ pour la nuit Dans le cours de la journée, une outarde ay- 
ant passé au-dessus de la brigade, les sauvages tirèrent plusieurs 
coups de fusil, nonobstant la défense '\\\\ leur avait été faite de 
tirer,et le cri de guerre se fit entendre de chaque canot. Un par- 
ti desoldats stationné pour faire obéir aux ordres, eut à se jetter 
au milieu de la brigade, et à briser les fusils et ks avirons de 
ceux qui se trouvèrent coupables de désobéissance. Dans la 
matinée, le lieutenant Brisbois, et Mr. A. Grigrion, avec un dé- 
tachement de sauvages, furent envoyés en avant pour reconnaître 
ei constater, autant que possible, la situation de l'ennemi. 

Le lendemain, à une heure du matin, nous nous remîmes en 
route et avançâmes jusqu'au Petit G ris y à environ trois lieues 
du village de la Prairie du Chien, où nos reconnaisseurs nous 
attendaient. Ils avaient pris un Mr. Antoine Brisbois, de 
qui nous apprîmes que le fort, qui est situé sur une éminence, 
deiriére le village, était monté de six pièces de canon, et garni- 
sonné par une soixantaine de soldats, non compris les officiers. 
Il y avait aussi dans la rivière devant le fort, une forte chaloupe 
canonnière, dVnviron 60 pieds de quille, portant 14 pièces de 
canop, et 60 ou 7^ hommes d'équipage, et placée hors 
de la portée des petites armes à feu. Après avoir reçu 
cettç iiiformatiop, notre commandant forma son plan d'attaque. 
Nous devions débarquer au vieux fort, à environ deux milles 
audcssous du village. Le capitaine Grignon, avec sa com- 
pagnie, et le lieuteuant Brisbois, du département des sau- 
vages, avec les Puans,IesFolles-Avoint8 et les Courtes-Oreilles, 
tous sous ]p commandement du lieutenantcoIonelM'Kay, de- 
vaient former la division de centre. Le capitaine Bolettcavec 
sa compagnie, les Sioux, les Saulteurs et les Sokis, sous le 
lieutenant Graham, forroaie^it l'aile droitc,et le capitaine An- 
derson avec sa compagnie, laile gauche de notre petite armée. 
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Ce dernier était encore clmrtri» ^ravoir soin î\qs ber^jcs, de gnrdcr 
le camp et de couper la rclniite à renneiiu,s'il tenta itxlc retraiter. 
Les arraiiÉreineiis ayntit éié ain^i faits, et le poste et le devoir de 
chacun lui ayant été assionés,la brij^uleis^avnnça jusqu'au lieu du 
débarquement; notre commandant ayant intention d^uttaquer le 
lendemaih matin, à la pointe du jour. 

Comme nous a|>[>rochions du lieu où nous devions débarquer, 
la difliculté de condt^ire des troupes aussi nul disciplinées que 
le sont les sauvages, commença à se. mimifester. Deux fermiers 
%e\\ v<*nant à cheval au-devant de nou.s,aussitôtqu*iIs fuient ap- 
perçuSjles sauvages firent leur terrible cri de guerre, poussèrent 
leurs canots vers le rivage, les uns nageant, les autres marchant 
dans Teau^et sejettèrentsur eux en une masse confuse. Fieurense' 
nient, le premier qui atteignit ces malheureux les connaissait, et 
cette circonstance leursauva la vie. Ils les jettèrent néanmoins. 
à bas de leurs chevaux,et dans leur rage,les traînèrent à la ber^e 
de notre commandant. 

Comme tout délai aurait donné à l'ennemi plus de temps pour 
se préparer, et n^aurait pas été prudent, vu Thumeur dont é- 
taient les sauvages, le débarquement se fit aussi prompt ement 
que possible, et le capitaine lioMte défila avec son détache- 
ment jusqu a une position élevée, à environ un quart de mille 
en avant de notre camp. It est de la justice de remarquer ici 
que le parti de jeunes guerriers sauvages, qui avait été envoyé 
devant comme reconnaissance, s'était bien acquitté de son de- 
voir ; car il avait détenu tous ceux qu'il avait rencontrés: de 
sorte que jusqu'alors les eimeuiis n'avaient eu aucun avis de no* 
tre approche. Il est plus facile d'imaginer que de décrire la 
cmsiernation où ils durent se trouver, en voyant plus de 1^(0 
Canadiens et sauvages avec autant de pavillons déployés qu'ils 
en avaient pu trouver, à une demi-lieue de leur fort. 

Environ une heure après que nous fûmes débarqués, notre of- 
ficier commandant envoya le capitaine Anderson avec un pavil- 
lon de trêve au fort, pour le sommer de se rendie. Au bout de 
20 minutes, cet oHicier revint avec la répon2»e négative du com- 
mandant* Lorsque cette réponse fut connue des sauvages, il de- 
vint impossible de les (enir sous aucune restreinte ; ils entourè- 
rent le fort, et s'emparèrent des maisons abandonnées qu'il y 
avait à l'entour; de sorte que, mû par un sentiment d'humanité, 
notre colonel crut devoir envoyer deux compagnies pour en- 
tourrer le village,ct mettre les babitans à Tabri de leur vengeance. 
Ces barbares se mirent à tirer irrégulièrement sur le fort,. et sur 
la chaloupe canonnière, sans aucun effet. La chaloupe canon- 
nière ayant commencé à tirer de son côté, notre pièce de cam- 
pagne fut placée à la portée du fusil de ce vaisseau,et si bien ser- 
vie^ que ceux qui étaient à bord commencèrent a se trouver dans 
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une |)osition<rè8 peiia|rréabK lis essayèrent fra)x>rf) à ranotiler, 
mais IroiivanC la chose împo6siblc,iIs profitèrent du courant pour 
descendre et accélérer leur fuite. Nous les suivîmes, autant 
que nous pûmes, sur W rivage; mais trouvant que le vaisseau 
était beaucoup plus fort que nous ne nous j étions attendus, 
nous ne pi^mcs tenter de laliorder avec nos berges^etcA le pour- 
suivant avec notre canon, n^uus aurions laissé notre camp expo- 
sé à une sortie du fort, No<.*s cessâmes dont de le poursuivre, et 
dépêchâmes un parti de Sokis, pour fattaquerdans les rapides, 
où il éttiit probable qu'il échouerait et que Téquipage serait obli- 
gé de débarquer. 

( e petit combat dura environ trois heures: nos volontaires s'y 
conduisirent avec beaucoup d'ordre et de bravoure; et bien que 
rennemi fit un feu très vif.tant du fort que de la chaloupe canon* 
niére, jusqtfà ce que ce vaihseau eût été délogé, et qu'un grand 
nombre de leurs boulets fussent tombés au milieu de nous, nouy 
nVûmes que deux hommes de tués.et huit de blessés, outre trois 
sauvages^ qui, rodant follement autour du fort, y furent blessés. 
Généralement parlant,les sauvages, à Texception des Puans, se 
conduisirent aussi bien qu'on pouvait s'y attendre .Ces derniers, 
bien qu'il leur eût été expressément défendu de faire aucun mal 
aux hubitnns, coururent au viHage, aussitôt qu'ils étirent débar** 
que, y tuèrent les animaux, et y pillèrent tout ce qui Ieurtom« 
ba sous la main. Après le combat,nous retournâmes à notre camp, 
pour nous y préparer à l'attaque du fort, 

Le 18 au matin, nous fimes l'inspection de nos mnitions, et il 
se trouva qu*il n'y avait plus que trois charges de boulets pour 
notre pièce de canon. Nous employâmes doncla journée à 
faire des boulets de plomb, et en même temps, le capitaine 
Grignon fut envoyé, avec deux berges, à la poursuite de lâcha* 
Iou(3e canannière,avec ordre de la détruire, s'il était possible. — 
Le soir, il arriva 10 sauvages deMil/rvacki^ avec |)arole qu'il en 
viendrait SO autres, le lendemain matin^ et qui eut lieu. 

Le J9 au matin, ayant élevé deux para|)etSfl'un à700,et Vautre 
à 450 verges du fort, et tous les préparatifs ayant été faits, nous 
nous avançâmes en corp» pour donner l'assaut à la place ; mais 
au moment où le premier boulet rouge allait être mis dans le ca- 
non, un parlementaire s'avança du fort C'était un officier 
chargé de proposer de rendre le fort, sans autre condition que 
l'assurance, de la part de notre commandant, que les officiers et 
soldats américains seraient mis u couvert de tout noauvais traite- 
ment de la ]Mirt des sauvages. Les SiouJK se conduisirent ex- 
trêmement bien en cette occasion : car en voyant le pavillon 
blanc, non seulement ils cessèrent de tirer, mais entourrant l'offi- 
cier, ils le garantirent de toute insulte de la part des autres sau- 
vages, et le conduiient sain et sauf à notre commandant 
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Noos avîoas encore une tâche difficile à remplir : les sauva- 
ges dont le nombre surpassait de beaucoup celui des Canadiens, 
ne voulaient donner aucun quartier à l'ennemi; et comme il 
était tard, nous ne pouvions prendre une pleine possession du 
fort que lendemain matin, pour pouvoir remplir la condition à 
laquelle il se rendait. On y fit pourtant entrer une forte garde; 
on prit possession de la poudrière, et Ton convint qu'on ne fe- 
rait sortir les prisonniers qtie le lendemain au matin. 

Le 20, les sauvages paraissant encore résohis de massacrer les 
prisonniers, nous n osâmes pas les faire hortir du fort. Notre 
commandant y fit entrer le capitaine Andcrson avec deux com- 
paprnies, avec ordre de fermer les portes sur lui, tandis quUl res- 
terait lui même dehors, pour tâcfaer d'appaiser les sauva<çes.— 
i^ près avoir raisonné avec eux pendant trois heures, et leur avoir 
représenté que les ennemis étant présentement nos esclaves, 
il y aurait de la lâcheté À tes tuer, il réussit ^nfin à per- 
suader à la plupart^ des tribus de leur donner quaKier. — 
Les Ouinabé^os furent les plus difficiles à persuader : ils di- 
saient qu'ils n^avaicnt joint Texpédition que i)our ti.er ces ma' - , 
vais esprits, qui s'étaient emparés Je leurs terres, et qu'ils 
étaient déterminés à le faire. Dans le cours de la soirée powr«« 
tant, ils consentirent aussi à épargner les prisonniers,et revinrent 
avec les autres à notre campement, ou plutôt donnôreut à enten- 
dre qu'ils Tallaient faire; car on apprit ensuite qu'ils avaient te: 
nu eutr'eux un conseil privé, et avaient résolu d'assembîor toutfi 
leur tribu au Portage,pour y guetter et massacrer les prisonniers, 
dans leur route & Michiliimakinac. Ils furent pourtant frustrés 
d ms leur dessein lî leur atteute : car au lieu d'emmener les pri- 
sonniers à Michiliimakinac, le colonel M'Kwy s'étant procuré 
des bateaux, leur fit descendre le Mississippi, jusqu'à St. Louis, 
sous la protection d'une chaloupe canonnière, escortée par le lieu- 
tenant Brisbois, du département des sauvages, après leur avoir 
fait donner parole qu'ils ne serviraient pas durant la guerre.-^ 
Pour qu'ils coaifussent moins de danger, il fit partir avec eux six 
chefs des tribus par lesquelles ils avaient à passer, entre la Prai-* 
rie du Chien et St, Louis. Ils arrivèrent tous sains et saufs, et 
notre officier, ainsi que nos hommes fuR*nt très bien reçus par le 
général Clark, cammandaiii de la place. 

Le 21 fut employé à faire partir «les présens pour les sauvages 
de Millivacki, à sortir du fort ce qui en pouvsnt être oniporté,à 
monter les canons sur des affûts, et a faire les autres arrangeraens 
nécessaires. En même temps, on fit partir un canot pour le bas 
du fleuve, afin d'obtenir des renseigaemens, et savoir si l'ennemi 
fiûsait monter des renforts. 

Le 22 au matin, toutes nos forces furent passées en revue, de- 
vant le fort^et il fut tiré une salve royale; après quoi le capitaine 
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AiiJorson se rendit h la porto principale, avec une bonleille tic 
vin, dont il s'ébiit pourvu pour l'occasion, et changea, nvectonlc 
la Holemnitè convenable, le nom du fort, en lui donnant celui de 
notre brave et habile conducteur, à la conduite duquel était due 
l'heureuse issue de notre expédition. Lançant la bouteille de 
vin contre la porte, il s'écria : *' I^ fort She!b^ ayant été pris, le 
pavillon britannique est maintenant dé|)loj6 sur le fort AhKaj/.'"* 
Tonte notre petite année répondit par trois acclamations. 

Ainsi s'est terminée une expédition qui avait été entreprise 
dans des conjonctures de nature à ralentir Fardeur de toutes 
autres troupes que des troupes anglaises sous un commandant sur 
le courage et la prudence c(jisommce duquel elles comptaient a- 
Ycc la plus entière confiance, et qui, par la manière dont il con- 
duisit cette entreprise diflicite, justifia pleinement la confiance 
qu'on avait niive en lui. 

Les Américains qui se rendirent dans le fort étaient J« Per* 
KiNS, lieutenant au 24-3 régiment d'infanterie et capitaine de 
milice, G. H. Kenneuly, capitaine de milice; J. Kenuteult, 
S^d lieutenant de milice ; 3 ser^ens, S caporaux, un commis- 
saire; un interprète, 66 soldats et 82 miliciens, comme il parait 
par le retour de Tofficier qui conmiandait dans le fort iorsqu^il 
serendit* . * 

Le nombre de ceux qui furent tués dans la chaloupe'canon- 
nière doit avoir été considérable ; car aucun des coups dé notre 
pièce ne fut perdu, dès qu'elle eut commencé ù tirer dessus^ e4 
ceux de nos gensqui fureiU envoyés à sa poursuite,eH virent jet- 
ter a Teau un grand nombre de corps morts. 



A V Editeur du Canadian Magazine. 

Monsieur — Relativement à la relatioAf qui a paru dans vot 
deux derniers numéros de Texpédition sous mon commanile- 
ment au fort de Shelby, j'ai à remarquer que les nom» 
du bombardier Keating, de Tartillerie royale, présentement 
adjudant de fort, à Pile Druramond, et du capitaine Dease, de 
la milice de la Prairie du Chien, ont été par raégarde entière- 
ment omis ; et il est de la justice de dire qu'ils nx)nt pas moins 
de litres aux éloges et aux reroercimens de leur pays, que les 
messieurs nommés dans la relation. Vous m'obligerez en insé- 
rant cette lettre dans votre prochain numéro. J^atThonBeur 
d'être votre très obéissant serviteur. 

Wm. M«at. 
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ÈJ.ECÎRICltE'. 

% 

Lo mot électricité vient du mot grec ehctmrt^ ambre, parre 
que ftinibre étant frotté, attire des corps fort léjçers, tels (jue la 
patlie, les feuilles, Sec, lies anciens connaissaient celte proprié- 
té de l'ambre ; et les physiciens modernes ont remarqué que 
cette propriété était aussi celle du souffre, du jayet, de la cire, 
des résines, du verre^ des pierres précieuses, de la sote,de la lain j 
et de presque tous les poils des animaux. Un grand nombre 
d'expériences ont prouvé que tous les corps de la nature, les 
métaux excepté.<î, pouvaient devenir électriques. 

Les premières observations sur'rélectricité sont d'un physicien 
anglais a pixîl lé Gilhert. Quelque tempiî après, Otiïon de 
G u c R I c K , bon rguemest re de M agdebou f tç,s\i v isa de fa i re a vec 
un globe de soutfre des expériences qui donnèrent des connais- 
sances plus exactes sur cette propriété des corps : ce fut la pre- 
mière machine de rotation qui parut. Cet habile physicien dé- 
couvrit le premier les attractions et répulsions électriques, et ta 
possibilité de transmettre l'électricité par le moyen d'un 
fil. Robert Boy le, et après lui^ les physiciens de l'académie 
de Florence, firent plusieurs autres observations. Enfin Haoks* 
BEE imagina le tuyau et le globe de verre, qu'il fit tourner sur 
son axe. 

Il était réservé au siècle dernier de produire par la machine 
électrique les phénomènes les plus étonnants. M. du Fa y, à 
loccasion de la douleur qu'il ressentit, en tirant une étincelle de 
la jambe d'une personne suspendue sur des cordons de soie,pensa 
que la matière électrique était un véritable feu, capable de brû- 
ler aussi bien que le feu ordinaire^et que la piqûre qu'il avait sen- 
tie était une véritable brûlure. Eu partant de cette réflexion, M. 
LcDOLF, savank allemand, vint à bout d'enflammer l'esprit de 
vin par une étincelle électrique, qu'il tira dn pommeau d'une 
épée* 

Aujourd*hui,il ne parait plus douteux que le fluide électrique, 
qui semble répandu par toute la nature, est la même matière que 
celle du tonnerre : les nombreuses observations de riUustre 
FRANK.LiJf nous en ont donné des preuves irrévocables. Il 
imiginade faire descendre réellement la foudre des cieux par le 
moyen d'un cerf-volant électrique. En conséquence, il mit en 
croix deux petites Iattes,assez longues pour atteindre aux quatre 
coins d'un grand mouchoir de soie étendu. Il fixa les coins de 
ce mouchoir aux extrémités de la croix, en ajoutant une corde 
très longue,avec laquelle il avait fait filer un fil de métal très dé- 
lié. Au sommet du montant de la croix, il avait fixé un fii 

ToMB VI.— No. V. V 
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d^archal très pointu, qui s^élcvait environ un pîeil au-dessous du 
bois. Avec cet appareil, il pruflfk de la première occasion où 
il vit un orage qui menaçait de tonnerre, pour aller se promener 
dans une campagne, où il enleva son cerf-volant. Mais il se 
passa un temps considérable avant d'obtenir aucun sip^ne d*élec- 
tricité. Enfin il remarqua quelques 61s de la ficelle de chanvre, 
qui se dresssaient et se repoussaient,les uns les autres,pr6ciséraent 
comme s'ils eussent été suspendus à un conducteur ordinaire. — 
En effet, le fluide électrique descendait par cette corde de chan* 
yre, et était reçu par une clef attachée à son extrémité. La partie 
de la corde qu'on tenait à la main était de soie, afin que la vertu 
électrique pût s'arrêter quand on arriverait à cette clef. Franklin 
chargea des bouteilles à cette clef, et avec le feu électrique qu^il 
obtint,il alluma de Tesprit de vin,et fit toutes lesautres expérten« 
ces que Ton a coutume de faire avec un globe ou un tube frotté. 
Cette expérience ingénieuse le conduisit a Tinvention du para- 
tonnere.* 

Mais si cette expérience est facile et amusante, elle est en même 
temjM fort dangereuse. En 1795, M. Brown fit monter un 
cerf^volant près d'un nuage électrisé : peut-être avait-il négligé 
quelque précaution pour s'isoler de son appareil ; mais un coup 
Tiolent de tonnerre se fit entendre ; la foudre parcourut la corde 
du cerf-volant, et tua sur la place le physicien et le cheval qu'il 
montait — (PêlU Dictionnaire des Inventions^ 



BATEAUX A VAPEUR. 

Plusieurs personnes se disputent Thonneur d'une des plus 
grandes inventions qui aient signalé les temps modernes, je veux 
dire TappUcation de la vapeur comme puissance motrice à la 
marche des bateaux. C'est une destinée qui est commune à 
cette découverte et à plusieures autres de la même importance, 
telles que celles de la poudre à canon, de la boussole, de Tim- 
primerie, &c. Il est difficile dans des procès de cette nature de 
prononcer entre des titres qui peuvent être également valables ; 
car il est possible que ces découvertes aient eu lieu en même 
temps sur plusieurs points du globe, sans que la gloire des 



« Un pbyBÎGÎan partant de etttt infentîon, dont l'utilîté est évidaninmit déoMii* 
•réa, a foulu faire un paratonnerre du parasol dont noua noua aerrona oïdinair»- 
nant. Il na a'afiaaait que da quelques petiu accaaaoires, qui 8*Adaptaient au pa- 
jaaol «i a*an détachaient avec une égale fiiciliU ; mais personne ne 8*cat aoudé de 
Mettre à répreute ce pcéicrf atU(^ que Ton pouvait bien appeUtr un rèmede plan 
dflDgeretts yie It aaL 
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hommes <lc ^énie qui Ton trouvée, chacun de son côté, en doive 
rcsscnilir quelque atteinte. 

L'honneur de l'invention des bati*anx à vapeur est générale* 
ment attribué à TAméricain Fulton. L*un de nos compatri- 
otes a revendiqué avec chaleur la même gloire. M. le Marquis 
de JouFFROY fit, en 1783, naviguer àTaidedela vapeur, sur 
^ioi Soane, un bateau de 150 tonneaux. 

On a déjà cité plusieurs faits qui établiraient des essais plus 
anciens encore, de se diriger à volonté sur le liquide élément, 
comme on a essuyé à plusieurs reprises même de s'élever dans 
les airs. En voici un que nous supposons plus anciens qu*au« 
cun autre, puisqu'il remonte à près de trois siècles, et dont la 
lecture confirmera ce que nous venons de dire, qu*il est possible 
que des hommes de génie, à de longs intervalles de temps, ou à 
de grandes distances de lieux, inventent également une même 
chose dont le besoin est généralement senti, on dont Futilité est 
d'un usage général. 

Les lignes suivantes sont extraites d'une collection des voyages 
des Espagnols, publiée à Madrid par Ferdinandez Natabetb. 

^ En 1543, le capitaine de vaisseau Blasco bs Garay de» 
^ manda à l'empereur Charles-Quint de faire en sa présence, 
^* dans un port d'Espagne, l'expérience d'une machine qui pou^ 
^^ vait faire marcher de grands navires sans le secours des avirons 
^ ou des voiles. L'expérience se fit à Barcelone, le 17 Juin de 
^ cette année 1543. Blasco de Garaj fit marcher un bâtiment de 
^ 2f)0 tonneaux nommé la TVimo^oif; il fit usage d'une grande 
^ chaudière remplie d'eau,et de deux roues placées à l'extérieur 
** du navire. Le trésorier de l'empereur fit un rapport défiivo- 
^ rable ; il se fondait sur ce que la chaudière pourrait éciater,et 
^ que la vitesse acquise par ce moyen n'était que de 4 railles à 
^ rbeure. L'inventeur découragé détruisit cette machine ingé« 
^ nieuse qui, 300 ans plus tard, est devenue le moteur le plus 
^ puissant des arts et de la navigation. Charles-Quint fit ce* 
^ pendant défrayer Blasco de Garay,et il lui accorda en sus 40,« 
^ 000 maravédis."— (Joirnia/ Français.) 



MYOLOGIE CANADIENNE. 
(Extrait du Voyage de J. Lambert en Canada,) 

Les mouches communes ou domestiques sont en beaucoup plus 
grand nombre en Canada qu'en Angleterrre ; il n'est pas dé- 
cidé si elles sont natives du pays, ou si elles j ont été impor* 
tées; mais il est certain qu'elles sont pluslhardies et plus 
importunes que leurs sœurs eixropéennes. Le tourment que 
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causent ces însocics dans le« moU de Juin, Juillet ei AoûU ne 
MUirait se concevoir. 11 faut que votre clinmbre M>i^ al>s(ilnmefit 
ohscure; on il vous est impassil>lc dy deim'ure'' en refKis: 
plus elle sera éclairée et éclianOée. pluti les niouniies seront 
nombreuses et actives, et plut» voire (ourincnt sera ^rnnd. — 
Il m^est arrivé de m'asscoir pour écrire^ et d'élre forcé Uejeller 
la plume de côté, en conséquence de leurs irritantes morj>urcfr,qui 
D)*obIigeaient de porter incessamment la main à mes yenx^ 
à mon nez, a ma bouche ou à mes oreilles. Quand je ne p«iu? 
vai$ plus écrire, je me mettais à lire, et jetais obligé d'avoir 
toujours une n.ain en mouvement du coté de ma tcte- 

Lnfin lorsque ma patience était épuisée, je prenais mon cha- 
peau, et sortais, dans lespoir d*élre recréé par le déiicieu3[ zé- 
pliir, qui se joue souvent dans l'atmospliére dans cette saison ; 
mais en moins de cinq minutes, je me trouvais accablé (mr les 
rayons brûlants du soleil du midi. Pour éviter un poup de so« 
ieil, je gao:nais un boca^re touffu, qui semblait m'invitera m'aiier 
mettre à Tabri sous^on épais feuillage ; mais comme si cVût été 
pour mettre le comble à me^ souffrances, je rje trouvais aussitôt 
çntourrré par des n<yriadesdc maringouins, de brûlots, et d'au- 
tres insectes venimeux, dont les attaques répétées sur mon vi- 
dage, sur mes mains et sur mes jambes, me forçaient à iretourner 
palgré moi vers mes premiers tyrans, qui.quoiqu' également im- 
portuns, ne sont certainement pas aussi dangereux que leurs 
frères à longues pattes. 

Les maringouins abondent dans les bois pendant plus de trois 
mois. Leurs morsures sont venimeuses, et se sont trouvées 
quelquefois dangereuses. Il est ^irrivé que des déserteurs, qui 
avaient fui datis les bois, y ont péii en conséquence des £rraiMÎes 
inflammations que leur avaient cau.^'écs les morsures d'essaims in- 
nombrables de ces insectes. Le jus de citron, le vinaigre ou 
tout autre acide, appaise la dquieur et fait disparaître rpnflure 
presque incontinent. Il est curieux de voir ce ])etit insecte se 
jetter sur vocre main, insérer sa trompe dans un des pores, et su- 
cer le sang. En très peu d*instans, son corps, qui était aupara- 
vent d'un gris léger et presque transparent, devient rouge et 
gonflé de sang ; et il ne quitte jamais prise avant que son a|>- 
pétit ne soit complètement rassasié. On pense qull est 
moins dangereux de le laisser s'en aller de son propre mouve- 
ment, lor^qu^il est rassasié, que de le tuer sur la main ; car on 
présume qu'il emporte alors son venin avec le sang. 

Les brûlots sont si petits qu'ils &oiit à peine perceptible^ dans 
leurs attaques ; et Ton aura souvent le front rouge de san|^ avant 
de s'eire apperçu que Ton est au milieu d'eux. 

Les abeilles sont abondantes, et volent en petite essaims dans 
les bois et le» jardins. On dit qu'elles étaient inconnues en 



Mjl/ologie Canadienne. 181 

Amériq*.io avant l'arrivée des Européenf, et les sawva^es n^ayant 
point d<' mol ()an« Jeiir iang^Qe pour les décrire, les appellent 
mouches niiglaises. Il n'y a que quf-Iques Canadiens qui aient des 
ruches* l^s abeilles que j^ii vues dans les jardins mVnt para 
plus grosses que celles d'Angleterre. 

LfCs mouches à drn<rou, les ^oépes et les mouches à cheval ne 
tout pas plus communes dans les parties cultivées du pays qu'- 
elles ne le sont en Angleterre. Mais il y a une espèce de moiiciie 
que quelques uns appellent en anglais .fAa//^y,mouche à l'alise, 
parce quVlles ont coutume de paraître lorsque ce poisson com>* 
meuce à donner, et disparaissent de même au bout de quinze 
jour«ii ou trois semaines. C'est vers le commencement de Juin 
qu'elles arrivent et voltigent en grands essaims, particirlièrement 
dans les villes. Elles sont d'une innocuité parfaite, quoique 
rangées dans la classe des insectes qui ont des aiguillons. 

Comme je me rendais de Québec aux Trois Rivières,par eau, 
dans le mois d'Août, je rencontrai une espèce curieuse de 
mouches, qui s 'élevant en masses épaisses de la surface de l'ean, 
venaient se loger sur le vaisseau. J 'ai trouvé depuis qu'elles ap« 
parlieuncnt à ta dusse des éphémères ; mais elles diffèrent cou- 
sidérablement de celles d*Europe, et je tes crois de la même fa- 
mille que Vrphoron leukon^on mouche blanche, qui se trouve sur 
la rivière de Pas-^ic, dans l'Amérique du Nord, et qui a été dé-^ 
couverte et décrite dernièrement parle Dr. Williamson. — 
Celles que je rencontrai, se montraient vers soleil couchant, et 
étaient pailaitement blanches. La longueur de leur corps était 
d environ trois quarts de pouce, et elles avaient deux ailes ner* 
yeuses et trenspiirentes, d'à-peu-près la même longueur, et éten- 
dues presque verticalement. Leur queue était munie de deux 
soies de même longueur à peu-près que leur corps. Elles vo- 
laient avec unp vitesse étonnante, planaient au dessus de l'eau 
pendant quelques secondes, puis venaient se reposer sur le vais- 
seau, où, en très peu de temps, elles changeaient de vêtemens, et 
^'envolaient, laissant derrière elles leur peau entière, depuis la 
tête jusqu'il la queue, C'était exactement la forme complète du 
corps, mais sans les ailes. J'en examinai des centaines, qui 
tput/Bs firent la même chose, et qui firent sortir leur corps et leurs 
ailes de leur peau extérieure, après quoi elles s'envolèrent. It 
' pic parut qu'elles n'auraient pu se défaire de leur peau, si elles 
n'eussent été posées sur quelque substance qui leur facilitât ce dé- 
pouillement, et je n'en ai vu aucune se placer sur l'eau pour cette 
tin. La surface de l'eai^ autour du vaisseau se trouva couverte 
des dépouilles de çe^ petitç insectes. Plusieurs s^envolaient dès 
que leurs ailiss étaient libres, et tandis que leur peau adhérait 
encore à leur queue : elles s'en débarassaient pourtant bien vite 
par le mouvement qu'elles se 4ozinaicnt en volant, et elle tom- 
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bail confécjnemmcnt'dans Tesa. Je ne pus obtenir aucnne in- 
formation des babîlans concernant ces mouches; car îb ne sont 
rien moins qn^admiraleurs des beautés de la nature. 

La mouche à feu (hmpyris) eti on autre insecte cnrieiix^cofii- 
mil n en Canada, ainsi que dans les autres parties du continent 
américain. Cette moiiohe est remarquable par la brtibnte étin- 
celle de lumière qu'elle émet, en volant en Tair, dans une soirée 
dVtc. Elle est de la classe des escarbots, de couleur brune 
claire^ et d'un demi pouce à trois quarts de pouce de longueur. 
La lumière, autant que j'ai pu m'en apperrevoir, jaillit de lab* 
doroen, qui, jusqu'à la queue, est d'un jaune de {laille clair, et 
composé de jointures. D'autres peârtant ont affirmé que la lu- 
mière piovettaitde deux points glanduleux situés entre ia têteet 
les épaules, et qui ne sont visibles que quand l'insecte vole: 
mais j'en ai pris quelques unes, que j ai mises dans des phioles 
avec de rheTbe,et elles ont donné exactement la mémo lumière 
que lorsqu'elles volaient dans l'air. Il parait donc que la lumière 
est émise à la volonté de l'insecte, ou quand il respire. Le soir, 
eu plein air, ces mouclies sont extrêmement jolies, leur lumière 
pJiospliorique paraissant comme des étoiles éloignées,ou de vives 
étincelles. Elles sont très délicates^ et ne vivraient pas long- 
temps renfermées. 



BIOGRAPHIE. 

GBonoe Canxiiïo naquit à Londres, le 11 avril 17TO. Son 
père, qui fut d'abord avocat, et qui ensuite se livra, mais sans 
succès, au commerce des vins, mourut une année après la nais- 
sance de ce fils unique. Madame Cannîng, que la mort de son 
mari laissa sans fortune, chercha sur le théâtre des moyens d'ex** 
istence ; et le ieune Canning fut élevé par les soins d'un oncle 
])ateme(, qui l envoya au collège d'Eton. A seize ans, le jeune 
étudiant, remarquable déjà par un esprit supérieur, mais enclin 
à la raillerie, publia un journal intitulé le Microcosme, 

Ce fut en 17dSque Canning fut présenté au célèbre Sheridan 
et par celui*ci à Fox et à Buhke. Il parut d'abord adopter le 
parti des ivhigs; mais s'apercevant bientôt que c'était seulement en 
marchant sous la bannière du gonvemement,et en s'attachant au 
parti tory,qu'il verrait s'ouvrir pour lui la carrière des honneurs 
et de la fortune, il délaissa bientôt les amis vfhigs qui l'avaient 
accueilli; et s'étant fait présenter à Fit t, il s'arrangea avec ce 
ministre, et entra bientôt au parlement II commença donc sa 
carrière politique au moment de l'ouverture de la guerre contre la 
France, lorsque les torys, soutenus par le puissant génie de Pitt^ 
recueillaient les malédictions des patriotes anglais^ ^h& mur- 
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mure et le mécontenfement, dit raittenr,se manifestaient partout; 
ce nVtait pins une simple désapprobation de la guerre ; c^était 
un fervent désir qu^cl le pût se terminer au désavanta^^ même 
du pays. Tout le monde voulait la paix : le commerce et les 
manufactures, les pauvres et les riches. L'aristocratie seule s^ 
opposa^ot sa résistance opiniâtre triompha de la volonté gêné* 
raie et de Tintérêt de tous/' 

En 1795, Canning fut nommé sous-secrétaii'e d'état II avait 
ipris, dit-on, avec Pitt,son protecteur, rengagement de ne parler 
dans la chambre que lorsqu il en serait requis. Cette docilité, 
condition sinequâ non de son avancement futur, Fempéchacle se 
faire remarquer comme orateur au début de sa carrière. Ce ne 
fut qu*en 1797,et dans une discussion sur la traile des irQiW,qu'it 
prononça son premier discours vraiment remarquable» 

En 1798, il établit, avec MM. Frerb et ëllis le fameux 
journal intitulé Revue anlijacobine^ qui obtint un grand succès 
ctquieut pour but principal d'attaquer par le ridicule plutôt 
que par le raisonnement les opinions popubires du jour. 

En 1801, une administration qui avait subsisté plus de dix« 
sept ans; qui s'était établie et maintenue en dépit de la cham- 
bre des communes et de la nation; qui avait fini par triouiplicr 
d'une opposition formidable par le talent et parle nombie, fut 
dissoute tout à coup; et Pitt ayant donné sa démission, lord 
Grbnville, le comte Spencbr, le lord chancelier Di/ndas, 
Wyndham et Canning, quittèrent le ministère. 

Par suite de transactions particulières, Canning avait promis 
de soutenir de tous ses efforts la nouvelle administrattou dirigée 
par Addington; mais il ne le fit pas ou le fit mal. Et bientôt, 
jcttant le masque, il attaqua dans la chambre des communes, a* 
vec violence et sans relâche, un ministère qui avait compté sur 
son appui. 

En 1804, Pitt ayant repris les rênes de l'administratîjn, ap* 
pella de nouveau Canning auprès de lui comm^ trésorier de la 
marine. 

En 1806, après la mort du premier ministre, Canning fit par* 
tie d'une nouvelle administration, formé par lord Grenville, Fox 
&c., et se mit à la tète du parti Pitt. Ce ministère ayant pré- 
senté aux chambres, malgré la volonté du roi, un biU tendant 
à autoriser l'admission des catholiques dans l'armée et dans la 
marine, fut dissous aussitôt. Le duc de Portland ayant été 
nommé premier ministre, Canning obtint le portefeuille des af« 
faires étrangères, etCASTiiEREAGU celui des colonies. Quelque 
tems après Tinfructueusp expédition contre Walcheren,un duel 
eut lieu entre ces derniers. Canning, qui avait eu à se plaindre 
d'un procédé peu délicat de la part de son collègue, fut bkssé à 
la cuissc; et se retira des afifaires. 
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Ilorciipa pen Tattorflron dé la chaiAbrc )x>iKlant les années 
ISIOet 1811. Mais en ISl^, la qncMion de l émancipation 
ayant été aoritéede iionvean,'Caniiri]|r prit une |)art iiritlante et 
active aux dtscussrons qui étirent lieu à ce sujet. Pendant cette 
année, il se fit surtout remarquer au parlement par son oppofi>i- 
iion à presque toutes les mesures proposées par Csbtlereagii. Il 
resta sans emploi pendant toute Tannce 1814, et accepta enfin le 
poste (fambassadcur à Lisbonne. En 1816, il fut nommé prési< 
dent di* bureau du contrôle. En 1820 eut lieu le procès de la 
reine ; Canning, que des liens danfilié unissaient à cette prin- 
cesse, refusa de prendre part à cette odieuse afikireet €h>nna sa 
démission. En 18^?, il fut nommé gouverneur général de Tin- 
de britannique ; mais la mort de Castlerca^h, qui survîtit en Sep- 
tembil: de la m4^me année, le retint en Angleterre, où il accepta 
le mtfii^tère des afi'aires étrangères ; et, où-, en I827,aprè^la ma- 
lodie qui a éloigné lord Livërpool du ministère, il fut nommé 
pn^mier ministre. Cannir^ n'occupa ce poste que peu d'iusians : 
il fut enlevé à bst brillaute carrière le 8 Ao&t 1827. 



POTASSE ET CENDRES GÏIAVELLE'ES. 

La potasse, oit sous-'carbonate de potasse, est im sd acre caus- 
tique, très soluble dans Teau, qui c:tiste dans la plupart deâ 
plantes, combiné avec les arides qui se forment pendant Pacte 
de la végétation : on Fcxtrait de ces plantes par Tineinéraiion eC 
par la lixiviation, mêlé avec différents sels, tels que le sullâte de 
potasse et le muriate de potasse, qui comme lui, est très soiuble. 
Ces trois sels, mêlés en diverses pro|)ort ions, colorés assez sou- 
vent par un peu d'oxide de fer ou de manganèse, constituent là 
potasse du commerce. 

C^estdans les pays où les bois sont communs, et particulîèrc- 
nient en Russie et en Amérique, qu'on prépare la potasse. Onr 
brûle le bois sur le S')l, dans un lieu à Tnbri du vent ; on obtient 
pour résidu des cendres, qui sont formées de sousK^arbonate de 
potasse^ tous solubies dans Teau et dans Talumine, de silice d*o- 
xidç de fer, d*oxide de manganèse, de sous-cArbonate de chaux^ 
deqitelques atomes de charbons échappés à Tincinération. ma- 
tières sur lesquelles Teaa est sans action. On lessive les cendres 
à chaud; on fait évaporer la liqueur jusqu'à satiété; on calcine 
le réaidu jusqu^au rouge, dans un four à réverbère, afin de sécher 
et de brûler complètement les matières charboneuses qui auraient 
pu être entraînées : on retire ce résidu ; on le laisse refroidir, et 
oa Tezpédie pour le c^nmerce, dans des tooneaux bien fiermé% 



185 Polasst et Ctndres Gtacellées. 

sous le nom J<î potasse du {mys dads lequel Topération a été 
faite. ^ 

On rcconnait dans le commerce sil espèces de potasse; savoir, 
la potasse de Uiissie, celle d'Amérique, la potasse periasseï celle 
de Trêves, celle de Dantzick et celle des Vosges. 

Comme dans Fart dn blanchiment et de la teintures les parties 
alcalines seules sont utiles, les prix des potasses sont entre eux 
comme la quantité diacide Aécessaire à leur saturation ; par 
conséquent, on connaît celle dont Temploi est le plus avanta- 
geux, en comparant^le prix de chaque espèce à la quantité de 
i^aicali qnVlie contient. 

Ijc teinturier n^cfnploie jamais le sous-carbonate de potasse 
pur <dans ses opérations ; c'est toujours à Tétat de potasse de 
commerce qu'il en fait usage dans les cas d'^cssais ou d'opérations 
délicates. 

\jQ procédé pour l'obtenir consiste à faire un mélange de 
deux parties de crêmc de tartre, et une de nitre : on envebppe 
ee mélange dans des cornets de papier: en les plaçant au milieu 
des charbons, on les fait brûler ; ensuite, on retire la masse saline 
que Ton lessive avec de l'eau très pure, et on la fait évaporer 
jtisqu'à siccité : c^est ce û[u*on connaît sous le nom de uitre fixé 
par des charbons, ou sel Je tartre. 

Lorsqu'on veut employer la potasse pure, il faut la priver de 
son acide carbonique, avec lequel elle se trouve toujours combi^ 
née on pins ou moins grande proportion, et qui lui donne là pro- 
priété de foire eirervescence avec les acides ; pour cela, après 
lavoir dissoute, on la traite avec la chaux, qui la sépare de son 
acide carbonique et se précipite en formant un sel insoluble. Oa 
a alors ce que Ton appelle potasse pure ou caustiquç ; cependant 
elle retient encore une portion d'acide carbonique, et pour Teii 
priver, il faut la traiter avec Talcohol. Alors il se forme deux 
combinaisons : Tune, qiii est un alcohol de potasse, et Vautre, qui 
reste en solution, dont une partie d'eau, et qui se sépare en cris- 
tallisanLest du carbonate de potasse pure ; mais on ne peut avoir 
besoin de cette préparation, en teinture, que pour desexpéri«* 
enccs de recherches. Les cendres gravclécs^ qui sont le produit 
de l'incinération de la lie du vin et de la cendre, sont rich'^s ea 
alcali, quoique la potasse y soit moins pure que celle qui pro- 
vient du tartre. 

Les végétaux dont on retire la potasse, différent beaucoup 
entr'eux, et par la quantité de cendres qu'ils donnent dans leur 
combustion, et par les proportions de potasse qui se tcouveat 
dans ces cendres. 

Son usage nous est déjà connu ; on s^en sert beaucoup dans 
l'art du blanchiment; on s'en sert aussi dans la fabrication du 
Tome VL— No. V. X 
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bleu de Prasse, dan» Tari de la verrerie ; tiwts elle sert sortoof, 
en teinture, à dissoudre certaines parties colorantes de nature 
comme résineuse, tels oue Tindigo, le rouge de C^rlbagène, &c. 
Cette combinaison est facilement détruite par un acide qui sVm- 
pare de Talcali, et précipite ainsi la partie coluFante dans toute 
sa pureté. ^PAurf du Havre) 



UN THEATRE A ALEXANDRIE. 

L'Eypte a déjà un journal ; elle va s'enrichir d'un théâtre. — 
Nous publions la lettre qui nous en doniie avis : 

*^Une société des princif aux négociansisraëlîtes d'Alexandrie, 
dans la vue de récréer leurs loisirs, eurent l'idée de former dans 
une salle de l'hôtel Valcncm,un théâtre bourgeois, sur lequel des 
amateurs représentaient tant bien que mal des petits drames ita- 
liens. Plusieurs négocians turcs et levantins, qui connaissaient 
un peu la langue italienne, ont brigué et obtenu le faveur d'as- 
sister à ce divertissement ; ils y ont pris beaucoup de plaisir, et 
en ont parlé à leurs amis. II en a même été question au divan 
du gouverneur, qui a exprimé le regret de ne pas entendre Fita- 
lien. La société israclite en a été informée, et elle s'est empres- 
sée de faire traduire en turc un drame italien, les Piisonnkrs 
de Monienero. On attend un bon effet de la morale de la pièce, 
qui montre le danger d'nne justice trop expéditive. Les acteurs 
conserveront les costumes européens, et un prologue indiquera 
leurs emplois respectifs. On a cru devoir adoucir certains pas- 
sages et retrancher un rôle d'usurier. 

" Il sera piquant d'observer l'effet de cette représentation sur 
un auditoire turc, et sur Tâga qui doit y assister. Il ne serait 
pas impossible qu'un personnage de la plus haute importance, 
qui recherche avec un extrême empressement tout ce qui vient 
d'Europe^ voulût bien aussi prendre une idée de ce genre d'ci* 
niusement. Dans cette espérance, et pour ne pas être pris au 
dépourvn,on travaille à ajuster quelques scènes snr des sujets em* 
pruntés à l'histoire des califes. Afin de ne pas fatiguer Tatten- 
tron de HUustre auditeur à suivre les fils d^une longue intrigue, 
chaque scène représentera une action séparée, qui aura un but 
moral facile à saisir. Ce sera un jeune calife qui voyage incog- 
nito avec un viei^x gouverneur: celui, ci fera sortir de chaque 
rencontre le sujet d^ne leçon de momie et môme de politique. 
Pendant la représentation, des yeux seront chargés d^observer 
l'impression que ces moralités produiront snr les spectateurs; et 
lî l'effet est favorable, on se bazardera à présenter, sons la forme 
dramatique, des vérités directement applicables. 
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INSCRIPTION 

POUR LE MONUMENT DE WOLFE ET MONTCALM, 

Erigé à Québec ea 1838. 

MoNscALMVs ceciditf sed non inglorious ; à que 

Confisas arces nil nisi mors rapuit. 
WoLFius occubuii Victor : sic sanguine ducis 

Albion obtinuit mœnia tincta sui. 
Pro patriâf pro regc mori, quàm dulccy decorumq. ? 

• His sint digna viris prœmia^ seralicct. 
Quos simul unadies vidit ceddisse sub armis 

Una columnafirat nomina juncia simul. 

AUTBE : 

Wbyto et Monti<almOy 
Viris heroicofunere clarisy 

• De patriâ sud œquè meriùsy 
Quorum unum infaustumjlevit GaUia, 

FlevU et alterum victorem Albion, 
Hune lapidem 
Prcrvincia Canadiensis grata 
Dicabatf 
Anno: ■ ■■ ■ ■ 

AUTRE : 

Miror inaccessis suspensas rupibus arces ; 
Miror cas potuisse capi sive arte, vel armis, 
Dùm duce impavido tectas et milite JbrtU 
Tela struunt cœdem dùm mille tonantia circàm^ 
Quis tantas molesyprœruptaque scandere saxa 
Audeat ? Wolfus adest, qui mœnia, classe relictây 
Espugnare ardens, ea iam tenet alla triumphans, 
Prœlia miseentur / Jatali vulnere tactus 
MonS'Calmus cecidit: lugentes cedite, Galliy 
CedUe, sed ianio debetur rdctima duci: 
Wolfus et occubuit vicior ; sic gaudia luctu 
Turbantur ; parlam caro sic sanguine portam 
Obtinuére suL Nunc œtas postera laudes 
Jleroum dignas^ prceclaraquojunera dicat. 
Gloria quos eademjunxit, nunc nomina grati 
Amborum aspidant simul uno marmorc cices» 
NicoletynAvrU^ ISS8. 
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LE LAQUIS PICARD; 

CONTE. 

Certain seigneur ayant pris pour Inquais 

Un {rrand picard, des plus neufs, des plus niais 

Qui fftt sorti des plaines de Sautcrc ; 

Ijc l(indemain, (Dieu sait pour quelle affaire) 

I/ayanten vain fait sonner, on lui dil. 

Que le picard était encore au lit, 

Ijê luilitre y court. . . .Eh bien, lourde pécore, 

Que fais^tu là. dit-il ? — Je vous attends. 

— Qui ? moi, faquin ?• • • .parle, reprends tes sens ? 

Tu m'attendais ! eh ! pourquoi donc encore ? 
— Seig'neur, outre l'argent que vous me donneriez, 
Ne m'avez-vous pas dit que vous m'habilleriez ? 



JOURNAL SAUVAGE. 

Nous avons reçu le premier numéro (lu Phœnig: Chêroquis^ le 
premier journal, à ce que nors croyons, qui ait jamais éié publié 
par une nation Sauvage. La vue seule de cette production suffi- 
rait pour détruire mille fois toutes les déclarations mal fondées, 
toutes les vaines déclamations de ces Blancs intéressés qui ont 
osé affirmer que les Sauvages n^étaient pas faits pour la vie civi- 
lisée. 

Cette feuil1e,quand on envisage tputesles cîrcon^ances, est une 
des plus remarquables qui soient jamais sorties de dcssous'la 

f)resse. D'abord, elle a été établie par des Sauvages ; en second 
ieu, elle est le résultat d'une résolution ferme et déterminée de 
leur part d'adopter les avantages delà civilisation, dans laquelle 
ils ont déjà faLt,sans contredit, des progrès considérables, malgré 
l'opposition de ceux qui les environnent, 

Quant au contenu de cette feuine,on y trouve,cntr*autres choses, 
la première partie de leur constitution libre, la première, à ce 
que nous croyons, dont il soit fait mention chez un peuple sor- 
ti depuis si peu de temps de la vie purement sauvage. Enfin, 
une grande partie des matières qui y sont contenues sont des ex- 
traits d'autres journaux, &c. traduits en langue chéroquise, ea 
caractères inventés par M.Guess (ou Gu yst) Tuii de la nation. 
(*) L'auteur, comme on nous l'a assuré, quoiqu' ignorant l'art 

(•) Voyez Bibliothèque Canadienne^ Tome V, No. I. 
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de lire el trécrîrc,a formé cet alphai)ct de syllabes, stir des prin- 
cipes qui irapfTarliejirieiit qu'à lui, et avec un entier succès. — 
(Journal Américain,) 






FARD. 

Les ruines d'un maison 
Se peuvent réparer; que n'est cet avantage 
Puur les ruines du vidage ? 

La Fontaine. 

Le plus spirituel de nos moralistes^LABRUVERE^a dit: ^ Si le^ 
femmes )§taient telles naturellement, qu'elles ie deviennent par 
^^ artifice, quVlIes perdissent en un moment tou.te la fraîcheur de 
leur tcii]t,qu'elles eussent le visage aussi allumé et aussi plombé 
qu'elles se le font \^r le rouge et par la peinture dont elles se 
** fardent,enes seraient inconsolables/' 

Cette vérité me paiait incontestable ; et cependant, du nord 
au midi, de l'orient à l'occident, chez les peuples sauvages, chez 
les nations policées, le goût de se farder est univenel. L'Arabe 
vagabonde, le Turque sédentaire, la belle Persane, la Chinoise 
au petit pied, la Russe au teint frais, la flegmatique Anglaise, 
Tindolente Créole,et la Française vive et légère,toute8 les femmes 
du monde veulent plaire, et presque toutes aiment à se farder. — 
Ce goût bizarre règne au désert comme au sérail. Duperron 
raconte qu'une jeune sauvage roulant attirer ses regards, prit 
furtivement un morceau de charbon, fut le piler dans un coin, 
s'^n frotta les joues, et revint avec un air triomphant, comme si 
cet ornement l'avait rendue plus sûre de l'efiet de ses charmes. 
M. CASTELLAN,dans ses lettres sur la Grèce,et sur THeliespont, 
trace, à peu près ainsi, le portrait d'une princesse grecque, qu'il 
peignit a Constantinople. Ce n'était point^dit«^it, la beauté idéale 
que j^avais rêvée. Ses yeux noirs, bien fendus et à fleqr de 
tête, avaient l'éclat du diamant; mais ses paupières noircies 
en gâtaient l'expression. Ses sourcils, joints par une teinture, 
donnaient une sorte de dureté à son regard. Sa bouche, très 
petite et fortement colorée, pouvait être embellie parla sourire, 
mais je n'eus jamais la satisfaction de l'y voir naître. Ses joues é« 
taient couvertes d*un rouge très £»ncé,et des mouches^taUlées en 
croissant,défiguraient son visage. Qu'on imagine enfin l'immobi- 
lité de son maintien, le sérieux glacial de sa physionomie, et on 
croiraqiiej'ai voulu représenter une madone italienne. Ainsi 
le désir de plaire égare également la fille du désert et la belle 
odalisque. Le plus^haut point de la civilisatioa est celai qui 
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noiis ramène à la nature et an bon goût, qui jamais ne s^en écarte. 
C'est lui qui inspira La Fomtaiae, lorsqu'il traça le portrait de 
. la mère des amours. 

■ 

Rien ne manque i Yènus, ni les lis^ ni les roses, 
Ni le mélange exquis des plus aimables choses, 
Ni ce charme secret dont Vm\ est enchanté, 
Ni la grfice plus belle encor que beauté. 

On a fait delà buglosse (fleur prinfanière) rcmblème du men- 
songe, parce que sa racine sert à la composition de plusieurs sortes 
de fards. Celui dont elle est k base est peut-être le plus anciea 
et le moins dangereux de tous. Il réunit même plusieurs avan- 
tages ; il dure quelques jours sans s*effacer ; Teau le ranime 
comme les couleurs naiurelles, et il ne fane point la peau qti'il 
cnbeUit. 



js cette pudeur douce, innocente, enfantine^ 
Qui colore le front d*uue couleur divine, 

rien ne tanmit l'imiter, et Tart la détruit $anB retour. YouTons- 
nous plaire longtemps, voulons-nous plaire toujours, écartons le 
mensonge de nos coeurs, de nos lèvres et de notre yisage^t répé* 
loBB sens cesse avec le poëte : 

Kien n'est beaa que le ym^ le vrai seul est aimable. 

Madame pe JLatoub. 



SONNET EN BOUTS RIME^S, 



SUB l'oK. 



Ce métal précieux, cette fatale fduis 

Qui vainquit Danaé, peut vaincre Vutmersi 

Par lui les grands secrets sont souTent dtcouveris; 

Et l'on ne répand poiat de larmes qu'il n'esntiCm 

Il semble que sans lui tout le bonheur nous fuie ; 

Les plus grandes cités deviennent des déserts ; 

Les lieux les pins charmants sont pour nous des tttfers 
Enfin tout nous déplait, nous choque et nous ennuie. 

Il faut, pour en avoir, nusper comme un lésardz 

Pour les plus grands défauto c'est un eXiQdleiit fard; 
11 peut, en un suM&enÉ, iUttstf er la cmoillc» 
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Il donne de î'esprit au plus lonrd animal ; 
Il peut forcer un mur, gagner une bataille : 
Mais il ne fit jamais tant de bien que de maL 

« 

Madame Deshoûliêres. 



rfiAairfaÉi 



AIR. 



PoQft]tioi veTeA62*Tdti6. printemps ? qm voiw rappelle ? 
Le clKint des rî^igno^ <ei leurs tendres amours 

Heddablent rea^i^nleur mortelle. 
Que le cruel hiver ne durait-îl totijoui^! 
Tircîs, héhs ! Tircis e>t infidèle ; 

Hé ! qu'ai*je à faire de beaux jours ? 

Mademoiselle D£«HoCLiKm8s. 



LE SOMNAMBULE. 

Don DuHAGET, autrefois prieur de la chartfense de 
Châtel, était d'une très bonne famille de Grdscogne, et avAtt ser- 
ri avec distinction: it avait été vingt ans capitaine d'iniaPte- 
rie; il était chevalier de St. Louis. Je n'ai connu i^ersotiAe 
d'une pieté pins douce et d^ine conversation pins irimable. 

Il racontait ainsi un fait assez singulier arrivé à lui-même : 

** Nous avions, disait-il, à,. • • «où j'ai été prieur avant cfoe de 
venir à Pierre-Chdtel^ïn religieux d'nne humeur rnébncholique^ 
d^jn caractère sombre, et qui était connu pour être somnam-* 
bu le. 

^ Quelquefois, dans ses accès, il sortait de sa cellule et y ren- 
trait seul ; d'autres fois il s'égîirait; on était obligé deVy reooiv- 
duire. On avait consulté et fait quelques remèdes ; eiwurtte les 
rechutes étant devenues plus rares, ou avait cessé de s'en oecu* 
per. 

" Un soir que je ne m'étais pas couché à l'heure ordinaire, 
j'étais à mon bureau, occupé à examiner quelques papier^ 
lorsque j'entendis ouvrir la porte de moti app<^rt«<nent,dont je ne 
retirais presque jamais la clef; et bientôt je vis entrw ce religi- 
eux dans un état absolu de somnambulisme. 

^^11 avait les jeux oumrs, mais fixes ; n'^it vêla que de la 
tunique avec laquelle il avait dû se couclier, et tenait ua graud 
couteau à la maiu. 
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^ Il alla droit a mon lit^dont il connaissait la position, cnt 1 air 
ile vérifier, en tAlant avec la irmin, si je ra'y trouvais efleclive- 
ment ; après quoi, il frappa trois grands coups, tellement fournis 
qu*après avoir percé les couvertures, la lame: entra profondé- 
ment dans le matelas, ou plutôt dans la natte qui m'en tenait lieu. 

^ Lorsqu'il avait passé devant moi« il avait la figure contractée 
et les sourcils froncés. Quand il eut fr9ppé, il se retourna; et 
j'observai que son visage était détendu^ et qu'il j régnait 
quelque air de satisfaction. 

^ L'éclat de deux lampes qui étaient sur mon bureau ne fit 
ancnne impression sur ses yeux^ et il s'en retourna comme il était 
venu, ouvrant et fermant avec discrétion deux portes qui con- 
duisaient à ma cellule ; et bientôt je massarai qu'il se relirait 
directement et paisiblement dans la sienne. 

^^ Vous pouvez juger, continuait le prieuf, de rétatoo je me 
trouvai pendant cette terrible apparition. Jo frémis d'l)orre«r à la 
vue du danger auquel je' venais d'échapper, et je remerciai la 
Providence : mais mon émotion était telle qu'il me fut impossi- 
ble de fermer les yeux le reste de la nuit. 

^ Le lendemain, je fis appeller le somnambule, et lui demandai 
sans affectation, à quoi il avait rêvé la nuit précédente. 

'^ A cette question il se troubla. Mon père, me répondit-il, 
j*ai fait un rêve si étrange,que j'ai véritablement quelque peineà 
Tons le découvrir : c'est peut-être l'œuvre du démon '; et. ^ . • 
--—Je vous l'ordonne, lui répliquai-je : un rcve est toujours invc^' 
lontairc ; ce n'est qu'une illusion. Parlez avec sincérité.— *M or 
père, dit-il alors, à peine étais-je couché que j'ai rêv^ que vous 
aviez tué ma mère ; que son ombre sanglante m'était apparue 
pour demander vengeance et qu'à cette vue, j'avais été transpor- 
té d'une telle fureur, que j'ai couru à votre appartement ; et que 
vous ayant trouvé dans votre lit, je vous y ai poignardé. Peu 
après, je me suis réveillé tout en sueur , en détestant mon atten* 
tat : et bientôt j'ai béni Dieu qu*un si grand crime n'ait pas été 
commis* • • .-^II a été plus commis que vous ne pensez, lui dis- 
je,avec un*air sérieux et tranquille. 

^^ Alors je lui racontai ce qui s'était passé, et lui montrai ta 
iraee des coups qu^il avait cru m'adresser. 

^^ A cette vue, il se jeta à mes pieds, tout en larmes, gémissant 
du malheur involontaire qui avait pensé arriver, et implorant telle 
pénitence que je croyais devoir lui infliger. 

'^ Non, non,m'écriai-je, je ne vous punirai point d'un fait invo- 
lontaire; mais désormais je vous dispense d'assister^aux offices de 
la nuit, et vous préviens que votre cellule sera fermée en dehors, 
après le repas du soir, et ne s'ouvrira que pour vons donner la 
facilité de venir à la messe de famille qui se dit à la pointe du 
jour/* 
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Si, dans cclk; circoiulancc, à laquelle il n^échappa que par 
miracle, le |)rieiir eut été tué, le moine somnambule if eût pas été 
puni^ parce que c eût été de sa part un meurtre involontaire. 



LE NOMBRE 7. 
(Poiir la Èibliolhèque Canadienne) 

Ce n'est point des vertus^des propriétés particulière! du nom- 
7 que je veux parler : je laisse aux philosophes de rantiquité,et 
pari jculièrement aux Pythagoriciens, leur système, ou plutôt 
leurs rêveriçs sur les propriétés morales des nombresr. Mais le 
nombre 7 est applicable à tant de choses différentes, qu'il me pa* 
raît y avoir assez de singularité pour le remarquer particulière- 
ment. Par exemple : 

L'Astronomie physique offre les 7 Planètes principales : Mer- 
cure, Vénus, Tellus ou la Terre, Mars, Jupiter, Saturne, Uranus; 
le Septentrion, ou les 7 Etoiles de la Grande Ourse; &c. 

Le Calendrier, les 7 Jours de la semaine ; 

La Physique, les 7 Couleurs primitives: le rou^e, Torangé, le 
jaune, le vert, le bleu,rindigo et le violet ; &c, 

La Minéralogie, les 7 Métaux parfaits: Tor, l'argent^ la pla- 
tine, le cuivre, le fer, Tétaim et le plomb ; &c. 

La Musique, les 7 Notes de la Gamme ; 

La Topographie, les 7 Collines de Rome ; 

La Géographie politique, THeptarchie, ou les 7 Royaumes 
d'Angleterre, sous les Saxons ; les T Provinces-unies des Pays- 
Bas; la République des 7 Iles; &c. 

L'Art, les 7 Merveilles du monde, savoir : les Pyramides d'El- 
gyple, les Murs de Babylone, le Labyrinthe de Crète, le Tom- 
beau de Mausole, le Temple de Diane d Ephèse^ la Statue de 
Jupiter Olympien, le Colosse de Rhodes ; 

La Mythologie, les 7 Pléiades, filles d'Atlas et de Pléione, sa- 
voir ;. Maia, Electre, Taygète, Astérope, Mérope, Alcyone et 
Céléno ; le Septematrus^ ou les 7 jours de fête consacrés à Mi- 
nerve et aux autres déesses ; 

La Fable, les 7 Héros Argiens ; Adraste, Polynice, Tydée, 
Amphiaraus, Capanée, Hippomédon et Partbénopée,et lest Hé- 
ros Thébains: Mélanippe, Actor, Polyphonies, Mégarée, Hy« 
perbius, Lasthénès et Etéocles; 

L'Histoire, les 7 Sages de la Grèce : Thaïes, Pittacus, Bias, 
Périandre, Cléobule, Philon et Solon ; les 7 Rois de Rome : 
Romulus, Numa Pompilius, TuUus Hostilius, Ancus Martius, 
Tarquin l'Ancien, Servius Tullius et Tarquin le Superbe ; 
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La Bible, les 7 Anges ou Esprits qui, selon le livre île To^îe 
et l'Apocalypse, se tiennent perpélnellenfient «levant le trône de 
Dieu; les 7 Sceaux du livre, les 7 Phiolcs et les 7 Trompettes <fu 
jugement,; &c. 

L'Eglise primitive, les 7 Villes épiscopalès de l'Asie Mineure : 
Ephèse, Sni^'rnc; Perganae, T^-alire, Sardes, Philadelphie et L-*- 
odicée ; * 

La Théologie, le$ 7 Péchés capitaux; la Religion Catholique, 
les 7 Sac remens, les 7 Commanclemens de TEglise : &c. 

La Lithnrgie, les 7 Psaumes Péoitentiaux^ les 7 Cha])elles, les 
7 Autels, les 7 Stations, &c. &ç. 

M. 



LA BOTTE D'ASPERGES. 

Passant au Palais-Rojal, par un beau jour du mois de Fé- 
vriér,je m'arrêtai devant le mngnzin de madame Cu rvetj laplus 
fameuse marchande de comme:»tibles de Paris, qui m*a toujours 
fait rhonneur de me vouloir du bien; et y îemarquafit une botte 
d'asperges dont la moindre était plus grosse que mon doigt in- 
dicateur, je lui en demandai le prix. ^^ Quarante francs, ipon- 
sicur, répondit elle. EUcs sont vraiment^belles ; mais à ce prix, 
il n'y a guère que le roi ou quelque prince qui pourront en m<in- 
ger. — Vous êtes dans Terreur; de pareils choix n'abordent ja- 
mais les palais ; on y veut du beau, et non du magnifique. Âla 
botte d'asperges n'en partira pas moins, et voici comment 

^^ Au moment où nous parlons, il y a dans cette ville au moins 
trois cents richards, fiuanci:'rs, capitalistesfournisseurs et autres, 
qui sont retenus chez eux par la goutte, la peur des catarrhes, et 
autres causes qui n'empêchent pas de manger; ils sont auprès 
de leur feu, à se creuser le cerveau pour savoir ce qui pourrait 
les ragouter ; et quand ils se sont bien fatigués sans réussir, ils 
envoient leur volet de chambre à la découverte; celui-ci viendra 
chez moi, remarquera ces asperges, fera son rapport, et elles se- 
ront enlevées à tout prix. Ou bien ce sera une jolie petite femme 
qui passera avec son amant, et qui lui dira: Ajxl mon ami, ks 
belles asperges ! achetons les ; vous savez que ma bonne en fait 
si bien la ^auce. Or en pareil cas, un amant comme il faut ne 
refuse ni ne marchande. Ou bien c'est une gageure, un bap« 
lême, une hausse subite de la rentes • • «Que sais^je, moi !• • • • 
En un mot, les objets très chers s'écoulent plus vite que les au- 
tres, parce qu^à Paris, le cours de la vie amène tant de circon- 
stances extraordinaires, qu'il y a toujours des motiâ suffisants 
pour les placer." 

Comme elle parlait ainsi^deux groti Anglais qui passaient en lo 
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tenant sous le bras, s'arrôlèrent auprès de nous, et leur vîsa<:^6 
pHt à l instant utie teinte adniiralivc. J/un d*eux fit envelopper 
la botte^même sans en demander le prix<, la paya* la mit sons son 
bras, et TemporUien sifflant Tair: God save the King. 

"^ Voila, monsieur, me dit en riant madame Chevet, une chance 
tout aussi commune que les autres, dont je ne vous avais pas en- 
core psrrlé. — {Journal Français.) 



LE SUMAC ou VINAIGRIER- 

I/ex(raii du Vova<:ede J. Lambert^ publié dans le dernier 
tîuincro de la BihU ihèque Canaditnne^ me rappelle ce passage 
d un pclît ouvrag-e intitulé ; Tableau d^ Histoire Naturelle : 

" Le sumac de Virg'nie^ qu'on nomme en Canada Vinaigrier^ 
porte des fruits en grappes dont on fait par infusion, un très 
bon vifuiigrfy qti*on peut employer dans les assnisonnemens. Il 
y a en Europe une espèce de sumac qui fournît du tanJ*^ 

I^ambert parle du vinaigre^ mais ne dit rien du tan : pourtant^ 
d'après ce qui nfa été dit dernièrement, notre sumac est encore 
utile sous co nipport. Un Anglais, qui a établi une tanne- 
rie à la Cote des Neigcs,sc trouvantjces jours derniersjprès de la 
nu*r.tagne avec un monsieur de cette ville, lui dit,, en lui -mon- 
Inml ur»e touffe de vinaigriers, que cV^tait un arbre précieux 
pour 1rs tanneuis; que son écorce donnait au cuir à peu-près l^ 
consistance et l'apparence qu'a celui d'Angleterre. Je n'ai pu 
savoirs'il se servait del'écorce du sumac au lieu de celle du chêne, 
ou du tan ordinaire, ou si c'est seulement après que le cuir a été 
tanné à la manière ordinaire, qu'il le met dans une infusion d'é- 
corce de vinaigrier; le monsieur de qui je liens la chose, n'ayant 
pas pensé à s'en informer. Je suppose pourtant que c'est lors- 
que le cuir en est à peu-près au point où le portent nos tanneurs 
canndiens. que celui dont je parle se sert de l'écorce du sumac 
(qu'il fait bouillir, a t il dit) pour l'améliorer. Quoiqu'il en soit, 
puisque c'est une amélioration, et une amélioration aussi impor* 
tante que facile et peu couteuse,dès que j'aurai pu me mettre par- 
faitement au fait du procédé, je me ferai un devoir d'en taire 
part au public. 

J'observerai encore que M. Lambert se trompe, quand il ne 
donne au sumac que cinq pieds de hauteur : on voit de ces ar- 
bres qui ont, du moins dans le district de Montréal, jusqu'à 
douze ou quinze pieds de hauteur, sinon davantage. 

Le cotonnier^ dont il est parlé dans le même article, n^est pas 
une plante exclufivement particulière au^Canada: son nom scieur 
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tifiqucd*(i5r/f/)ûi;5yr/<7ra indique quVIic est commune, ou du 
moins qu'elle se trouve en Syrie. 

M.D. 



PETITE CHRONIQUE CANADIENNE. 

Le Bazar des Dames a été ouvert lundi (7 Avril) depuis deux 
heures jusqu'à cinq. Lorsqu'il a été fermé,il était littéralement 
encombré de visiteurs. Les différentes tables auxquelles prési- 
daient quelques unes des Dames les plus distinguées de Québec 
offraient une grande variété d'articles de goCit faits en grande 
partie pour Toccasiop, par des Dames désireuses de secourir 
rindi^ence, et faisaient autant d'honneur au bon goût et à l'in- 
' dustrie des belles contributriceF« qu'aux sentiniens qui les ont ' 
portées à travailler à une si boimc cause, et pour laquelle on ne 
s'adresse jamais en vain aux cœurs des Dames. Il y avait aus« 
si quelques contributions de la part de Messieurs, surtout un Ii« 
Tre de dessin^ par un officier élevé dans Tartillerie lojale, et 
qui tient un rang distingué parmi les artistes dans le dessin à 
1 eau^et quelques dessins de vues superbes prises des environs de 
Québec, du costume des Canadiens, sauvages, &c. par un officier 
du 79e, et dont l'exécution est parfaite et tout-à-fait conforme à 
la nature. Nous avons souvent pensé que les vues et les sujets 
du pays formeraient dans les mains du graveur, matière à un 
volume très amusant, qui ne manquerait pas de devenir popu- 
laire,et qui récompenserait ceux qui l'auraient entrepris,vu qu'on 
l'achèterait pour les souvenirs qu'il rappellerait à ceux qui au- 
raient visité ces provinces; ou,s'il était exécuté avec la fidélité et 
Texactitude qui caractérisent si éminemment les ouvrages da 
l'officier dont les dessins sont l'objet de ces remarques, un pareil 
volume deviendrait une acquisition précieuse dans le porte- 
feuille de l'amateur ou du protecteur des beaux-arts. Nous 
sommes assurés que si le Monsieur dont nous parlons voulait 
consacrer ses loisirs à un tel ouvrage, il ajouterait grandement à 
sa réputation comme artiste, et rendrait service au public. Ce 
sera donc un vrai plaisir pour nous, si cette suggestion de notre 
part a quelque effilât sur lui. 

Le fiazar des Dames a rencontré un plein succèf, dans son 
objet, qui était de lever un fonds pour le soulagement des indi- 
gens. Les billets d'admission seuls ont rapporté lundi £^ày et 
k produit de la vente £^!ib^ — Pap. d€ Québec* 

Nous apprenons que le capitaine Bavfield, partit de Qué- 
bec avec le lieutenant Collini et M« Bowek, le 26 Février 
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dçrnier,et qu^ayant engagé an parti de Canadiens aux Trois Ri- 
vières, ils coniinencùrent Tarpeiitagc à la Pointe du Lac, le pre- 
mier Mars. Ils ont visité Nicole!, la Baie Si. Antoine, les deux 
villages de St. François, William Henry, Berthier. Rivière du 
Loupet iMachiche. Les clochers couverts de fer-blanc en tous 
ces endroits étaient d*excellcnts objets pour les opérations trigo- 
nomctriqucs, et nous apprenons que leurs positions et distances 
relatives ont été. exacte ment déterminées. 

La variation du compas a été obtenue en neuf endroits diffé- 
rents du lac, sur la glace, loin du rivage, et hors par conséquent 
d'aucune attraction magnétique du sol ou des rochers qui, en 
quelques parties du Canada, peuvent beaucoup influer sur Tai** 
guille. 

Oiitre les grands triangles qui, comme nous l'avons dit plus 
haut, ont été étendus entre les clochers, et divers autres objets 
apparents, on a aussi étendu d'autres moindres triangles h quel- 
ques objets sur le rivage, qui avec la mesure linéaire, ont complé« 
té la déiinéation des rives du lac, au sud, de Nicolet à William 
Henry, de là en traversant et en faisant le tour de Tislc à Ber- 
thier, au S. O. et de là à la pointe du lac,le point du départ: l'é- 
paisseur de la glace, qui était de 1| jusqu'à 3 pieds, a empêché 
do sonder ou de touiller le fond. Ainsi la partie de l'arpentage 
qui regarde la navigation, et la déiinéation des marais et ba<^ 
fonds, a présent couverts de neige, reste encore à être faite par le 
capitaine Baj^td, dans une saison plus avantageuse, vers la lin 
d'août on au commencement de septembre, temps auquel les 
eaux sont ordinairement basses. — Gaz, de Québec» 

Trois partis, dans chacun desquels il y a un arpenteur, ont re- 
monté les rivières, Etrhemin et iJhaudière,pour se rencontrer sur 
ic terrain disputé, près de la ligne frontière entre cette province 
et les Etats-Unis, proche Mars Jliily dans la vue <le faire un 
nouvel arpentage de l'espace fertile de terre qui se trouve à la 
source de la rivière St Jean. — Mercury* 

Le Nova-Scotian d'Halifax, du 2d courant renferme un extrait 
des retours du recensement, qui viennent d'être achevés, et mis 
devant la législature. Il parait que la population a augm*enté 
de moitié depuis 1807, date du dernier recensement: à recompte^ 
elle doublerait en ^0 ans. 

En voici les résultats généraux : — 

Population.^— }A&\ts^ non compris les serviteurs, 57,986 ; fem- 
mes, non comprises les servantes. 56,509 ; serviteurs niâles 5,783 ; 
servantes 3,9 13 ; (total, y compris le Cap-Bitton estimé à 20,000,) 
143,848 âmes. 

li<?«gioii.— Eglise d'Ecosse, 37,225 ; do. d'Angleterre, 28,659, 
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do. deRonip,§0,401 ; MrtIio:!i.sl es, 19,408; BaptUfos. 19,7f)0 ; 
autres Diî^.sidens S,777* — Total des ifissidens, 47,978. -*-Tot .il des 
trois enlises, S5,t^S5. 

AjZrkuUurc : — Acres en culture, 299,000 ; produit du froment 
159,861 boisseaux; autres ^r rai ns, 440,695; patates, o?,9995^0 ; 
foiu, 163,918 tonneaux ; clievaux, 19,^51 ; bettes à corucs, 110,- 
818 j moulons, 173,731; coclions/71,489. — ùaz. de Quib(c. 

Il a été donné deux décisions importantes pendant le terme 
.supérieur de la cour du banc du roi, qui s'est clos samedi fe 19 
du courant. 

La preniiere a rapport à ^f. Sewf.lî., sclR-riffde ce district. 
Pendant labscncc récente de ce dernier en Anirlderre, M. 
YouNG fut nommé pour agir en sa place, conjointement et sépa^ 
rément. Dernièrement dos sommes consiJérables tombées entre 
les mains de M. Youn^ en cette capacité, n*ayant pu Olre recou- 
vrées, on a poursuivi M. SewcU, avec qui M. Young agissait con- 
jointement. J^a cour a déclaré M. Scwell responsable des récla- 
mations qu'on avait contre M. Young. La cour était composée 
de MM. les juges Bowen, Kerr et Taschere^c; le scliérif 
étant le tils du juge eu chef, la cour a été privée des lumières de 
son honneur. 

La seconde décision a été, qu^une marchande publique s^oblî- 
geait, pour le fait de son commerce, elle et son mari, a la con- 
trainte par corps. — Jô. 

Monument de Wolfe et MontcaJm. — Les ouvriers sont sur le 
point de commencer leurs opérations. Nous apprenons que 
pour plusieurs bonnes raisons exposées au Comité, il a été réso- 
lu que le site du Monument serait change. Le point choisi 
pour le placer est dans le jardin d'en haut, et Ton dit que le pu- 
dHc retirera du changement cet avantage, que l'espace occupé 
par ce jardin sera ouvert pour être une promenade publique.— 
S'il en est ainsi, le voisinage du Cap sera beaucoup amélioré, et 
s'il est permis aux musiciens des régimcns d'yjouer,durant l'été, 
ce sera un amusement et une recréation de plus pour nos citoy« 
ens. — (Gazette Officielle de Québec) 

Nous avons le plaisir d'observer que la^ociété d'Agriculture 
a donné une belle coupe d'argent à cet agriculteur judicieux et 
entreprenant, Mr. Anthony Anderson. Les motifs qui ont 
porté la Société à donner à Mr. Ajoderson ce témoignage de son 
approbation s'expliqueront mieux par Pinscription que porte la 
coupe, et qui est comme suit, (en anglais :)-^ 

^ Cette coupe a été présentée par la Société d* Agriculture de 
Québec^ le 2 Avril 1888, à Anthony Anderiok, écuyer; de 
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Hedl V Lod^e, comme un fail)le témoignage de Vestirae que ses 
confrères font du zèle qu'il a mis en tout temps à promouvoir 
les vues de hi Société, et pour iVxemple qu'il a donné en adop- 
tant et en continuant à pratiquer le système approuvé d agricul- 
ture curoj)éenne,'* — 10, 

Les amateurs Canadiens ont donné (pour le bénéfice des pau- 
vres) hicr^j^oir (16 Avril) la comédie intitulée, he G rondeur yhxn- 
vie de IJ'Jxocat ratflin. L'auditoire était respectable et nom- 
breux, et nous apprenons que la manière dont les différents rôles 
ont été remplis a fait beaucoup d'honneur aux acteurs, et a ob- 
tenu les applaudisscmens répétés des spectateurs.— '76. 

Il a été mis entre nos mains un petit traité ayant pour titre: 
*^ General IÎULES^r///e Gamut, flwrf spécial \\\3ijf^s voji 
FiNGERiNC, briejlj/ ej arnplified,^* Ne connaissant rien à la 
musique, nous ne pouvons juger par nous-mème du mérite de 
Ce petit ou vra;^e ; mais nous avons entendu dire à nos amis 
musiciens, qu'il sera aussi utile à l'élève^qu'il fait honneur à l'au- 
toiir.jeune monsieur de cette ville, qui, par modestie, n'a pas vou- 
lu mettre son nom à la publication. — Mtrcurj/. 

m 

A un diner qui a eu lieu au Mansion-IIouse^^ 93 de ce mois, 
en honneur de l'aonivcrsairc de la naissance du Roi, il a é!6 
bu : — '^ A la dissémination des Connaissances, des Arts et des 
Lettres en Canada ;" ioast,ou souhait, qui ne peut être que très 
agréable a ceux d'entre nous qui cultivent, -ou qui aiment les 
sciences et la littérature; surtout s'ils peuvent y joindre l'espoir 
que ce souhait se réalisera. 



MARIAGES ET DECES. ♦ 

MARIE*8: 

A Québec, le 15, du présent mois d'Avril, J. Bte. Bonne- 
tille, Notaire, de Ste. de la Nouvelle Beauce, à Dlle. Louise 
Julie FoRTiER, de Québec ; 

A Montréal, le même jour, Mr. François Allabd, à Dlle. 
Françoise Demers dite Montfort ; 

A Boucberville, le SI, Mr. Kemy Claude Weilbrenner, 
Chirurgien, à Dlle. Marie Anoe St. Dizixr .fille de feu £. Ni- 
yard St. Diziér, écuyeri 

A Montréal, le 23, Mr. R. G. de Lafotuebie^ Etudiant en 
droit, à Dlle. Mathxlde Dufebbbz : 



200 Mariages et Décès. 



de'ce'de's : 



A Dciillcbout, comté de Warwick, le 5 du coiimnt,Dame Ma- 
rianne Cerab', veuve de Feu Thonorablc P. L. Pan et, en son 
vivant un des Juges de la Cour du Banc du lloi jx>ur le District 
de Montréal; 

A VarennoSjle 10,gcncralemcnt regrettée, Dame Ma rie H u et 
DuLUDE, veuve de feu Gas|)ard Massue, écuycr, âgée de 77 
ans; 

Au mOme lieu, le même jour, Paul Lussier^ fils, écujer, 
Avocat, âge d'environ 26 ans; 

A la Malbaie, le même jour, ii TAge de 85 ans, généralement 
regrettée, Me Nairne, veuve de feu le colonel Nairne, conces- 
sionnaire primitif de la seigneurie de Malbaie; 

A Montréal, le 16, George Henry Monk, écuyer, de la Mas* 
couclic ; 

A la Rivière Ouellc,Ie 18,Françoi8 Lbtet^t.ier, écujer,N.P; 

A Lanorave, le même jour, Dame Geneviève PoiTRA8,veuve 
de feu Mr. Jean Bezeau, et mère de Messire Bezeau, Curé de 
la paroisse ; 

A Québec, le 23, à Tâge de 65 ans, Pierre Edouard Desbar. 
BATS, écuyer, Imprimeur des lois pour Sa Majesté, Assistant 

{;reffier de la Chambre d'Assemblée, Lieutenant Colonel de mi- 
içc et Juge de paix pour le district de Québec ; 

A Montréal, le 24, Dame Joseptlie Cubot^ épouse de Louis 
Gu7, écujer, âgée de 50 ans : 

^^ Le Ciel nous Ta ravie ! — un souvenir nous reste, 

" Celui de ses vertus : 
^ C'est le parfum du soir, Todeur pure et céleste 

^* De la fleur qui n'est plus." 



ERRATA. 



Dans le dernier numéro, article Relation, &c*, page 134, 
ligne 6e, lisez, ^ négligence volontaire ;** et page 138, ligne 20e, 
pour " environ 30,'° lisez> •* environ 300." 



C ex > V *^^ 



'^ 






La Bibliotlièqiie Canadienne. 



Tome VI. MAI, 1828. Numéro VÏ. 



HISTOIRE DU CANADA. 

liC comte (le Frontenac, peu content d'avoir va écliouer.tous 
les projets des Anglais et des Iroqiiois contre le Canada, voulut 
à son tour porter là guerre chez ces derniers. Cinq ou six cents 
hommes eurent ordre d'entrer dans le canton d*Agnier,>et en 
prirent la route; mais le mauvais état des chemins joint, peut- 
être, à d*autres inconvénieus, les contraignit de s'en revenir sans 
avoir rien fait. 

On Fe consola de ce contretemps par Tarrivée de M. d*Iber- 
ville de la Baie d'Hudson, avec deux vaisseaux chargés de pel- 
leteries, et par la nouvelle que les Abénaquis avaient remporté 
de nouveaux avantages sur les Anglais, et que le chevalier de 
Villébon était arrivé au Port Royal, et y avait mené une prise 
anglaise, sur laquelle étaient"* le chevalier NEI48ON et le sieur 
TrNE, nommé gouverneur de TAcadie* Ces deux prisonniers 
furent envoyés, quelque temps après, à Québec, où M» de Fron- 
tenac les reçut et les traita bien. 

Le chevalier de VilIebon était passé de Québec en France, où 
il avait obtenu la commission de gouverneur, ou coitimandant ea 
Acadie« Il était revenu par Québec, pour y recevoir les ordres 
di' gouverneur général, et y prendre, si on le trouvait conve- 
nable, quelques officiers canadiens. Il arriva au Port lioyal le 
26 Novembre 1691.- Dès qu'il eut jette Tancre, il fit armer sa 
chaloupe, et 8*y embarqua avec cinquante soldats et deux pier- 
riers. Il alla jusqu*aux habitations, où il apperçut le pavillon 
d'Angleterre, mais où il ne trouva aucun Anglais pour le garder. 
Il le fit abattre et mit à sa place celui de France. Le lende- 
main, il assembla les babitans, et fit en leur urésence, au nom 
du roi, une nouvelle prise de possession du Port Royal et de 
toute TAcadie. Il passa ensuite à Tancien fort de la rivière SC 
Jean, où il se cantonna, en attendant que des secours de France 
le missent en état de s'établir au Port Royal. 

Les Iroquois continuaient toujours leurs hostilités : deux fem- 
mes sauvages, qui étaient prisonnières parmi eux, s'étant échap- 
pées, au commencement de Novembre, avertirent le gourernenr 
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de Montréal que deux paKis^ de trois cent cinquante bommes 
chacun, étaient en marche pour surprendre le Saull St Louis* 
Sur cet avis, M. de Callières envoya dans cette bourgade une par* 
tie des troupes qu'il avait à Montréal, distribua Tautre dans les 
forts des environs, et confia la garde de la ville à ses habitans. 

Peu de jours après, un des deux partis, composé d'Onnon- 
tagués, de Goyogouins et de Tsonnonthouans, qui était des- 
cendu par le lac Ontario, parut à la vue du Sault, mais sans s'é- 
loigner des bois: on marcha contre ces barbares, et pendant 
deux jours, II y eut des escarmouches assez vives, où la perte fut 
à peu près égale de part et d^autre, après quoi, les ennemis, qui 
avaient compté sur la surprise, se retirèrent. 

Le second parti, composé d'Agniers, d'Onneyouths et de Ma- 
bingans, avait pris sa route par le lac Champlain ; mais quel- 
ques UQS ayant déserté, et les chefs ayant été informés de la re- 
traite du premher parti, ils ne jugèrent pas à propos d'aller plus 
loin. Il s'en détacha néanmoins une cinquantaine d'hommes, 
qui parcoururent en petites troupes les habitations françaises, et 
y enlevèrent quelques habitans, qui s'étaient écartés malgré les 
défenses. 

FetB la fin du même mois, trente^quatre Agniers surprirent, 
près de la montagne de Chambly, des sauvages du Sault, qui 
chassaient sans la moindre méfiance, en tuèrent quatre et en pri* 
rent huit, dont quelques uns se sauvèrent et allèrent avertir le vil- 
lage de ce qui venait d'arriver. Il en partit aussitôt cinquante 
hommes, qui se mirent à la poursuite des ennemis, et les joigni- 
rent près du lac Champlain. Ceux*ci les voyant venir se jetté- 
rent derrière des rochers, et s'y retranchèrent ; mab les chré- 
tiens tombèrent sur eux avec tant de furie, la hache à la main, que 
le retranchement fut forcé en tiès peu de temps. Presque tous 
les Agniers furent tués ou pris,et les prisonniers qu'ils avaient faits 
furent délivrés. 

Au commencement de Février de l'année suivante 1692^ M. 
de Callières reçut ordre du comte de Frontenac de lever un 
parti, et de l'envoyer dans la presqu'île formée par la rencontre 
du fleuve St. Laurent et de la rivière des Outaouais, où les Iro- 
quois avaient coutume de venir chasser pendant l'hiver, et où le 

Suvemeur était informé, qu^ils étaient alors en grand nombre. 
. de Callières assembla trois cents hommes, partie Français et 
partie sauvages, et les mit sous la conduite de M. d'Orvilliersy 

3ui s'étant estropié, après quelques jours de marche, fut obligé 
e retourner à Montréal, et laissa son parti sous les ordres du 
sieur de Bbàucourt, capitaine réformé. 

£n arrivant à l'tle de Toniaiha^ qui est à une journée de 
marche en deçà de Catarocouy, M. de Beaucourt y rencontra cin- 
quante Tsonnonthouans, qui s'étaient avancés jusque là en chas- 
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tant, dans le dessein de se jetter ensuite tar les habitations Fran- 
çaises, pour empêcher les habitans de faire leurs semailles. II 
les attaqua dans leurs cabannes, leur tua vingt-quatre hommes, 
leur en prit seize, et délivra un officier français, nommé La 
Plante, qui était prisonnier parmi eux depuis trois ans. 

Beaucourt s'en revint après cet exploit. On apprit des pri* 
sonniers qu^une autre troupe de cent guerriers du même canton 
faisait la chasse près de Tendroit de la rivière des Outaouais ap- 
pelle le Saull de la Chaudière ; que leur dessein était de s*y can- 
tonner, dès que la neige serait fondue, et que deux cent? Onnon- 
lagués commandés parLA-CHAUDiERE*NoiRE, un de le;^rs plus 
braves chefs, devaient les y joindre, pour y passer toute la belle 
saison, afin d'arrêter tous les Français qui voudraient aller à Mi- 
chiliimakinac, ou en revenir. Comme on attendait incessamment 
un grand convoi de pelleteries des contrées du nord et de Touest, 
on comprit qu'il était absolument nécessaire d'envoyer au-devant 
une bonne escorte; mais M. de Callières, qui avait besoin de 
toutes ses troupes pour soutenir ceux qui étaient occupés aux tra- 
vaux de la campagne, ne voulut rien faire sans Tordre du comte 
de Frontenac. Ce générai persuadé que l'affaire deToniatha avait 
déconcerté les mesures des Iroquois, manda au gouverneur de 
Montréal de faire partir au plutôt le sieur de St. Michel, avec 
quarante voyageurs canadiens, pour porter sçs ordres à Michil- 
limakinac, et de le faire escorter par trois canots bien armés jus- 
qu'au-dessus du Sault de la Chaudière. 

M. de Callières obéit: l'escorte conduisit les Canadiens jus- 
qu'à Pendroit marqué, sans avoir rencontré un seul Iroquois ; 
mais peu de jours après. St. Michel ayant apperçu des pistes et 
deux Iroquois, il ne douta point que I^-Chaudière-Noire ne fût 
proche avec toute sa troupe, et il s*en retourna à Montréal. Il 
ne faisait mie d'y débarquer, lorsque M. de Frontenac y étpni 
arrivé de Québec, le fit repartir sur le champ, avec trente Fran- 
çais et trente sauvages. Le général le fit suivre par Tilly de 
ST. Pierre, lieutenant, qui eut ordre de prendre sa route par la 
Rivière du Lièvre^ qui se décharge dans la Grande Rivière envi- 
ron cinq lieues au-dessous de Sauli de la Chaudière, et à qui il 
donna un duplicata de Tordre dont St. Michel était porteur 
pour M. de Louvigny. 

Il fut heureux aavoir pris cette précaution : St* Michel arri* 
vé au même endroit d'où il avait relâché à son premier voyage, 
y vit encore deux découvreurs, et apperçut en même temps un 
grand nombre de canots que l'on mettait à Peau. II crut qu'il 
n'était pas de la prudence de s'exposer à un combat trop inégal, 
et reprit une seconde fois la route de Montréal. Trois jours 
après qu'il y fut revenu, on y vit arriver soixante sauvages char- 
gés de pelleteries, qui avaient descendu par la rivière du Lièvre, 
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et qui dirent qu*ilt ayaient rencontré M. de St. Pierre an-de'à 
de tous les dangers. Après quMIs eurent fait leur traite^ lis de- 
mandèrent une escorte, pour passer jusqu*à rendroit où ils» de-- 
vaient prendre les chemins délourués. 

St, Michel s^oiTrit à les accompagner, et son offre fut accep* 
tée« On lui donna une escorte de trente hommes, commandés 
par le lieutenant de La Gemeraje, qui avait sous lui deux des 
fils du sieur Hertel. Cette troupe étant arrivé au Long Saul(« 
pu il fallait faire un portage, tandis qu*une partie des hommes 
étaient occupés à monter les canots à vide, et que les autres mar- 
chaient le long du rivage, pour les couvrir, une décharge de 
fusils, faite par des gens qu'on ne voyait point, écaria tous les 
sauvages, qui étaient de la seconde bande, et fit tomber plusieurs 
Français morts ou blessés. 

Les Iroquo^.s sortant aussitôt de leur ambuscade, fe jettèrent 
avec fureur sur ce qui restait du parti françtis, et dans la confu- 
sion qu*une attaque si brusque et si imprévue avait causée, c^ux 
qui voulurent gagiv;r leurs canots les tirent tourner ; de sorte que 
les b?irbares eurent bon marché de gens qui avaient en même 
temps à se défendre contre eu^ et contre la rapidité du courant, 
qui les entraînait La Gemeraye, les deux Hertels et St. Michel 
se défendirent pourtant avec une bravoure qui aurait pu les sau- 
ver, si les sauvages qu*il avait escortés ne 1^ eussent point aban- 
donnés; car on apprit ensuite que La-Cbaudière-Noire n avait 
avec lui que cent quarante hommes, et environ soixante femmes 
ou enfans. Mais ayant eu bientôt perdu Télite dp leur soldats, 
ces messieurs n'eurent plus d'(iutre parti à prendre que de s em- 
barquer au plus vite, pour faire retraite. La Gcmerayc et quel- 
ques soldats furent assez heureux pour s'échapper, et rega- 
gnèrent Montréal : mais le canot où les deux U ertel et St. M içhel 
s'étaient jettes ayant tourné, ils furent tous trois fuit^ prisonniers. 

On fut ensuite quelque temps sans entendre parler des Jro- 
quois ; et le comte de Frontenac partit de Montréal, où tout était 
iranquille, pour se trouver à Québec à l'arrivée des vaisseaux 
de France. Mais le 15 Juillet, au moqoent où Pon y pensait 
Te moins, La-Chaud ière«Noire fit descente à l'endroit nommé La 
Chtnaye^ sur la rivière Jésus^ et y enleva quatorze habltans et 
trois enfans sauvages. 

Dès que le chevalier de Callières en eut été averti, il envoya 
contre lui cent soldats, commandés par M. Dijplessys-Faber, 
capitaine, et les fit suivre par le chevalier de Yaudreuil, à la 
tête de deux cents hommes. L'ennemi se voyant sur le point 
d'avoir sur les bras des forces si supérieures aux siennes, et s*étânt 
apperçu que le sieur de Villedonne', officier français, qaiavait 
été pris en même temps que le sieur La Plante, s'était échappe, 
se jetta dans les bois, et s'enfiût avec précipitation, abandonnant 
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8fs canots et quelque bagage. On ne le poursuivit point ; et 
il eut le temps de faire d^'aulres canots et de regagner la Grande 
Rivière. 

. En arrivant à Montréal, Villedonné tlit an gouverneur que les 
Iroquois avaient caché beaucoup de pelleteries sur les bords du 
Long Sault ; sur quoi on rapella tous les dctacliemens qui étaient 
en campagne, et Ton en fit \\n seul corps, auquel on joignit cent« 
vingt sauvages de la Montagne et du Sault St. Louis, et le che« 
valier de Vaudreuil eut ordre de courir après les Iroquois, avec 
cette petite armée. It fît une si grande diligence qu'il atteignit 
la queue de Tennemi, deux lieues au-dessus du Long Sault, lui 
tua dix hommes, lui en prit cinq et treize femmes, et délivm les 
' f rois enfans sauvages et six des habitans pris à la Chenaje. Le 
reste lui échappa. 

Quelques jours après, le sieur de Lusignan, capitaine refor- 
mé, tomba dans une ambuscade. en passant par les tles de Riche- 
lieu, et fut tué & la première déchurge. La MoNcr^BiiiB, son 
lieutenant, soutint presque seul, pendant deux heures, un feu 
continuel, et (it une belle retraite. Ces nouvelles obligèrent )c 
comte de Frontenac Je remonter à Montréal, au commence- 
ment d'Août ; il y conduisit trois cents hommes de milice, qu'il 
<li^tribua dans les habitations les plus exposées, pour y faciliter 
la récolte. 

14 trouva dans la ville deux cents Outaouais, qui avaienlfran- 
cbi heureusement tous les passages, mais qui n'avaient osé se 
charger de leurs pelleteries, parce que M. de St. Pierre les avait 
avertis que La-Chaudière-Noire était sur la Grande Rivière. 
Cet officier les avait même exhortés, suivant l'ordre qu'il en 
avait reçu, de ne point partir qu'ils n'eussent eu des nouvelles 
sûres de la retraite des Iroquois ; mais la disette oà ils étaient de 
munition? et de vivres ne leur avait pas |)ermis de différer leur 
voyage. 11 leur fit beaucoup d amitié, et leur proposa une expé- 
dition contre l'ennemi commun ; mais ils s'y refusèrent, prétex- 
tant qu'ils ne pouvaient prendre aucun engagement sans la par- 
ticipation de leurs anciens. Le gouverneur s'en consola, lors- 
que, peu de jours après, il reçut une lettre qui lui apptenaitque 
les vaisseaux de France étaient arrivés, mais ne lui avaient puînt 
apporté dç recrues ; car, remarque Cbarlevoix, comme il avait 
besoin de toutes ses forces pour la conservation de ses postes, la 
plupart seraient demeurés dégivrnis, si, comptant sur les secours 
de France, il eût envoyé une partie de ses troupes avec les sau* 
vages, ainsi qu'il sjs Tétait proposé. 

Tandis que les Iroquois tenaient le Canada dans de conti- 
nuelles alarmes, FAcadie n'était guère moins embarrassée à se 
défendre contre les Anglais* Le chevalier Phibs, devenu gou- 
verneur général de la NouveUo Angleterre, ne pouvant, à cause 
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des disser.tions qui ngitaient alor^ la Nouvelle York, fcnter une 
seconde fois la conquête de toute la Nouvelle France, voulut au 
RiuiiiK se délivrer de toute inquiétude; du côté de l'Acadie, et ré- 
solut de faire enlever le chevalier de Villebon dans son fort de ta 
rivière St Jean. Il envoya nn vaisseau de 48 pièces de canon, 
•%'ec deux brî^antins, <^t fit embarquer quatre cents hommes sur 
ces trois bâtimens. 

Il s'en fallait bien que Villebon fût en état de résister à tant 
de forces ; il ne voulut pourtant pas ])erdre son poste avant d'a- 
voir au moins fait mine de se défendre ; et il ne lui en conta 
presque rien i)our le faire avec succès. Il avait envoyé un petit 
«létacbement de Français et de sauvages au bas de la rivière, afin 
de pouvoir être averti à temps de la descente des ennemis, qn''il 
lie pouvait empêcher. Ceux-ci ayant apperçu ce détachement, 
et le croyant plus considérable qu^il n'était, craignirent de se 
trouver contraints de livrer un combat douteux, et se retirèrent. 

Ce coup manqué chagrina le chevalier Phibs ; mais il eut 
bientôt de quoi s'en consoler. Les Anglais étaient retournés de- 
puis peu à Pcmkuil, et y avaient relevé leur fort, d'où ils incom- 
modaient beaucoup les sauvages des environs. M. de Villebon 
avait représenté au comte de Frontenac la nécessité de les chasser 
pour toujours d'un poste qui exposait les Français au danger de 
])erdre leurs meilleurs alliés, ou qui du moins traversait toutes 
leurs entreprises contre la Nouvelle Angleterre. Le général com- 
prit l'importance de ce projet, et crut avoir trouvé une occasion 
favorable de l'exécuter. M. d'Iberville était parti de France, 
sur VEntievx^ vaisseau du roi commandé par M. de Bonaven- 
turc, avec l'ordre exprès d'aller attaquer le Fort Nelson. Il de- 
vait trouver à Québec le Poli, autre vaisseau du roi, qu*il de- 
vait monter lui-même. Mais comme il ne mouilla devant la ca- 
pitale du Canada que le 18 Octobre, c'était trop tard pour une 
entreprise dans la Baied'Hudson. On songea donc à employer 
ailleurs un armement qu'il eût été dommage de laisser inutile. 
Le siège de Pemkuit fut proposé à MM. dlberville et de Bona- 
venturej et ils l'acceptèrent avec joie. Ils firent voile aussitôt 
pour l'Acadie, et s'étant abouchés avec le chevalier de Villebon, 
il fut résolu que les deux vaisseaux feraient le siège par mer, 
tandis que le chevalier attaquerait par terre, à la tête des sau- 
vages. 

Cet arrangement pris, /' Envieux et le Poli appareillèrent pour 
Pemkuit; mais lès deux commandans y ayant trouvé un vais- 
seau anglais mouillé sous le canon du fort ; et n'ayant pas en 
la précaution d'embarquer nn pilote côtier, ou n'en ayant point 
trouvé, ils ne jugèrent pas qu'il fût de la prudence de s'engager 
dans un combat sur une côte qu'ils ne connaissaient point, et s'en 
retournèrent sans avoir rien £EUt ; ce qui mécontenta fort les sau- 
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-vages, qui étaient accotirus en prand nombre, dans Tcspéranctî 
d'être bientôt délivrés d'un voisinaji^e qui les incommodait ex- 
trênnement. Il est à croire que d'Iberville, qui ne fut jamais 
soupçonné de manquer de zèle ni de counige, ayant compté de 
surprendre la place, ii*avait pas pris les mesures nécessaires pour 
IVnlever de force. 

Quoiqu^il en soit, ce manque de succès cha^^rina fort le 
comte de Frontenac ; et pour comble de disgrâce, il eut avis 
qu'on avait vu, à trois journées d'Orange, un corps de huit cents 
Iroquois, qui étaient en marche pour venir attaquer la colonie. 
On sut ensuite que ces barbares s'étaient séparés en deux bandes 
à peu près égales ; que l'une devait descendre par le lue Clinnv 
plain, et l'autre par le lac St. François ; que leur dessein était 
de se réunir près du Sault St. Louis, de s y retrancher, d y atti- 
rer par de feintes négociations le plus qu'ils pourraient des habi- 
tans de cette bourgade, ot de massacrer tous ceux qui tombe* 
raient entre leurs mains. 

Après avoir pensé à aller au*devant de ces deux troupes, on 
jugea qu'il était plus expédient de se tenir partout sur ses gardes. 
De leur côté, les sauvages du S lult promirent d'opposer unecon- 
tre>ruse au piège qu'on se disposait à leur tendre, et pour les 
mettre en état de soutenir un coup de main, s'il en était besoin, 
ou envoya un renfort de soldats, et de munitions, au marquis de 
CaisAsi, (frère du chevalier de même nom,) qui commandaîC 
dans leur bourgade. On mit aussi hors d'insulte les forts deSo* 
rel et de Chambly ; on renouvella auit habitans la défeiise de s'é- 
loigner trop de leurs habitations, et tous les officiers eurent ordre 
de se tenir à leurs postes respectifs. Ces précautions, dues prin- 
cipalement à la sagesse et à la vigilance du gouverneur de iVlont- 
réal, eurent tout le succès qu'on en pouvait espérer. 

Le parti qui venait par le lac St. François parnt à la vue du 
Sault St. Louis ; mais apprenant qu'on l'y attendait, et qn'oa 
était assez fort pour ne le pas craindre, il se contenta de faire 
quelques décharges de fusils, qui sentaient plus la bravade qu'une 
véritable attaque. On lui répondît, sur le même ton, et dès ie 
soir même, il fit retraite. L'autre parti vint après, et fit à peu- 
près la même manœuvre ; mais il en resta trois cents hommes 
dans une des ties du lac Champlain, pour voir si on ne se lasse- 
rait point au Sault St. Louis d'être sous les armes, et s'ils nie pour- 
raient pas profiter de quelque heureuse conjoncture. Enfin, 
apprenant qu'on y faisait toujours bonne garde, ils se lassèrent 
eux-mêmes d'attendre, et reprisent la route de leur pays. 

Alors le comte de Frontenac songea à faiis aux Agniers tout 
le mal qu'ils avaient voulu faire aux Français ; car c*était surtout 
ce canton qui avait formé le dernier parti. Il envoya donc au 
chevalier de Callières deux oents Canadiens, quelques Hurons 
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tic Lorciic, îles Ahriinqiiis du Saull de la rivière Chaudière^ des 
Algonquins cl d«^ &>kokis des environs dos Trois- Rivières, avec 
ordre d^y joindre cent autres Canadiens de son gouvernement, 
cent soldats, el des Iroquois du Sauit et de la iVlontagne; défor- 
mer (In tout un corps d'armée, et de le faire marcher incessam- 
ment contre lei^ A^uiers. 

Ces ordres furent exécutés avec uneextréme diligence : leparii 
fut conifîôsé de six cents hommes, et M. de Caltières en confia le 
commandement à MM. de Mantet, de Courtemanche et de la 




avoir cle decouverr. Il parait que 

|)osé que de trois bourgades, qui avaient chacune un fort. La 
Noue attaqua le premier, et s'en rendit maître sans beaucoup de 
résistance : il brûla les palissades, les cabannes et toutes les pro- 
vi^ions. Mantct eut aussi bon nwrché du second, qui n^était éloi- 
gné que d'un quart de lieue du premier. Le troisième, beau- 
coup plus grand, coûta aussi beaucoup davantage. ]>a Noue et 
Mantety arrivèrent dans la nuit du 18, et trouvèrent qu'on y 
chantait la guerre. C'étaient quarante guerriers, qui ne sachant 
rien de ce qui se passait dans leur voisinage, ?<e préparaient à al- 
ler joindre m\ parti ile cinquante Onneyoutbs, lequel devait 
renforcer une troupe de deux cents Anglais, qui s'étaient pro- 
posés de faire une irruption dans la colonie. Quoi(|ue surpris, 
les Agniers se déFendircnt avec beaucoup de valeur: l'on en tua 
vingt, et quelques femmes, dans le premier choc, et l'on fit deux 
cent cinquante prisonniers. On en avait fait plusieurs dans les 
deux premiers forts, et l'on avait chargé Courtemanche de les 
garder. 

Le gouverneur de Montréal avait recommandé aux chefs de 
l'expédition de ne faire quartier à aucun homme capable de por- 
ter les armes, de les passer tous au lil de Tépée, sans en retenir 
aucun prisonnier, et d'emmener les femmes et les enfans, pour 
peupler les deux bourgades chrétiennes de leur nation : les sau- 
vages le Jui avaient promis, mais ils ne tinrent pas parole. En 
effet, les Iroquois du Sault St. Louis et de la Montagne étant 
presque tons sortis du canton d'Agnier, il semble qu'on aurait 
dû, ou ne pas les employer dans une expédition contre leurs 
frères, ou ne pas exiger d'eux qu'ils massacrassent de sang froid 
des gens qui les touchaient de si près. Mais à cet acte de 
compassion, qui n'était que naturel chez eux, ils ajoutèrent la 
faute d'obliger les Français à se retrancher après deux jours de 
marche, pour attendre l'ennemi, qui s'était mis à leurs trousses. 
Il parut au bout de deux jours, et se retrancha aussi de son côté. 
Les Français et leurs alliés le chargèrent jusqu'à trois fois avec 
beaucoup de résolution ; il se déijpndit courageusement, et son 
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retranchement ne fut forcé qirà la troisième attaque. La perte . 
des Français fut de seize hommes tués, et douze blessés, du nom- 
bre desquels fut M. de la Noue. La perte des Iroquois ne fut 
guère plus considérable : après s*être débandés, ils se rallièrent, 
et continuèrent, pendant trois jours, à suivre Ta rmée française, 
sans pourtant oser s'en trop approcher, tant qu'elle marcha en 
corps ; mais les mauvais chemins et la disette des vivres Vayant 
forcée de se débander, une grande partie des prisonniers se sau- 
vèrent, et il n*en fut amené que soixante-quatre à Montréal. 
On y fut informé par quelques uns de ces prisonniers que les 
Anglais devaient venir prochainement, au nombre de trois mille, 
fondre sur ce gouvernement, tandis qu'une flotte de la même na- 
tion, sur laquelle il y avait aussi trois mille hommes de débar« 
quement, ferait le siège de Québec. M. dlberville avait mandé 
la même chose de TAcadie ; il ajoutait que deux soldats, qui 
avaient déserté de Québec, Tannée précédente, et que le gouver- 
neur de la Nouvelle Angleterre avait envoyés vers le baron de 
St. Castin pour l'enlever, venaient d'être arrêtés, et qu'on avait 
appris par leurs dépositions que le chevalier Nelson avait envoyé 
au général Phibs un mémoire sur l'état où se trouvait la capi- 
tale. 

Sur ces avis, M. de Frontenac crut ne devoir pas différer d'ua 
moment à foKifier cette place, et à réparer les forts de Sorel et 
de Chambly. Il envoya même ordre à Montréal pour y faire 
quelques retranchcmens. M. de Callières, de son côté, mit plu- 
sieurs partis en campagne, pour tâcher d'avoir des prisonniers, 
afin d'être mieux instruit du dessein des Anglais. La Plaque, 
qui commandait un de ces partis, lui amena un Français, pris sur 
mer, il y avait quatre ans, qui lui confirma tout ce que les A- 
gnîers et M. d'Iberville avaient dit. Il ajouta oiielcs gouverneurs 
particuliers des places anglaises situées entre Boston et la Virgi- 
nie s'étaient assemblés, au commencement de Mars, pour régler 
ce que chacun d'eux devait fournir d'hommes, et qu'on levait ac- 
tuellement des soldats à Orange; que le rendez-vous général 
était indiqué à Boston pour le 20 Avril ; et que l'armement de« 
vait être de dix mille hommes, dont six mille pour le débarque- 
ment. 

Quoique ces rapports dussent paraître exagérés au comte de 
Frontenac, ils ne laissèrent pas que de lui donner beaucoup d'in- 
quiétude. Une autre chose lui causait de l'embarras : il y avait 
à Michillimakinac de grands amas de pelleteries, et les sau- 
vages n'osaient se bazarder à les apporter à Montréal, sans une 
escorte, qu'on n'était pas en état de leur envoyer. Il était néan- 
moins d'une grande conséquence d'avoir ces pelleteries, et d'une 
plus grande encore de faire savoir à M. de Louvigny les aou* 

Tome VI.— No. VI, A 
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Telles qu*on Tenait d*apprendrr, et de loi marqaer la manièie 
(Jont il deTatt se comporter dans une conjoncture si délicale. 

Enfin le général proposa au sieor d'Abgenteuil, lieutenant 
réformé et frère de MTantet, de monter à Michilliraakinac, et 

' cet officier accepta avec joie une commission si dan^reuse ; mais 
ce ne fut qu'au moyen degrandes promesses que M. de Fronte- 
nac put engager dix-huit Canadiens à Taccompa^er. Le sieur 
de La Valtrie eut ordre de les escorter au-delà de tous les 
passages dangereux, avec vingt Français et quelques sauvages^ à 
qoi il fallut encore donner une grosse paie par jour. 
Les instructions envoyées à M. de Louvimy lui marquaient 

* de ne retenir de Français que ce quMl en fallait pour garder les 
postes, et de faire descendre tous les autres avec le convoi. M. 
d'Argenteuil fit heureusement son voyage ; mais M« de la Val- 
trie fut attaqué, à son retour, près de Ttle de Montréal, par on 
parti d'iroquoisy et fut tué avec trois de ses gens. 

(A Continuer.) 



SIR WILLIAM JOHNSON. 

La Notice suivante contenant plusieurs traits remarquables de 
I*histoire du Canada, nous croyons faire plaisir à nos lecteurs, en 
la leur mettant sous les yeux* C*est la traduction d*nn article 
communiqué à Téditeur du Canadian Magazine* 

Tout le monde a entendu parler de Sir William Johnsoic : 
le rang distingué auquel son mérite Téleva ; les services qa^il 
rendit à la cause de son roi, durant la lutte entre les Anglab et 
les Français dans ce pays, et le rang que tiennent anjoanrhn^,ses 
tiescendans ; tout concourt à conserver le souvenir d^un homme 
qui a joué un rôle si important dans l'histoire de rAmérique bri- 
tannique. Mais quoique le nom de Sir William soit conoit 
de tous, plusieurs ignorent les services qui lui ont mérité son ran^ 
et sa célébrité, ou les causes qui l'ont amené d'abord sur les n- 
Tages américains. 

Vers l'an 1734, l'admirai Sir Peter Warren (le même qni, en 
1747, se distingua si éminemment au siège de Louisbour^,) étaità 
la tète du département de la marine dans la province de New- 
York. Ayant épousé une demoiselle de New- York, Sir Peter 
acheta une grande étendue de terres sur la rivière Mohawk (ou 
des Amiers) dans le dessein de les établir. Mais comme les de- 
voirs de son état ne lui permettaient pas de s'occuper personnelle- 
ment de ce soin, il lui devint nécessaire d'employer quelque per- 
sonne de confiance pour diriger Tentreprisc. Son choix étant 
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orobé sof un jeune neveu, de /scande espérance, il le fit venir 
'Irlande, cette même année 1734 ; et ce jeune ho^me fut dans 
^t suite Sir William Johnson, le sujet de la présente notice. 
A son arrivée à New- York, le jeune Johnson fut chargé du 
nn des terres nouvellement acquises et de quelques autres affiiires 
e son oncle, et alla, pour cet effet, s^établir sur la rivière Mo- 
avfk» Là, ses fréquentes relations avec les tribus sauvages des 
nvirons le mirent bientôt au fait de leurs langues et de leurs 
mœurs* Ces avantages joints à un jugement solide et à des ma- 
nières conciliantes lui acquirent en peu de temps^restime et la 
confiance de ces sauvages^ et lui donnèrent sur eux une influence 
et un ascendant que nul autre Européen n^avait possédé avant 
ni ne posséda depuis. 

Lorsqu*ençuite la guerre de 1753 éclata entre la France et 
l'Angleterre, et que les Français du Canada commencèrent à in- 
quiéter et à harrasser les provinces britanniques qui les avoisi- 
naient, le gouvernement anglais vit la nécessité d'augmenter ses 
forces sur la frontière canadienne, en formant une étroite al- 
liance avec les sauvages» 11 fallut chercher une personne dont 
Tinfluencc sur ces hommes agrestes pût faire parvenir au but 
qu'on se proposait, et le choix tomba naturellement sur Johnson ; 
en 1755, il fut nommé commandant des forces provinciales de 
New- York. 

La première de ses opérations militaires fut dirigée contre la 

Srnison française de la Grande Pointe, ( Crown Point^) sur le lac 
lamplain, tandisque le général Shirle v marchait avec un au- 
tre corps de troupes vers le lac Ontario. A près la défaite d'un par- 
ti que Johnson avait envoyé pour créer une diversion en sa faveur, 
sous le commandement du colonel Williams, il fut lui-même 
attaqué, au lac George, par un grand parti, composé de Cana- 
diens, et de sauvages alliés des Français, sous le commandement 
du baron Dieskau. Johnson remporta une victoire complète, 
et fit le baron prisonnier. L'envie, qui ne manque jamais de 

{poursuivre les afctions méritoires, commença ici à montrer contre 
ui sa dent envenimée. Johnson fut blâmé par ses ennemis de 
n'avoir pas été attaquer le fort de la Grande Pointe, aussitôt après 
ce combat On essaya même de lui ôter la mérite de cette bril- 
lante victoire, en fiiveur du brave général Lyman, qui avait 
combattu sous lui. Mais le gouvernement britannique envisa- 
gea la chose sous son vrai jour, et les services de Johnson furent 
appréciés comme ils méritaient de l'être. Les remercimens du 
parlement impérial et un don de cinq mille livres sterling^ lui 
furent votés, comime récompense de sa belle conduite. En même 
temps, son souverain lui conféra le rang de baronet, et le nomma 
surintendant des afiaires des sauvages pour la province de New 
York. 
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Ainsi nn oiBcier de milice remporta par sa bravoure et son lia<i 
bileté une victoire complète sur des forces supérieures en nom- 
bre, tandis que le général Braddocr, officier de troupes expé^ 
ri mente, renommé par ses connaissances dans la tactique railî- 
taire, et par la stricte disciplina de ses soldats, eut le malheur de 
tomber dans une ambuscade, que lui avaient dressée les Frsinçaîs, 
et leurs alliés sauvages, près du fort Duquesne, et fut tué lui- 
même et ses troupes de ligne taillées en pièces. 

Dans le combat dont je viens de parler. Sir William Johnson 
fut blessé sévèrement aux genoux, et en demeura boiteux la reste 
de sa vie. 

En 1759, nous retrouvons Sir William engagé avec ses troupes 
provinciales, et les sauvages sous le commandement du générai 
Prideaux, dans Texpcdition contre le fort de Niagara. Du- 
rant le siège de cette forteresse, Prideaux fut (ué, et (a conduite 
de lafiaire échut à Sir William, comme commandant en second. 
Là, il eut le bonheur d*intercepter et de prendre un fort détache- 
ment de troupes françaises, qui venait renforcer la garnison de^ 
Niagara ; après quoi, celte importante furteresse fut forcée de 
céder à sa bravoure et à son habileté consommée, et la garnison, 
forte de six cents hommes, se rendit prisonnière de guerre. Cet 
événement fut pour l'ennemi un revers sérieux ; car la perte du 
fort de Niagara coupa aux Français la communication qu'ils dé- 
siraient se conserver avec la Louisiane. 

L'année suivante (1760) nous trouvons ce brave officier avec 
le général Amherst, dans Texpédition contre le Canada, par la 
roule d'Oswego (ou Chouaguen) avec 1000 guerriers des six na- 
tions, le plus grand nombre de ces sauvages qui se soient jamais 
Joints en un seul corps aux Anglais; ce qui démontre évidem* 
ment la grande influence que Sir William exerçait sur ces peu* 
pies par i'émiuence de ses talens et la force de son éloquence. 

En 1764, Sir William Johnson se trouvait à Niagara, dans le 
temps que le général Bradstreet envoya une force de 3' 00 
hommes, pour faire lever la siège du Détroit, que pressait alors 
le chef sauvage Ponthiac, et quand il fut envojé un détache- 
ment pour reprendre le fort de MichiIlimakinac,où la garnison an- 
glaise avait été massacrée, Tannée précédente. Ce fut de ce fort, 
après que la paix eut été faite, que Sir William envoja inviter tous 
les sauvages, jusqu*au Sault de Ste. Marie, à s'assembler, et que 
par son adresse il leur persuada de faire la paix avec les Anglais. 

Sir. William Johnson mourut d^apopléxie, en 1775; événe- 
ment qui fut sincèrement regretté par tous ceux qui avalent eu 
le plaisir de le connaître, et surtout par {es sauvages, qui pleu- 
rèrent sa mort comme celle de leur bienfaiteur et de leur père 
commun ; particulièrement les Agniers, qui, hommes, femmes et 
f ûfans^ témoignèrent leur affliction en se peignant le corps de 
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noir, et en répétant d'un ton hi^nbre, ces cxclaraatîons : ," Noire 
grand ami et frère n'est plus ! Sir William est mort ! Sir William 
est mort !" , 

Il eut pour héritier de son titre et de ses biens son fils Sir Jolm 
Johnson, qui est aussi surintendant des affaires des sauvages eu 
Canada. 

Le correspondant du Canadian Magazine et l'auteur des Beau* 
tés de r Histoire du Canada rapportent l'anecdote des songes, 
mais un peu différemment. Voici comment la donne le der« 
nier : — 

'" Le général anglais sur William Johnson, dont le nom est en 
vénération chez les sauvages, était en conseil avec un parti 
d'Agniers ou Mohawks^ le principal chef lui dit qu'il «ivaitrOvé, 
la nuit précédente, que Sir William lui avait donné un bel habit 

Îalonnè, et qu'il croyait que c'était le même qu'il lui voyait : 
«e général anglais lui demanda en souriant s'il avait bien réelle- 
pient fait ce rêve; et le sauvage lui répondant aussitôt qu'il n'y 
avait rien de plus vrai: "Eh bien! reprit Sir William, Phabit 
est à toi." n s'empressa de le quitter et d'en revêtir lui-même 
le chef, qui partit enchanté, en faisant retentir l'air de ce JVnhah^ 
qui est le plus grand signe de la joie, comme de la politesse 
sauvage. 

"Sir William ne manqua pas de se trouver au prochain con- 
seil. ^ Je ne rêve pas ordinairement, dit-il au chef qui avait son 
habit; cependant depuis que je ne t'ai vu, j'ai eu un songe vrai* 
ment singulier. — Quel est ton songe, lui demanda le chef. — J'ai 
rêvé, reprit Sir William, que tu me donnais une chaîne de ter- 
rains sur la rivière Mohawk, pour y l>âtir une maison, et y faire 
un établissement.'* Le terrain dont parlait le général avait en- 
viron neuf milles dé long. 

" Le chef lança un regard pénétrant sur Sir William, et lui dît 
sans se fâcher : " Si dans la vérité de ton âme, tu as rêvé cela, tu 
l'auras. Quant à moi, je ne rêverai plus : je n'y ai gagné 
qu'un beau vêtement, et toi tu viens me demander un grand lit sur 
lequel ont souvent dormi mes ancêtres.*' 

" Sir William prit possession du grand lit, et donna anx chefs 
quelques bouteilles de rhum pour terminer Tafiaire.'* 

L'auteur de la notice qu'on vient de lire remarque que, comme 
chez les sauvages les terres sont la propriété commune de la nation 
ou tribu, aucune partie n en peut être aliénée sans le consente- 
ment de tous, ou des chefs assemblés en conseil ; et que si celle 
dont il est p^rlé ici a réellement eu lieu, il est très probable que 
ce n'a été qu'en considération d'une compensation à peu près 
équivalent^ du moins aux yeux des sauvages. Cette iuterpré- 
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tenlion, qui nous parait fondée en raison^ cUscalpe Sir William 
Johnson de Tespècc de duperie, ou comnie s'exprimerait Mok- 
T4 IGNE, de piperie, dont autrement on aurait pu le croire cou- 
pable à regard des sauvages. 



LES SEPT SAGES DE LA GRECE. 

On Toit, par les anciens monument, que les sept Sages de la 
Grèce avaient chacun leurs figures hiéroglyphiques, qiâ ser« 
Taient 2 les distinguer. 

Ces figures nous rapelleni la principale maxime de leur mo« 
raie. 

SoLON a une ièie de mort pour attribut, parce que, suivant la 
pensée de se philosophe, il faut attendre qu'une personne soit 
morte pour décider si elle a été heureuse. Plusieurs médailfea 
le représentent encore avec un terme, parce que sa morale ten- 
dait à nous faiie entendre combien nous devons considérer la fia 
de toutes choses. 

Cmilou tient un miroir, emblème d'une leçon bien utile, 
Qu'^ a-t-il en effet de plus important pour nous que d'appren- 
dre a nous connaître ? 

CLEOfiUjiB porte des balances, symbole qui nous avertit que 
nous devons toujours peser et mesurer toutes nos actions, afin 
de ne tomber dans aucun excès. 

On a donné à Periandrb une plante appellée pouUot^ avec 
ces paroles : Modèrt^ioty parce que, suivant les naturalistes, cette 
plante a beaucoup d^efficacilé pour appaiser la colère. 

Bi AS est représenté avec un réseau à c6té de lui, et un oiseau 
renfermé dans une cage ; emblème qui nous fait entendre qu'il 
ne faut répondre de personne. Suivant la morale de ce sag^ 
nous pouvons à peine répondre de nous-mêmes. 

Pltt Acus a ua doigt sur la bouche ; la maxime de ce philo- 
sophe était que, pour ne point se trahir, il fallait apprendre Tart 
de se taire. Ou le voit aussi tenant une branche de nielle, dont 
la graine est petite et noire, ayec ces mots : Rien de trop ; parce 
que cette graine, prise modérément» conserve la santé ; au lieu 
que, prise avec excès, elle empoisonne. 

Thales a un attribut singulier ; c^est un homme de File de 
S?rdaigiie monté sur un mulet. On a prétendu marquer par 
cet jiiéroglyphe, qui est maintenant trop obscur, ^abondance 
des choses mauvaises, parce que les habi%ans de Sardaigne pas- 
saient pour méchants^ et que les muletS| qu'on y voyait en grand 
nombre, étaient fort mauvais»* 



SIS 

CLIMAT DE L'AMERIQUE DU NORD. 

Dw^Voyage de LjMBSHTé 

A mon retour des Etats-Unis au Canada, en Mai 1808, je fus 
informé que Thiver précédent avait été extrêmement doux, fe 
temps couvert et sujet à de fréquentes cbûtes de nei^ et de 
pluie ; tellement que les Iiabitans avaient été, à pKisiears re- 
prises, privés du plaisir de se promener en carioles. Cette ex- 
ception remarquable à la température générale des hivers an Ca- 
nada est une circonstance singuliéi>e; mais ce n'est pas une 
preuve que la sévérité du climat ait diminué; j'offrirai quelque^ 
observations sur ce sujet. 

C*est Topinion générale des habitans qise les hivers sont plus 
doox,et quUl y tombe moins de neige qti^autrdbis ; et que les étés 
sont aussi plus chauds. Cela se pourrait conclure aisément diaprés 
Tétat amélioré du pays. Les bois abattus, les terres cultivées, et 
une population plus dense doivent naturellement avoir un effet 
considérable sur le climat. Les immenses forêts qui, bupara* 
Tant, interposaient leur épais feuillage entre le soleil et la terre, 
et empêchaient cette dernière de recevoir ia eknEiletit salutati'e 
propre à tempérer une atmosphère rigoureuse, Mit maintenant 
ou considérablement éclaircies, ou entièrement détrui1fes,en dif- 
férentes parties du pajs. Les rayons paissants du soleil rencon* 
trent présentement peu d*obstacles : le sol caittvé en imbitïe la 
chaleur, et la renvt>ie A son tour, en vapeurs cfaÀndes^t humideà, 
dans l'air environnant Ajoutes k cela que les exhalaisons <ie 
tant de milliers d^hommes et d*animaux, et la combu^ion <le 
tant de matières combustibles, doivent contribuer grandement à 
diminuer la sévérité du climat. Cependa^, malgré toutes ces 
vérilés, qui équivalent presque à ^ne déraonitration dn fitt, en- 
core corroborée, en apparence, par Topinion des habitans, je Me 
trouve pas, en recourant à un ancien journal météorot€£lque,qu*il 
se soit fait, du moins depuis soixante ans, un changement aussi 
considérable qne les circonstances ique je viens de mentionner 
sembleraient le permettre. 

Dans cet ancien journal pour Tannée 1745, on observe, t]ue 
le 2d Janvier de cette année, le fleuve Si. Laurent, près de Que- 
bec, était couvert de glaces ; mais qne, d&ins les années précé- 
dentes, il en avait fréquemment été couvert au commencement 
de ce mois, ou vers la fin de Décembre. Or durant mon séjour 
à Québec en 1806, le fleuve fut couvert de glaces dès là première 
semaine de Décembre, et un vaisseau qui restait ne pat partir 
pour l'Europe* 

£u Mors 1745, le journal mentionne qui Thiveï^vait été très 
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ffoux ; qu'il n'y avait que deux pieds de nei/ve, et que la glace 
sur le fleuve n'était pas plus épaisse. En 1806, la nei^e, dans les 
,en virons de Québec, avait au moins quatre pieds de hauteur 
movenni , et la glace du fleuve était plus ou moins épaisse, sui-. 
vant qu^eile avait été plus ou moins accumulée, en flottant avec 
la marée. Il y avait des glaçons d<' douze à seize pieds d'épais- 
seur, ou même Javantnge« 

Le 20 Avril 1745, la glace se brisa, devant Québec et descen- 
dit. On observe néanmoins, dans le journal, que la débâcle 
avait rarement lieu d'ausi&i bonne heure, et que quelquefois le 
^eiive, devant Québec, était encore couvert de glace le 10 iVlax. 
Le 7 Avril de cette année, les jardiniers commencèrent à faire 
des couches chaudes, et le 25, plusieurs, des fermiers commen- 
cèrent à semer leur bled. 

En Avril 1807, la glace ne partit de devant Québec que vers 
la troisième semaine. Le 28, la glace du lac St. Pierre, au-des- 
sus d^s Trois-Rivières, descendit, et encombra de grandes 
masses le fleuve et les rivages, dans les environs de Québec. An 
milieu de ces glaçons, il arriva à Québec, avec la marée mon- 
tante, un vaisseau de Liverpool, le premier qui soit arrivé cette 
année. C'élUiit une expérience très dangereuse, et qui excita la 
surprise dt^i.babitans, qui disaient qu'un arrivage aussi hâtif 
était très peu ordiuaire. Le S de Mai, il n'y avait plus de glace 
sur le fleuve 

Il y avait des fraises de mûres à Québec le 22 Juin 1745 ; 
mais en 1807, nous ne pûmes nous en procurer (|ue vers le 15 ou 
le 20 de Juillet; et tandis que je séjournais aux Trois- Rivières, 
dans Tété de 1808, les fraises ne furent pas mûres, dans le voisi- 
nage, avant la seconde semaine de Juillet. 

Le 22 Août 1745, la récolte commença dans les environs de 
Québec. En 1807 et 1808, ce ne fut qu'une semaine ou dix 
jours plus tard,, quoique l'été de la dernière année ait été remar- 
quablement chaud. On observe dans l'ancien journal, que dans 
les années qui avaient précédé 1745, le bled n'était jamais mûr 
avant le 15 Septembre; et que et grain parvenait rarement à 
une maturité convenable, eu Canada, si ce n'était dans des étés 
très chauds* 

En 1745, les habitans continuèrent à labourer jusqu'au 10 No- 
vembre: le^ animaux allèrent aux champs jusqu'au 18^ et le 24, 
il n'y avait pas encore de glace sur le St. Laurent. 

Le 1er. Décembre de la même année, le journal mentionne, 
comme une chose remarquable, qu'un vaisseau aurait pu faire 
Yoile pour France, tant le fleuve était libre de glace ; que le 16, 
le fleuve était couvert de glace des deux côtés, mais ouvert au 
milieu, et que le 26, toute la glace fut emportée par une forte 
pluie : mais le 28^ une partie du fleuve s*ea couvrit de nouveau. 
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Or dans Ki prciiûcre semaine de Décembre, en 1806 et 1807, 
)es vaisseaux furent obIi<;és de laisser Québec, à cause des vastes 
masses <le glace flottante dont le fleuve se couvrait, et dont il fut 
couvert tout le reste de ces hivers. 

Il parait évident, diaprés ces faits, qu'une amélioration dans 
]e climat du Canada est une chose extrêmement problématique. 
Il a aussi été observé par quelques uns des ordres religieux, qui 
avaient riiabitudc de tenir des journaux météorologiques, qu'il 
y a un demi siècle, les hivers étaient aussi rigoureux que plus an- 
ciennenvent, quoiqu'un peu plus courts, et que les étés étaient 
un peu plus longs, mais non pas plus chauds que précédemment 

Du Nova Scolian d^ Halifax, 

II y a peu de sujets sur !e( quels les habitans de rAmérique du 
7<}ord aient moins dilTéré que sur c^luide Tamélioration progres- 
sive do leur climat. Jelter un coup d'gtûl sur la carte autrefois 
nue de ce continent, et ensuite sur un tableau où se présentent 
des villes, des villages, et touies les marques du domaine de Ta* 
griculture, c'est, conformément aux idées populaires, tout ce 




pour ceux qui ne veulent être guidés que par les faits; bien 
qu'il puisse être difficile d en citer une qui ait été soutenue .par 
plus (le talens et plus de préjugés. 

Hakluit, dans son histoire des pêches de Terreneuve, rap« 
porte qu'un nommé Savat^et, natif de Gascogne en France, fit 
quarante deux voyages à l'Acadie, Il commencèrent en 1566 
et finirent en 1607. Une circonstance de l'histoire est impor- 
tante pour l>|?8 présentes recherches : le vaisseau de Savaletse 
trouva entourré de glaces dans la rivière d'Annapolis ; mais le 
dégel du printemps étant survenu, il remit en mer, dans le mois 
de Mars, au grand contentement des gens de l'équipage. Ceci 
arriva en 1583. Vol. 1 p. 112. 

L'auteur qui je citerai ensuite est le sieur Abbeville. QueU 
ques années après le traité de St. G^|^^^1635), cet individu 
entra dans la compagnie de la NcMMU^VRtnce, et visita le Ca- 
nada et l'Acadie. Il décrit le pays situé entre le 4âe et le 48e 
degré de latitude comme ayant un sol chaud, propre à une forte 
végétation. Les sauvages mettaient ordinairement leurs canots 
d'écorce à Teau, dans les rivières, vers la fin de Mars. Depuis 
le 1er. d'Avril, presque tout le monde portait un habit léger, un 
juste-au-corps, ou pourpoint, et dans le même mois, ceux qui 
allaient à la chasse, étaient obligés, vers midi, de se mettre à 
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Va^ri du soleil. Dan$ sa description de quelques iinsdrsani- 
nmax de IMmériqae du P^ord, le moine autour fait allusion aux 
époques où la Mette et le lièvre commencent à se dôpouiller de 
Wr blanche livrée, et s*il a été un observateur exact, il paraî- 
trait que ces anii^iaux portaient leur babit dYné un mois de plus 
qu'ils ne font à présent. 

Le P. DEPoN,un des missionnaires de Syllcri,qui fonda le col* 
lege des jésuites à Quét)ec,cn 1656, décrit ainsi une partie d^une 
excursion qu'il avait faite, dans le mois cf Avril, avec quelques uns 
de ses amis, dans une campagne voisine de la capitale du Ca- 
nada. 

^^ Nous nous assîmes sons un large bétre, et les oiseaux qui 
étaient autour de nous semblaient se téliciler mutuellement de 
jouir des plaisirs de cette scène. II y avait quelques flerrs 
champêtres, pour nous montrer combien la terre était produc- 
tive, tandis que des agneaux, bondissant près des cliauniières des 
babttans^ cbcrcbaieut un frais abri contre an soleil ardent, et le 
délassement après s'être rassasiés du lait abondant i|e leurs 
mères.*' 

Peut-être que le plus satisfaisant ot le plus important compte 
rendu de I^ncien état de notre climat est celui de monsieur Lrs* 
CARBOT, qui, sons le règne de He)(ri IV. de Franco, vint dans 
les domaines llansatlantiques de ce monarque, et y fit quelques 
rocberches. Il se trouve dans l'histoire de la Nouvelle France, 
éd. de Paris, 1609, p. 6^3. L'auteur séjourna principalement à 
Annapolis, alors le Port Royal. 

Les particularités explicatives de notre climat qu'on y trouve 
sont: — V 

1^* Qu'ily'a plus de deux siècles, les gelées du matin, dans 
la NoQvelU Ëcosse,n'étaient considérable qu*a la $n de Janvier 
çt dans le cours de Février ; 

9S* Qu'avant cette époque, notrç auteur et autres avaient 
coutume d'être vêtus légèrement dans le mois de Janvier \ 

3^' Que la rivière Annapolis (la rivière de TEquille) se trou- 
va, le 14 Mars, patfaitement navigable, tellement que M. Lescar- 
bot et ses amis s'y promenèrent en chaloupe, un diniançhe après 
midi, en chantant et jouant de la musique ; 

4^' < Que dans le mênie mois, ils firent une excursion dans la 
campagne voisine de la Citadelle^ où lebleS poussait, et dinèreut 
agréablement au soleil. 

Dans un autre endroit, p. 625. Tautcur dit que les Acadiens 
commençaient à bêcher çt à çnscmenser leurs jardins à la fin dç 
Mars. 
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mOGUAPIIIE, 

Bartram (John,) savant bnlanisfe, naquit près le village de 
i)arby, dans le comté de Cbcster, état de Pcnsylvanie, eii 1701. 
Soi) grand-père^ du même nom* accompagna Guillaume Penic 
dans ce pays, en 168îs?. Ce génie, qui n'eut de niattre qnelni- 
jnéme, montra de bonne heure un ardent désir d'acquérir des 
connaissances, et particulièrement en botanique; mais'Tétat 
naissant de la colonie opposa de grands obstacles à ses premières 
études. Cependsuit il les surmonta par une ferme application^ 
et par les seules ressources de son propre génie* A Paide 
des personnes les plus respectables, il apprit avec un suc- 
cès extraordinaire les langues savantes; Il acquit des con- 
naissances si profondes dans la médecine et dans la chirurgie, 
qu'il administrait les plus grands secours aux indigens et 
aux malades, dans son voisinage. Il cultivait la terre, comme 
un moyen de nourrir une famille nombreuse; mais tandis 
qu'il labourait, ou qu'il semait ses champs, ou qu'il retour- 
nait ses prairies, il était constamment occupé à examiner les 
«>pératioiK> de la nature. 11 fut le premier Américain qui 
conçut et cflectutv le projet d'étiiblir un jardin botanique, pour y 
cultiver les plantes de TAmérique, ainsi que les plantes exoti- 
ques. Il fit l'acquisition d'un grand terrain, dans une exposition 
magnitique, sur les hauteurs du Schuyikill, environ & cinq milles 
de Philadelphie, dans lequel il forma avec soin le plan d*un 
grand jardin. Il le planta, et Tenricbit d'une variété de végé- 
taux les plus curieux et les plus beaux qu'il avait pu se procu- 
rer dans ses excursions dans le Canada et dans la Floride. Ces 
voyages avaient lieu principalement en automne, quand sa pré- 
sence à la maison était devenue moins nécessaire pour diriger 
ses travaux d'agriculture. Son ardeur dans ses recherches était 
telle, qu'à l'fige de 70 ans, il fit un voyage dans la Floride Orien- 
tale, afin d'en rapporter les productions naturelles. Ses voyages 
parmi les Indiens étaient souvent accomp^tgnés de dangers et de 
difficultés. Par son moyeu, les jardins de I^urope furent enri- 
chis d^artirisseaux en fleurs, ainsi que d'arbres et de plantes qui 
avaient été recueillis en différentes parties des Etats-Unis, de- 
puis les bords du lac Ontario jusqu'aux sources de la rivière St. 
Jean. Il fit de si grands progrès dans ses études favorites, et il 
j devint si habile, que Lin née, parlant de lui, le proclama le 
plus grand botaniste de Tunivers. Sa supériorité dans l'histoire 
naturelle Ini attira Festûne des hommes les plus distingués en 
Amérique et en Europe. Par le moyen de raniitié de Sir Heti- 
ry Sloane, de M. CxTESBr, du doctetir Hill, de Linnéc, et 
d'autres savons, il reçut les livres et les instrumens dont il avait 
uu si grand besoin ; ce qui diminua de beaucoup les difficultés 
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de M situation. A son tour, il leur envoya tout ce qu'il piit trou- 
ver de nouveau, de rare et de curieux ilans les productions de 
rAinérique. H fut mcfubre do plusieurs sociétés savantes et des 
académies les plus justement honorées au dehrtrs de l'Amérique. 
Il fut nommé botaniste américain de S. M B. GconcE» III, ifc 
laquelle place il a continué de jouir jusqu'à -sa mort, ai rivée en 
Septembre 1777, dans la 7Ce année de son â«rc. Il était Iwn mé- 
canicien La maison en pierre dans laqueile il vivait fut iiâtie 
par lui, ainsi que plusieurs nionumeiis qui sont conservés. Il 
était souvent son propre maçon, son charpentier, s >n serrurier, 
&c. &c. et les outils propres à Ta^ricidture dont il se servait, 
étaient sortis de ses main». — Dicliotmaue IIh:onqiiCy Su. 



VENTS DE NORD EST ET i)E NORD.Ol EST, 

AU CAKADA ET AUX ETATS UNIS. 

Ainsi que la plupart des vents, le vent du aord-esly en chan- 
geant de pays, change de Cciractérc, ou du moins de qualités. En 
^Ë^ypte, sous le nom de ^rf^/i/e, je l'avais trouvé froid, nua^^eiis, 
pesant à la tête : sûr la Méditcrrannée, je réprouvai pluvieux, 
bourru, sujet aux rafîdes: en France, surtout au nord des Ci - 
vennes, nous nous en plaignons comme du plus sec de tous les 
vents: aux Etats-Unis, au contraire, j*ai vu qu'avec autant de 
raison Ton s'en plaint comme du plus humide et de \\\î\ des pli s 
froids. Le problême de ces diversités, ou de ces contrastes, se 
résout avec assez de facilité par Tinspcction des cartes géogra- 
phiques. En effet, en Egypte,le vent de nord-est arrive du nord 
de la Syrie et de la chaîne du mont Taurus^ qui par PArméuie 
va se joindre au Caucase^ et qui penchant plusieurs mois de fan- 
née, est couverte de neiges. En France, au midi des Cévtnnesy 
le nord-est venant des Alpes^ ne peut être que sec et froid. 

Aux Etats-Unis (et en Canada) le vent de nord-est vient d'une 
étendue de mers dont la surfece, prolongjée jusqu'au pôle, le sa- 
ture, sans interruption, d'bumidtié et de Troid : aussi dC^iloiei-t- 
il éminemment ces deux qualités sur toute la côte atlantique l il 
n'est pas besoin de regarder le ciel pour savoir sHl soume: 
dés avant qu'il se déclare, on peut le pronostiquer au sein des 
maisons, à l'état déliquescent que prennent le sel, savon, le su« 
cre, &c. Bientôt l'air se trouble, et les nuages, s'il en existai!, 
n'en forment plus qu'un seul, sombre et universel. Dans les sai« 
tons froides, ou seulement fraicbes, ce va»te nuage tombe en 
neige ; et si l'air est chaud, il se résout en pluie opiniâtre» • • • 
Depuis le cap Cocf jusqu'au banc de T^rr^'^Ncuxe^ le vent de 
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nonl-est ponssc sur la côte les brouillards les plus ftoids et les 
plus transissants que j^aic jamais éprouvés. Il appartient ai«x 
physiologistes dVxpliquer pourquoi à Philadelphie comme au 
Kairc, ce vcnl nffccte la tête J'un sentiment douloureux de pesan* 
leur et de compression : ce qu'il y a de certain, c'est que dans 
ces deux villes, j'ai senti également bien, à mon réveil^ av^^nl de 
voir le ciel, si le nord-est régnait. 

Les qualités du vent de nord-est diminuent naturellement 
d'intensité, sur la côte atlantique, à mesure que Von avance plus 
au sud ; mais elles demeurent reconnaissables jusqu'en Géor- 
gie. et nommer ce vent, depuis Québec jusqu'à Savannah, c*est 
désigner un vent humide, froid et dés.'tgréable. 

Ce langa^ change, lorsqu'on passe à l'ouest des AUrghanj/s : 
là, au grand étonnement des émigrans de Connecticut et de 
Massachusetts, le nord-est et Wst sont des vents plutôt secs qu'- 
humides, plutôt légers et agréables que pesants et fâcheux. La nii- 
sou en est que ces courrans d^iir Wy arri veut qu'après avoir franchi 
lin raiopart de montagnes, où ils se dépouillent, dans une région 
élevée, des va|)eurs dont ils étaient gorgés. Aussi n'est-ce <|ue 
par des cns accidentels et rares, surtout en été, qu'ils transpor* 
lent sur VOhio et le Kfnfvcki/ les pluies que Tony désire; et 
alors elles y durent au moins vingt-quatre heures, et quelquefois 
trois jours consécutifs, parce qu'il a faliu un vide considéiable 
dans l'atmosphère du bassin du Mississipi, pour déterminer 
l'irruption de i atmosphère atlantique, et qu'il faut un ou plu- 
sieurs retours du soleil sur i'horison pour que la chaleur 
de ses rayons rétablisse le niveau entre ces deux grands lacs aé- 
riens : CCS ruptures d'équilibre sont plus fréquentes pendant Ttii- 
\er, à raison de l'étiit tempétueux de l'atmosphère sur la mer et 
le continent ; alors il n'est pas rare que le norde&t et Test t rayer- 
ont les AUeghanys, et jettent sur le pays d'ouest des omlées de 
neige ou de pluie ; mais bientôt leur antagoniste perpétuel, le 
sud'ouest^ qui règne dans cette contrée dix mois sur douf:«>^, les 
chasse de son domaine, et les force de se replier sur ios monts. — 
Là, s'établit entr'eux une lutte habituelle, dont les efforts inégaux 
et variés sont une des causes de Tagitation de l'atmosphère pcn-* 
dant cette saison. CVst surcoût aux équinoxes que 4e choc est 
violent et l'irruption impétueuse ; aussi est-ce de préférence à 
cette époque, et dans les mois d'Avril et d'Octobre que se naon- 
trent les ouragans dont le vent de nord-est est l'agent le plus ha« 
bituel^ anx Etats-Unis, Ces ouragans ont cela de particulier, 
que leur furie se déploie ordinairement sur une courte ligne d^uo 
quacl de lieoe, quelquefois de trois cents ibises de largeur, 
et seulement d'une ou deux lieues de longueur. Dans cet espace, 
ils arrachent et renversent les arbres des forêts, et ils y font des 
clairières, comme si la faux d'un moissonneur avait passé ^ur 
les sillons d*ua champ de bled. 
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La fr<*qiicnce cIcb vents de nord-esf, sur la côte atlantique, peut 
•'attribuer, en partie à la direction du rivage et des moolîignes 
de et* l«e contrée, laquelle favorise le eoiirs du fluide aérien. Des 
obyervations faitesà Monticello,à FrederickJown, à Bethléem, 
prouvent que souvent tout autre rumbsouffle dansTinlérieur des 
terres, qtiand à New-Port, à New- York, à Philadelphie, à Nor- 
fi>lk. des observations du même jour attestent le nord-est — 
Quelquefois, ce vent lui-même en porte des preuves sur sa trace, 
en versant sur le littoral des ondées de neige qui ne pénètrent pas 
dix milles dans Tintérieur. Ce cas arriva à Norfolk, le 13 Fé- 
vrier 1798, lorsque, dans une seule nuit, il tomba sur cciXe ville, 
et M»s environs plus de quarante i>ouces de neige, par un veni de 
iiord-est, tandis quà dix fieues, au sein des- terres, il n'avail pas 
même plu, et quMI répiait plutôt un veut de nord-ouest, ainsi 
que Tobservérent plusieurs papiers publi(^s. 

Le vent de nord-ou€sf^9Xxx Etats-UniB,est essentiellement Troid^ 
sec, élastique, impétueux, et même tempétueux ; il est plus fré- 
quent riiiver que l'été, et plus habituel sur la côte att^ntioue 
qu^à Touest des Allcghanys^ c'est à dire dans les bassins du Sf« 
Laurent, de rOhto et du Mississipi* J^au rai occasion de nion-> 
trer que dans plusieurs cas, il dérive de la coucha supérieure de 
Tatmosphcre; mais à Tordinaire et dans ses longues tenues, H 
KÎcnt jusque des mers glacées du pôle, et des déserts également 
glacés qui sont au nord-ouest du lac Supérieur. Dans les pre-> 
mîers temps, l*on a cru que ce lacet les quatre autres qui lui 
M>nt contiiigus étaient la cause principale et môme première da 
Jroid que le vent de noid*ouest apporte sur la côte atlantique.— ^ 
iiujourd'liui que tout le continent est mieux connu, cette opinion 
. se conserve de partisans que dans le vulgaire ; de bons observa- 
teurs avaient déjà remarqué que dans les cantens du Yeimont et 
du New*York, qui ne soîît point sous le vent des lacs, le froid 
B^était pas moins violent qu'ailleurs ; les récits des Canadiens 
qui vont a la traite des* fourrures bien au-delà de ces lacs, ont 
achevé de dissiper tout doute: ces traitans attestent unanime* 
neut qne plus ils s'avancent dans le Grand Nord,* plus le vent 
de nord-ouest est violent et g}acial,et qu'il est leur principal tonr« 
ment dans les plaines déboisées et marécageuses de cette Sibérie, 
et même en remontani le ilfifvoi/n jusqn^aux monts Chipewans. 
Il faut donc reconnaître que primitivement le nord-ouest améri- 
cain tire sa source, et de cesdéserts qui, depuis les 46 et 50^ sont 
glacés pendant neuf et dix mois de rannée,et de la mer Glaciale, 
qui commence vers le 72e degré, et enfin de là partie nord des 
monts Siofty (montagnes de roches) ou Chipewans, qui paraît 
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£(rc couverte de neige pendant (oate Tannée. Il esta remarquer 
que par delu ces monts, sur la c&le de Vaxcottvcr, le nord-ouest^ 
qui vient de Baring^ est déjà plus humide et moins froid. 

Sur la côte atlantique, le vent de no^d-pue^t^ qtii a )7arcoiint 
le continent, amène aussi quelquefois des ondées de neige ou de 
|>luic, ou même de grêle: mais ces nuages appartiennent plutôt 
a d'autres courans d'air, tels que le nord*est et le sud-oianit, 
qu'il force de se replier et qu^il dépouille en les chassant ; d'au* 
très fois, ils sont le produit des surfaces humides qu'il trouve sur 
sa route, tels que les cinq grands lacs du St Laurent, les maré^ 
cages, et même les fleuves pris dans les longues lignes de leur 
jTours : cVst pour cette raison que sous le vent de ces lacs et des 
fougues lignes du Mississippi et de l'Ohio, le vent de nord-ouest 

f)rend un caractère humide en hiver, et orageux en été, qu^on ne 
ui trouve point en d'autres cantons. Car depuis ChariestoK 
jusqu'àlTalifax, parler du nord-ouest, c'est désigner un vent vto* 
lent, froid, incommode, mais sain, élastique et ranimant les for* 
ces abattues. Seulement, il a cela de perfide en hiver, que 
taudis qu^un ciel pur et un soleil éclatant réjouissent la vue, et in- 
vitent à respirer l'air, si en effet, on sort des appartcmcns. Ton ett 
saisi d'une bise glaciale, dont les pointes taillent la figure et ar^ 
fâchent des larmes, et dont les rafales impétueuses, massives, font 
phanccUer sur un verglas glissant Moins rude en été, on le dé- 
sire pour calmer la violence des chaleurs; et en effet, il lui arrive 
nlors assez souvent de se montrer après une ondée de pluie d'o- 
rage; et comme il est impossible que le laps d'une demi-heure 
lui ait sufli à ycnir de Ipin, il est évident qu'il tombe de la région 
supérieure, qui, à ces latitudes, n'est pas ilistante de plus de 
2,800 à S,OuQ mètres : le vide étant formé près de terre par la 
condensation des nuages en pluie, la couche supérieure s'y a- 
baisse pour le remplir. 

Très souvent le nord ouest n'est point senti à Québec, tandis 
qu il l'est dans le Maine et TAçadie : il est évident qu'alors il a 
glissé par-dessus le lit concave du fleuve SL Laurent, sansdé- 
placer L'air qui y est stagnant. 

Enfin, un dornier fait curieux à citer sur le vent de nord*ouest 
p'est qu'aux Etats-Unis le ciifient et le mortier des mnrs exposés 
à son action directe, sont toujours plus durs, plus difiiciles ù dé« 
roolir qu'à aucune des autres expositions; sans doute à raiso« 
du hâle extrême qui l'accompagne: pareillement dans les forêt«, 
l'écor^ des arbres est plus épaisse et plus dure de son côté que 
de tout autre; et cette remarque est l'une de celles qui guideoè 
)cs sauvages dans leurs courses à travers les bois, par le ciel le 
plus brumeux. — fYoLNEr, Tableau du climat et du sot des £** 
tqts* Unis*) 
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MORT DE COOK. 

* 

Il y avait peu Je jours que le capitaine Cooft était parli de» 
fks !>fm(/wichy lorsqn^ii «e vit foret*, par te tempête, de relâcher 
Amn l'fle de Karakakoua^* une de» lies du mêine archipel qu'il 
prenait d'aixtndonner. Il s'apoerçut avec chagrin qire les insu- 
brres nVtaietit plus les nièiues a Tégard des Anglais H n'enten- 
cTaitt plus de cris de joie; la foule ne se rassemblait plus autour 
ffeWii, la baie était déserte et tranquille; il y avait ça et là 
quelques prro^ues qui semblaient fuir le vaisseau. Ce|>endant 
le roi Ttp.n ROBou vint à bord, et les échanges avec les habitans 
ler «>iii meucèreii t 

Le Mïir, on vint dire à Cook que plusieurs chefs s'étaient ras- 
semblés près d*iin puits voisin du rivage, et qu*ils chassaient les 
insulaires qui aidaient les matelots à remplir leurs futailles; on 
ajouta que leur conduite paraissait sus])ecte, et annonçait qu\m 
ne laisserait point les An<çlais tranquilfes. Peu après, on apprit 
que les insulaires s'étaient armés de pierres. I-*e lieutenant Ki ng 
s'avança vers eux, et ils parurent se calmer ; ils quittèrent leurs 

Eierres, et ceux qui aidaient les matelots se mirent à Touvrage. 
e capitaine ordonna à Kingde faire charger les fusils à balle, si 
U\s Indiens recommençaient à s'armer. Peu de tempsaprè8,Cook 
entend if, de Tobservatoire qu'il avait fait dressersur le rivage, 
nu bruit de mousqueterie, et vit une pirogue qui ramait précipi- 
tatnntcnt vers la côte, poursuivie par un des canots anglais; il 
|>ensa qu'un vol avait causé ces coups de fusil. Il ordonna au 
lieutenant de poursuivre les insuTaiits de la pirogue ; mais celui- 
ci revint sans avoir pu les atteindre. 

Cei^endant la pirogue abandonnée était tomdéc entre les 
mains des Anglais. Parea, un des chefs, vint la réclamer; on 
refusa de la lui rendre; il persista, il y eut des coups de donnés, 
él Paréa fut renversé d'un violent coup de rame à la tête. A ce 
spectacle, les insulaires d*abord spectateurs paisibles, firent pleu- 
voir une grêle de pierres sur les Anglais, qui se virent forcés de 
se retirer, et de gagner à la na^e un rocher, à qielque distance 
de ta côte. Les insulaires s^em parèrent de la pinasse, la pil- 
lèrent, et l'auraient détruite, si Paréa ne les en eût empêchés. 
It fit signe à nos gens qu'ils pouvaient la venir reprend re,et qu'il 
s^efforcerait de retrouver les choses qu'on y avait volées. Les 
Anglais revinrent, et ramenèrent la pina-se au vaisseau. Paréa 
ks y suivît, parut affligé de ce qui s'était passé, demanda si le 

* Karakàkaïua n'ett pw une ile p«rticuKèrty rnait viw b«k et uif port de l*fie 
^Qh£Âi/f Ui principale dt» ilee Sandwich* Voyei Vc;fO§€ iU Frmukèrtp pp. 38 ci M* 
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capitaine était irrité contre toi, et on rassura 4}u*il senôi <MtjottiS 
bien reçu sur les vaisseaux. 

^' Je crains bien, dit Cook, au récit de ces détails, que les io« 
^ sulaîves ne me forcent à des mesures violentes ; il ne faut fias les 
^' laisser croire qu^ib ont eu de Tavantage sur nous." 

Il fit sortir du vaisseau ies insulaires qui s^ trouvaient. Le 
lendemain, on apprit qu'ils avaient volé lacbaloope de,IaJDl^ 
couverte. Cook donna des ordres pour qu'on se saisttde toutesles 
pirogues qui paraîtraient^ et il descendit sur le rivage, ilans le 
dessein de persuader au roi de venir sur le vaisseau, et dele gar« 
der en otage, jusqu'à ce -qu'on Ini eût rendiji lacbaloiipe. Le 
lieutenant King alla, «de son c6(é, visiter les «prêtres de Tileg^qui 
avaient toujours témofgné aux Anglais la plus grande ^ûenvàl- 
lance ; etcomne il les trouva alarmés des préparatifs qui se fai- 
saient, il leur dit igue les Anglais étaient résolus de se £iire »&• 
dre justice ; roafl qu'ils n'avaient pas l'intention de laire aucunr 
mal au peuple. Il les pria d'exposer ses raisons à leurs compa« 
triotes, et de les rassurer : ce quHIs firent, diannés sans doute de 
l'assurance qu'on leur avait donnée qu'il ne aérait fait aucune 
violence au Toi Tierrobou, quielque chose d'ailleurs qui pût af- ^ 
river. 

Cependant le capitaine avait débarqiié ; il s'était irenilu^. avec 
son lieutenant et ses neuf soldats, au village de Kohnmxijaà il 
fut reçu avec respect s les habitans se prosternèrent, et lui of- 
frirent de petits cochons. Les deuxfiisdu roi 8*jr trouvaient, let le 
conduisirent dans la maison où leur père était couché ; ik le 
trouvèrent encore à moitié «endormL Le capitaine l'iavita à ve« 
nir passer la journée sur le vaisseau ; et il accepta, sans balancer, 
la proposition. 

Tout annonçait un succès heureux: déja>lc6 deux fils du toi 
étaient dans la pinasse, déjà le roi était sur le rivage, loraqju'uuc 
vieille femme appella, à haute voix, la mère de ces jeunes 
princes, épouse de Tierrobou. £lle s'approcha de ce vchef, et de 
conjura, en versant des larmes, de ne pas aller aux vaisseaux. 
Deux autres cfaefr arrivèrent, le retinrent et le £rent asseoir. 
Les insulaires se rassemblaie'nt en foule, effrayés de quelques 
coups de canon qu'ils avaient entendus, et des préparatifs qu'ils 
voyaient faire. Le lieutenant des soldats de mcurine, U^^Yojmt 

Ivresses, et qu'ils fie pourraient se servir de lennannea, s'il fat 
ait y avoir recours, proposa de les mettres en ligne vers tes 90^ 
chers, au bord de h mer, et le capitaine y consentit 

Durant cet intervalle, le roi effirayé, assis par terre, .paraissait 

disposé à se rendre aux instances cfu capitaine ; mais le» chefs 

employèrent même la violence pour le (retenir. Alors CopksVip- 

perçut bien que l'alarme était trop générale pouf espérer de 
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réiMStr clans son projet ; il dit ati lieutenant qiic,Vii s^obstinait à 
vouloir conduire le roi à bord, il s'exposait à la nécessité de tuer 
beaucoup de monde, et qu'il fallait Téviier. 

Il n^élait point en danger lui-même encore; mais un accident 
qu'il ne pouvait prévoir fut raui^e de «on maUicur. Les canots 
anglais, placés en travers de la baie* pyant tiré sur des pirogoes 
qui cherchaient à s'échapper, tuèrent (nalheMreiiseroent un chef 
du premier rang. Cette nouvelle arriva au village, où se trou- 
vait le capitaine, au moment où il venait de quitter le roi, et où 
il marchait tranquillement vers le rivage. La rumeur, la frr* 
raentation que c^ette mort excita, furent violentes; les bommc^s 
renvoyèrent les femmes et les enfans, se revêtirent ckleurs natto 
de combat, et s'armèrent de piques et de pierres, j^'un d'eux, 
qui tenait une pierre et un long poignard de fer, nommé pr- 
hatiuh^ s'approcha de Cook, le défia en brandista/it son arme, et 
le menaça cle lui jetter sa pierre* Le c^apitaine lui c:(uiseina de 
cesser ses menaces ; son eimerai en devint j)lus insolent encore, 
et alors Cook lui tira son coup de petit plomb. L'insulaire »c 
fut point blessé,' sa imtte fit tomber le plomb mort à ses pieds, 
t:t il en devint plus insolent et plus audacieux» Cependant un 
jettait des pierres aux soldats de marine, et rmi des étis^ ou chefs, 
essaya de poignarder celui qui les commandait. Il n^j réussit 
pas, et reçut un (x>up de crosse de fusiU Le capitaine se vit 
' dans la nécessité de se défendre; il fit feu sur l'insulaire, qui 
s'approchait, c^t Tétendit mort sur le carreau. Alors les Indiens 
formèrent une attaque générale, et les soldats de marine, ainsi 
que les matelots, leur répcuidirent par une décJiarge de mous- 
qneterie. Les insulaires n'en furent point ébranlés ; ils soutin- 
rent le feu, et se précipitèrent sur le détachement, en poussatit 
des cris et des hurlemens épouvantables, et avant que les soldats 
eussent le temps de recharger. Quatre soldats de marine, envi- 
ronnés de toutes parts, périrent sous les coups de leurs adversai- 
res; trois furent dangereusement blessés. Le lieutenant, déjà 
blessé entre les deux épaules, allait être achevé d'un second c;oup 
de poignard, lorsqu'il se retourna et tua son ennemi. Cook se 
trouvait alors au bord de la mer; il criait aux canots de cesser 
leur feu, et de s'approcher du rivage, afin d'emiKurquer sa petite 
troupe. Aussi longtemps qu'il regarda les insulaires en face, 
aucun d'eux ne se permit de violence contre lui, tant 1^ respect 
qu'il leur avait inspiré agissait encore sur eux, même dans ces 
momens terribles, où l'on ne prend de loi que de sa tùrour ; m^s 
au moment qu'il se tourna pour .donner ses ordres aux ÇfUiQts, il 
reçut un coup de pique qui le fit chanceler pt tomber. Comme 
il se relevait, il reçut un coup de poignard çur le cou, et il tomba 
dans un creux de rocher rempli d'eau ; il se débattit encore avec 
vigueu^^ éleva la tête, et bcmblalt^ cle& ycuX; appeUcr du sc« 
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cours. L?s tndpens le refllon^érc^nt tlms IVan ; il éleva ccpen- 
Uaiit encore la tête^, et se rapprochai t du roclier, quand un 6e* 
C(iii(i coup de pique lui donna la mort. Les Indiens traînèrent 
sou corps sur le riva^, en s'enicvani les ooiguurds les uns aux 
autres^ chacun (Feux, avec une brutalité lérocc, voulant* lui don- 
ner des coups, lors même qu*il ne respirait plus. Ce Funeste 
événement arriva le 14 Février î 779. — (Beautés de t Jlisloirc 
tVAmérique») 

LÉ TILLEUL.. 

ttAUcis fut chaulée en tilleul. Lé tilleul est iVmbléme de 
Tamour conjugal. En j^ttant un coup d'œil sur les plantes con- 
sacrées par la mythologie des anciens, on ne peut se lasser d^ad- 
mirer avec quelle justesse ils ont su rapprocher les qualités de 
la plante de celles du personnngequ^ellc devait représenter. La 
beauté, la grâce, la simplicité, une douceur extrême, un luxe in** 
nocent, tels seront, dans tous les siècles, les attributs et les per- 
fections d\inc tendre épouse. ^Toutes ces qualités on les trouve 
réunies dans le tilleul, qui se couvre, chaque printemps, d'une si 
douce verdure, qui répand de si douces odeurs, qui prodigue 
aux jeunes abeilles le miel de ses fleurs et aux mères de familles 
^s flexibles rameaux,dont elles sa veut faire tant de jolis ouvrages. 
Tout est utile dans ce bel arbre; on boit Tinfusion de ses fleurs; 
on file son ccorce, on enfuit des toiles, des cordes et des cha* 
peaux. Les Grecs en faisaient du papier rejoiut par lames 
comme celui du papyrus. J'ai vu du papirr de cette ccorce fa« 
briqué à noire manière qù^on aurait pris pour du satin blanc* 

Mais essaierai-jc de peindre les eficts ravissants de son beau 
feuillage, lorsque tout tfais encore on le voit doucement tourmen- 
tê par les vents, qui y creusent des routes, des cavernes de ver- 
dure ? On dirait que ces jeunes feuilles ont été coupées dans Une 
étoffe plus douce, plus brillante et plus souple que la spie, dont 
elles ont les heureux reflets. Jamais on ne se lasse de coutem*' 
pler ce vaste ombrage ; toujours on voudrait se reposer à son abri, 
écouter ses murmures, respirer ses perfums. Le superbe ma- 
ronier^ Tacacia si léger ont disputé un moment au tilleul sa 
place dans les avenues et les promenades publiques. — Mais 
rien ne saurait l'en bannir. Qu*il soit à jamais Torneraent 
des jardins du riche, et le bienfaiteur du pauvre^ auquel il donne 
des* étoflPes, des meubles, des chaussures.! 



• Noui atoni remarqué, Tome V. p. 196» que T^rce de notre tiUeul, ou 6otr. 
Uantt ieraic très probablement un bon aub&titut aux gueniliee de toile de lin et^« 
coton, dont se servent actuellement nos fabrîcans de papier. 

f C'est de bois-blsnc que sont faite les sabots, les pèles, &c. qui s'apportent, tous 
les hivers, sur nos places de marché. C'est encore avec dea (roDCa do boia*bkiK 
que uos campagnards riverains fabriquent leuis petiu canots • . 



SS8 - Le TimUau de Firanklia, 

L*oinbre, Tété, Thiver, kt plaisin du foyer. 

Qu'il toit Texemple des éponseï, en leur reppellant sans cesse 
que Bmicù en fot le noodèie. 

Mad. de Latovr, Le Langage des Fleurs. 

Baucift devient tilleul, Pbilémon devient chêne; 
On les Ta Tcnr encore, afin de mériter 
Les douceurs qu*en hjmen amour leur fit goûter : 
Ils courbent 50U8 le poids des ofi'randes sans nombre. 
Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre, 
Ib s^aiment jusqu'à^ bout, malgré Tefibrt des ans* 

La Fon TAine, PhiUmon et Baucis. 



LE TOMBEAU DE FRANKLIN. 

(Du Courier des Etats-Unis.) 

Eh quoi ! sous cette pierre obscure, inhonorée, 
Du vertueux Frarxliiv gtt la cendre sacrée l 
C*est li qu'un citoyen digne organe dea lois, 
Qui sut de son pays revendiquer les droits. 
Simple comme en ses jours, modestement repoae ! 
Lui dont la Gr^cc «uiique eût d'une apotb^xie, 
Honoré les rertus et les dons immorteisi 
Parmi des morts sans nom voit ses restes mortels t 
L'herbe crott à Fentour, et sa tige fleurie 
Semble en ornant sa tombe accuser sa patrie. 

Bientôt du voyageur les pas religieux 
Chercheront vainement ce grand homme en ces lieux i 
£n vain ses souvenirs rendront son âme émue-^ 
La pierre a disparu, rien ne s'offre à sa vue ; 
Il demande Franklin, ce sage d'autrefois^ 
Et le silence, hélas I répond seul à sa voix î 
Mais non, d'un saint transport que l'Amérique entière. 
De ce grand citoyen recueillant la poussière, 
S'empiesse de montrer à l'Univers surpris, 
L'hommage qu'elle rend à ses illustres fib : 
Grande comme son nom qu'une tombe éternelle 
De ses rares vertus soit l'histoire fidelle ; 
Qu^elIe dise comment ce géoie immortel, 
Ce nouveau Prométhé ravit le feu du ciel : 
Surtout (lu'elle raconte à notre, âme attendrio 
L^secvioei nomtoeax rendus à sa patrie. 
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Gomment, de ^Atninatojs émtite glorieHX, 
II 8ul unir son nom à ce nom si fameux \ 
£t que le voyageur, vénérant sa mémoive. 
Admire son pajs, sa grandear et sa gloire. 

Vons^ de Tantique Egypte immortels moniimens , 

Dont les sommets noircis bravent la faux du feras, 

En vain du Nil eneor vous ombragez les plaines : 

L'étranger n'apperçoit dans vos structures vaines^ ^ 

Que le faste imposant de rois qui ne sont pltm, 

Qui périrent sans gloire en vivant sans vertus ! 

Il ne vottt^u'une tombe, nne cendre inutile* 

Pour TEgypte et le monde également stérile ; 

Tandis qu*en visitant ces modestes tombeaux 

Oà la Grèce guerriéce enferma ses Héros, % 

L'esprit plein des hauts faits de ces hommes sublimes, 

Il croit entendre encor leurs ombres mlagnanimes. 

Il croit les voir errant dans ces augustes lieux, 

Et des pleurs, à leuf nom, s'^échappeat de ses yeux* 

Dors et repose en paix, «mbre patriotique i 

Si chère à ton pays, à rbomme, à TAmérique : 

Cet étroit monument n'ornent plus ces lieux. 

Mais ton nom vénéré, plus grand, plus glorieux^ 

Sur les ailes du tems traversera les figes^ 

Verra de TUniéfn s^accoraplir h» présagea, 

Et, sans cesse brillant d*un éclat plus nouveau. 

Il sera de ses fils le ffuide et le flambeau ; 

La vertu d'un grand homme est la source féconde 

D'oà JKiiHissent Texeraplç et Uçon du monde. A. d. 



HEROÏSME D'UNE MERE ÛïlECQUE. 

Lors de la chute de Mîssolong^^, Sophia Condulinw\ veuve 
d'un brave dflkier grec, tué pendant te éiége, essaya de se faire 
jour avec ses deux enfans à travers la fouléde femmes et d^ehfens 
qui s'iefibr^ient aussi dTécfai^per à la' Yérocité det yainqueùvf. — . 
Suivie de son fils et de sa fille figée de seize ans, et beUf cbmroir 
une vierge antique, elle venait à peine de quitter la vHlé héro- 
ïque, quand elle s'aperçut qu'un parti tu^c les poursuivait^ A 
l'jdée du sort ini&me qui attendait sa fille, cette mère désespérée 
se tourne vers son fils et lui ordonne de soustrairéw par là mort, sa 
malheureuse enfant à la br^talîié sauvage des Musulmans. — 
Cette prière fut exaucée ; et le jeune bômmci saisissant aussitôt 
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dnns sa ceinture nn ptsfoirt oiinfsr^ de quatre Imlles, le tira snr 
sa inalitcureiifie ^œur, qui (otnt.a baijj^nêede sang ù ses pieds. — 
Cède mère, déchirée dérouleurs, sVm pressa de quitter ce lieu 
funeste, et essaya de se réfugier avec son fils dans une caverne ; 
mais, au moment où ils entraient, un éclat de mitraille vient frap* 
per le fils à la jnmhe. Il tomt)e, et $ix raère avait à ))eiiie réussi à 
Fenlrainer avec elle, qu^in piquet de ca val rie turque lesenlmirr ; 
et l'un des soldats, appliquant le bout d*Ufl pistolet à la tête de la 
nialtieurcuse Sopina, allait lui donner la mort, qnand le senti- 
ment des devoirs maternels qui lui restaient encore a reroplrr en- 
vers son unique enfant coliclié tout sanglant a ses pieds, l'anima 
de nouveau lYime héroïque de la Grecque, qui, se relevant tout* 
à-coup, et fixant sur ic soldat un œil de fen, s'écrie : *' Barbare, ne 
Tois-tu pas que je suis une femme ?** Cet appel à ThanMinitc fut 
entendu ,Ies jours de la mère et du fils furent épargnés, et toas les 
deux furent conduits en esclavage. Grâce à Tactivité des di- 
recteurs des comités grecs de Palis et de Genéi'e, les deux infor- 
tunés ne tardèrent pas à être rachetés avec deux cents autres de 
leurs compatriotes, et conduits à Corfoti, où se troiivaieat alors 
un grand nombre de familles grecques rachetées aussi de Tescla* 
vage. Quels furent Tétonnement et la joie délirante de la |um* 
vre mère, lorsqu'elle reconnut parmi les cKpfifs rachetés sa Cres^ 
sula^ sa fille adorée, qu'elle avait vue tomber morte à ses pieds ! 
A près les premiers transports^ qu^il u*est doufié à aucune plume 
de représenter, Cressula apprità samère que le^ soldats turcs 
qui les poursuivaient, s'étant apperçus qu'elle était une femme 
et qu'elle respirait encore, la conduisirent à M issolonghi. Là, 
les soins de l'art lui ayant été donnés, elle recouvra pr<nnpteinenl 
la santé, et fut quelque tems après rachetée par les soins do 
nièitie comité qui avaient aussi rendu sa mère et son frère à la U' 
berté. — {Journal Fiançais.) 
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MANQUE D'USAGE. 

Le 13 Avili 1786, l'abbê DetiLtB était à dinner chez M^ft- 
MONT£L, son confrère: on parlait de la multitude de petites 
choses qu'un honnête homme était obligé de tovoir dans le 
monde, pour ne pas courir le risqué d'y être bafoué. '^ Elles 
sont innombrables, dit Delille, et ce qu'il y a de iScheux, c'est 
que tout l'esprit du monde ne sufiirait pas pour faire deviner 
toutes ces vétilles. Dernièrcmeut, l'abbé Cosson, professeur de 
belles lettres au Collège Mazarin, me parlait d'un dtner ou il 
s'était trouvé, quelques jours auparavant, avec des gens de la 
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cour, des cordons bleus, des maréchaux de France, phezTabbé 
de liADotf viLLiBRS,à Yersailies. Je parie, lui dis-je, que vous 
y avez fait cent incongruités? — Comment donc! répartit vive- 
ment labbé Cosspn foit inquiet; il me semble que j'ai fait la 
même chose que lout \e mondes— 'QueJ le présomption ! Je gage 
que vous n^avez rien fait comme personne. Mais voyonç, je me 
bornerai au dîner ; et d'a!)ord que fttes-vous de^otre serviette, en 
vous mettant à table ? — De ma serviette ? Je fis comme tout le 
monde» je la déployai, je Tétandis sur moi, et Tattacliai par un 
bout à ma boutonnière. — Eh bien ! mou cher> vous êtes le sent 
qui ayez fait cela ; cela ne se fait point. On n*étale point sa ser* 
victtp ; on la laisse sur ses genoux. Et comment fites-vous pour 
manger votre sou|}e? — Comme tout le monde, je pense* «Je pri^ 
nia cnillcre d^une main et ma fourchette de Tautre. • — Votre 
lourcheUe.*! Bon Dieu f personne ne prend de fourchette |)our 
manger sa soupe. Après votre soupe, que mctngeâtcs vous? — 
Un cBuf f rais>- Bon. Et que fitesrvous de la coquille ? — Comme 
tout le monde, je la donnai au laquais qui me servait — Sansfla 
casser ? — Sans la casser.-**Eh bien l mon cher, on ne mange ja« 
mais un œuf frais sans casser la coquille. Et après votre œuf ? — 
Je demandai du bouilli. — Du bouilli ! personne ne demande du 
bouilli ; on demande du bœuf et point de bouilli. Et après vo- 
tre bouillit — ^Je priai Tabbé de Radouvilliers de m'cnvoyer 
d'ufie fort belle volaille. — Malheureux ! de la volaille. On de- 
mande du poulet, du cliapon, de la poularde : on ne parle de la 
volaille qu'à la basserconr. Mais vous ne dites rien de votre . 
manière de demander à boire?— J'ai, comme tout le monde, de- 
mandé du Champagne, du Bordeaux, aux personnes qui en a- 
vaient devant elle8.-rComme tout le monde, du Champagne, du 
i^ordeaux I Sachez donc que tout le monde demande du vin de 
Champagne, du vin de Bordeaux. Mais dites-moi quelque 
chose sur la manièiedont vous mangeâtes vôtre pain ? — Certaine- 
m^sntàfa manière de tout le monde: je le coupai proprement 
avec mon couteau.-— Eh ! on romp son pain, et on ne le coupe 
pas. Jllt le café, comment le prites-vpus ?— Oh ! pour le coup, 
comme tout le monde : il était brûlant ; je le versai par petites 
parties de ma tasse dans ma soucou|)e. — Eh bien ! vous fites 
comme ne fit personne ; tout le monde boit son café dans sa 
tasse, et jamais dans sa soucoupe. Vous voyez donc, mon cher 
Cosson, c|ue vous n'avez jxis dit un mot, pas fait un mouvement 
qui ne fut contre l'usage." — (Journal Iratiçais,) 
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XA OOf7TT£. 

M. le docteur Gehdriit, écrit à TAcadéniie fMMir y ftire<:ofi- 
imUre les succès qu'il aobtenus contre la goutte, de radminisfrai- 
tioti interne et externe de fioécy dont I emploi tatîonel est, sui'- 
TMit lui, sans aucun ioconvéoieat, qnand il est €OD?enabieinefit 
dirige. 

L'auteur considérant que Tiode était employé avec toccèa con- 
tre les tiuueurs arûcylaires chroniques, a été conduit à en tenter 
)*adffHnistratioD à l'extérieur contre les tumeurs gouttenses an- 
ciennes. L'action résolutive de ce médicament dans ce dorucr 
cas a élé si rapide, que M. Geudrin, présumant qu'il pouvait 
agir sur la cause primitive de la maladie, Vest décidé à en faire 
Tusage à l'extérieur et à l'intérieur coiitw les paroxysmes aigus 
de la goutte* 

Un premier succès dans un violent accès de goutte sunenu 
chez un homme très fort l'a encouragé à muitiplief «es observa- 
tions. Sept malades atteints de goutte aiguë et violente ont été 
depuis guéris complètement par ce médicament ^ Chez deux 
seulement, la. guérison a été difficile : il a fallu revenir plusieoss 
fois à radministratioa de l'iode, pour prévenir les accès et arrêter 
leur développement, lorsque leurs prodi^omes se faisûent sentir. 
Chez tous les malades^ l'usage continu de l'iode pendant deex à 
4rois mois, après la guérison absoiae d'un accèa, a prévcnti com- 
plètement le retour des accidens : un malade a passé huit épo- 
•ques d'accès, trois malades en ont paêsé cinq, un en a fMiBsé^ 
, quatre, deux en ont pa&sé trois, saps rechute.'' 

De quatre sujets attaqués de goutte a vecengoi^genent ebroniqiK 
^es articulatioBs, deux sont complètement guéris depuis plus de 
quatre ans, et n'ont employé l'iode qu'à l'extérieni^ mais pendant 
un tcms assez considérable; un est guéri d^uis un as, et un est 
encore en traitement Chez tous les malades, l'action de l'iode a 
été secondée par un régime convenable ; analeptique et légère- 
ment tonique pour la goutte chronique, adoucissant pour l'ar- 
tjbritis aiguë. 

^^ Je ne sais,* poursuit M. Crendrin, si l'expérience continnem 
à donner d'aussi heureux résultats; je n'ose même m'en flatter. 
Je soumettrai tousrles fiiits que j'ai recueillis et les observations 
que je serai à même de rassembler, au jugement de rAcai]|éffiie 
des sciences ; mais je désire que mon expérience se fortifie par 
celle des autres. Je me propose moins de prendre date sur l'eio- 
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ploi de ce médicament anti-arthritique, quoique je pense qu'il 
n'a encore été administré par personne, que d'^ensager les prati* 
ciens à en faire usage et à en constater Tefficacité* 



SOURCES ARTESIENNBS.-FONTAINE JAILLISSANTE D*BPIlf AT. 

M. Hericart de Thury Ut une note sur la fontaine jaillis^ 
sanLe du puits foré dCEpinaj/. 

Les puits forés à Taide de la sonde pour obtenir des fontaines 
jaillissantes artésiennes sont encore peu répandus à Paris. Ce* 
pendant cette ville et ses environs éprouvent le plus grand besoin 
d'eaux douces salubres et abondantes^ les eaux de puits y étant 
généralement mauvaises, altérées et corrompues par le voisinage 
des puisarts et des fosses d'aisance, ou, lorsqu'elles ne sont pas 
viciées par ces deux causes, étant naturellement dures, indi- 
gestes, et chargées de différents sels qu'elles dissolvent dans les 
terrains de démolition à travers lesquels elles s'infiltrent. 

Les programmes de la Société d'encouragement et les prix et 
médailles qu'elle a décernés depuis quelques années, ont rendu 
sous ce rapport un service essentiel à la salubrité comme à l'éco- 
nomie domestique, à l'agriculture et à l'industrie, en appelant et 
en fixant l'attention publique sur les fontaines jaillissantes^ creu« 
sées à l'aide de la sonde* Ces fontaines ont cet immense avan- 
^^^\ qu'une fois établies, elles ne demandent aucun entretien, 
n'exigent aucun frais, enfin donnent invariablement la même 
quantité d'eau sans jamais éprouver la moindre altération. Elles 
sont très nombreuses en Angleterre, particulièrement aux envi* 
rons de Londres, où on en voit plusieurs s'élever à 7 ou 8 mètres 
de hauteur au-dessus du sol, de 450' à 500 mètres de profondeur. 
Elles ne te sont pas moins en Amérique, où elles se multiplient da 
jour en jour avec le plus grand succès. Pou r nous,nous n'en comp- 
tons encore qu'un très petit nombre dans Paris et dans ses envi; 
rons. Ce n'est pas que de nombreuses tentatives n'aient été faites 
à cet éffard ; mais la grande épaisseur de la masse de craie dans 
le bassin de la Seine, l'ennuyeuse monotonie de son percement, 
les difficultés qu'opposent au sondage, les silex nombreux 
qu'elle contient à toute hauteur, enfin les frais excessifs de ces 
opérations ont successivement fait abandonner la plupart des son- 
dages, et prouvent que, pour arriver au but tant désiré, celui des 
fontainesjaillissantes, il faut, outre la dépense, une opiniâtre et 
courageuse persévérance do la part de ceux qui se décident i 
entreprendre les sondages des puits forés. 

ToMB VI^No. VI, D 
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• THE AMERICxVN JOURNAL OF SCIENCE AND 

AUTS, 

Dirigé par Ji. Sjllimax^ Pro/r^sevr de Minéralogie et de 

Chimie^ au Collège d Yalty Newhavtn. 

Heureusement, pour les sciences, la publication de ce journal 
n^a va it été que suspendue ; il reparaît maintenant tel qu^on Ta 
vu, aussi digne de rattention des savaus dans les deux contineus. 
Le cahier publié en Janvier contient une notice sur les mines 
d*or de h Caroline du nnrd,par un bon ju^e de ces sortes d'exploi- 
tations, M. RoTHE, mineur saxon, trôs'in^trnit en minéralocrie. — 
LY'tude géoguoslique des districts aurifères lui a donné lieu de 
penser que ces mines deviendront plus productives quelles ne 
Je sont maintenant Elles lui ont paru plus riches que celles 
du Brésil. 

M. Vaw Renssëlâer donne des détails intéressants sur 
lentomologie du comté d'Orange, dans Tétat de New- York : il 
les a extraits des manuscrits d'une observateur de ce pays, 
et il exprime le vœu que des observations aussi attentives 
soient faites et continuées dans le plus grand nombre de lieux 
qu'il sera possible. Une remarque très singulière, cW qu'une 
espèce de cigale apparaît dans te comté d'Orange,à des intervalles 
é^ux, comme on en peut juger par les dates de l'apparition de 
«Xî fléau: 1775, 1792, 1809,1826. D'où peut venir celte pé- 
rlode de dix-sept ans? On a lemarqué aussi que le nombre de 
ces insectes allait en décroissant, et que, selon toutes les proba- 
bilités, cette cause de destruction des récoltes ne causerait bien- 
tôt plus de dommages sensibles. 

lÂ géologie occupe beaucoup de place dans ce cahier, parce 
que M. SiLLiMAN y a placé l'analyse de l'ouvrage de M. Dau- 
BEKY sur les volcans» On y trouve aussi une Notice sur la 
partie inférieure de la Caroline du nord, et sur Tépoque et le 
mode de ses formations successives : c est à M. le professeur 
MiTCHELLqueTon doit ces observations. M, J. Ë. Dckav 
combat Thypothèse du transport de certaines roches, par de^ rai 
sonnemens qui ne seront ni rejettes, ni admis, parce qu^ils au- 
raient besoin de plus de développemens. 

Plusieurs autres mémoiresenrichissent aussi Tbistoire natarcile 
et seront bien reçus en Earope, parce qu'ils augmentent la collec- 
tion des faits relatifs à TAmérique. Espérons que cet important 
recueil sera désormais à Fabf i des causes qui pourraient inter- 
xompre la régularité de ses pablications* F. 
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SOCIETE' D'HISTOIRE NATURELLE DE MON- 
TREAL. 

A l'assemblée annuelle de cette Société tenue le 19 de ce rnoû^ 
li*.s messieurs suivants ont bié élus OiBcienSi pour la présente an- 
née, savoir: 

L'honorable Jage en Chef Retd, Préûdent ; le Dr. Robbiit- 
soN,lc Rev.TI. EssoN et Mr. A. Skakel, A. M. Yice-présidens; 
le Dr. A. F. Holmes, Secrétaire correspondant: J. S. M'Cobd, 
écr. Secrélaire greffier; Mr. H. Corse, Trésorier; Mr. H. H. 
CuN'MNGHAM, Libraire et Gardien du Cabinet; le Dr. J. Ste« 
PHBKsoN, le Dr. J. Campbell, le Lieut. CoI. Napibb, du 
département des sauvais, Mr. J.M. Cairns, etMr.R. An*- 
MOUH, fils, Comité de Conseil. 

A une assemblée tenue Je 26, le précédent Comité directeur a 
fait son rapport annuel. Nous traduisons la partie qui nous a 
paru la plus intéressante. 

^^ Le Musée contient quatre divisions; celles de la Zoologie, da 
la Botanique, de la Minéralogie et des divers objots de curiosité 
ou de Part, qui ne peuvent être classés dans Tune des trois divû» 
sions précédentes. 

^'Dans le premier département, celui de la Zoologie.les aciqui* 
sions faites par la Société sont nombreuses et importantes : elles 
sont ainsi classées : 

^^ Vingt échantillons de Quadrupèdes; 130 d'Oiseaux; 40 de 
Poissons, la plupart conservés dans de l'esprit de rhum; 144 es* 
pèces de Coquillages ; 172 Insectes, séchés.ou conservés dans 
de Tesprit de rhum ; 11 Coraux ou substances coralines* 

^^De tous ces échantillons les quadrupèdes et les oiseaux sont 
les plus frappants par leur nombre et la manière dont ils ont été 
arrangés. La Société a engagé pour ce département un artiste ha« 
bile,qui est constamment employé. Les insectes et les coquillages 
sont aussi des objets intéressants par leur beauté et leur variété ; 
et quoique les échantillons préservés dans de 1 esprit soient d'une 
apparence moins frappante, ils n'en sont pas moins précieux ; le 
but de la Société n'étant pas tant de plaire aux yeux, que de 
fourni^ à l'esprit une instruction solide. 

^^ Dans le second département, celui de la Botanique,1a collec- 
tion est encore peu considérable : elle consiste en plantes recueil- 
lies dans les environs de Montréal et de Québec, ou importées 
des Iles Britanniques, La Société s'attend h une augmentation 
cofisidérabledansce département. Le nombre des échantillons de 
plantes iudigènes est de 1^1 ; celui des plantes d'Europe,de321; 
en tout de i%2. Comme les plantes^Iosqu'oa les prêter vp, occupent 






«M rariùés. 

très peu Je place, la collection ne paraît pas avec avantaj^ daoa 
le Musée, et Ton ne peut les faire voir en tout temps, de peur 
qu'elles ne soient endommagées. Elles ne laissent pourtant pas de 
former une portion précieuse du Cabinet, et d*être dignes d'at* 
tention. 

^ Dans le troisième département, le Musée a fait des progrès 
rapides. Mais comme la collection ne peut être complète encore ; 
quVHe s^au|Sf mente tous les jours par les dons qui sont faits à la 
Société, oni s'c^t contenté de la subdiviser en minéraux simples, 
échantillons géologiques, et restes organiques. Ces trois subdi- 
visions comprennent eu tout 585 échantillons. I^a plus grande 
partie sont du Canada ; plusieurs viennent des Etats-Unis, et 
quelques uns d'Europe. C*e$t dans ce département que la So- 
ciété s^attend à recevoir plus fréquemment des donf. 

^ Dans le quatrième département^ il été recueilli une quantité 
d^articles quMI ne serait pas facile de classer» ou même d'énumé- 
rer avec exactitude. Ce sont, entr^autres choses, des curiosité! 
sauvages, tels qu^babillemens, armes, instrumens, &c. des échan- 
tillons des costumes de différents pays ; des objets devenus inté- 
ressants par leur antiquité,on leurs rapportsavcc de grands hommes 
ou de grands éveuemens, et finalement des jeux de la nature. Le 
peu d'étendue de la salle n'a pas permis dans ce département d'au* 
tre arrangement que celui de la commodité ; conséquemment ces 
objets, quoique nombreux, ne paraissent pas avec avantage. Le 
nombre total des articles de cette quatrième classe est de 40.'* 

Le nombre actuel des membies ordinaires et contribuables de 

la Société est de 90 ; celui des membres ^honoraires, de 18, et 

celui des membres correspondants, de S2. Parmi ces derniers 

sont plusieurs savans distingués des Iles Britanniques et des Etats- 

Jnis. 



YARIETE'S. 

JOnN THOnLAKSOlf. 



Ce poëte islandais, qui a traduit le Paradis perdu de Milton^ 
et qui s'occupe de la traduction de la Messiade^ habite une 
misérable cabanne, 4 Buégisa. Sa chambre, dont la porte est de 
quatre pieds de haut, n'a que huit pieds de long sur six de large. 
La table sur laquelle il écrit est en face d'une petite croisée ; ce 
modeste asile d'un ami des muses est placé sur le site le plus pit- 
toresque, entre trois montagnes, au milieu de ruisseaux et de cas- 
cades. La vue, de tous Tes côtés, s'arrête sur des hauteurs de 
4,060 pieds. Les revenus du poète sont aussi modiques que sa 
demeure est nmple ; ils s'élèvent à 160 fir. (40 rix,) 
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MODES. 

A Lt • • •, ville riche, brillante et affamée de tnofles nouvelles, 
il 8>6t élevé tout-à'Coup nne espèce de guerre intestine au sujet 
du plus où moins de hauteur des coefTu^^es. Les deux parfisse 
sont désignés entre eux par les noms burlesques ie girafes et de 
ouistitis. M. C« a lancé le premier dans le public un petit poème 
bouffon intitulé : la pj/ramidomanie^ ou les Têtfs à changer ; et 
M. P. n^a pas tardé à y répondre par un pot-pourri fort malin 
ayant pour titre: les Têtes à pertuque. Les jeunes gens ont 
commencé par rire de ces débats, qui ne tenaient guères qu^à un 
cheveu ; mais bientôt il a fallu prendre parti pour des sœurs, des 
cousines et des femmes indignées^ et s^xis les seniores de l'endroit, 
les galans défenseurs des girafes et c{esouistitis auraient peiU-être 
fini par &e donner un coup de peigne. — Journal Français. 

antiquité' oenologique. 

A deux milles au nord de Lochmaben, dans le comté de Dum- 
fries, en Ecosse, les ouvriers qui exploitaient une carrière de grès 
rouge, qui fournit la pierre de taille pour les constructions du 
pays, aperçurent des suites d'impression dont la forme et la dis- 
tribution régulières ne pouvaient être un effet du hasard, un jeu 
de la nature. Quelques échantillons bien charactériséâ furent 
envoyés au professeur BucKLAND, qui jugea sur.le champ cota* 
bien ce fuit observé avec soin pouvait répandre de lumière sur 
la géologie du pays et contribuer au progrès de la science* Ses 
recherches sur cet objet intéressant sont la matière d'un mémoire 
que M. Grieson a lu, le 22 novembre 1827, à la Société littérairc 
de Perth. Le banc de grès dans lequel on a trouvé les impres- 
sions dont il s'agit, est à plus de cinquante pieds au-dessous de 
sa surface, et cependant il est incontestable qu*à une époque 
très reculée, ce qui forme aujourd'hui la base de la carrière était 
à découvert ; que cette roche, si dure aujourd'hui, fut d'abord 
assez molle pour céder à une pression médiocre. 

COMMERCE AVEC LA NOUVELLE-ZELANDE. 

Il se fait actuellement un commerce très avantageux entre 
Sfdney et Sokianga, port sur la côte de la Nouvelle-Zélande, si* 
tué exactement vis-à-vis de cette ville, d'où la traversée pour y 
aller n'est que de huit jours. Une cinquantaine d'Anglais y sont 
occupés & scier des planches, et enseignent aux naturels la con* 
struction des navires ; c'est la meilleure manière de civiliser ces 
sauvages. On pense, à Sydney, que si l'on y amenait de la Nou- 
velle-Zélande un certain nombre de jeunes gens des deux sexes, 
cette mesure serait très-avantageuse à la colonie, pà le nombre 
des prisonniers est insuffisant pour les travaux. 

Australian (journal de Sydney ,) 1er juin 1827. 



M8 Petite Chronique Canadienne. 

BINCE BLANC. 

Un Icltrc écrite de Ramri Ir 15 vlxxW 1827^apprcnd qiron y a 
pris un »inge entièrement blanc\ Le poil du corps de lanimal 
rtait binnc, frîié^ct aussi doux que la soie* Ce sin^e a été regar- 
dé coninaetrès rare, et a excilé l'admiration des Hindous. Ifs 
iiifcnt que Fou n*en a jamais vu qu'un semblable, et que le roi 
cTAva envoya une cage d'or pour le loger; on la fit accompa- 
|»nrr d^une troupe d'hommes pour escorter le singe jusqu'à la ca- 
pitale ; le roi dépensa plus de ^0,0C0 roupies à ofi'rir des sacrî* 
lice;^ et à faire des réjotiissances publiques, espérant que l'arrivée 
de cet étranger extraordinaire serait pour lui le présage infalli- 
ble tie la fortune. ^ 

Le singe de Kamri était fhallieureusement trop jeune quand 
lia été pris. Une femme birmane/ qui nourrissait son enfatif, 
dcmar.da la permission de donner le sein au singe, et partagea 
paiement ses soins entre ses deux nourrissons ; mais au L^ui 
or &epl joun, le singe mourut — (India Gazette.) 

SERPENT MAniK^ 

Nouvelle Orléans, I Avril, 1828. 

Serpent de jlfer-— Ce poisson extraoïdinaire, dont l'existence 
était inconnue jusqu'à nos iours, et au sujet duquel il a été fait 
lant de rapports dans tous les journaux du Nord, vient d'être 

fris, près de l'IIe-aux-vaisseaux, par l'équipage de la goélette 
omone, arrivée au Bassin hier soir à 7 heures. On nous a pro- 
■lifl de nous donner tous les détails de la manière dont on s'est 
vemlu maître de ce monstre marin. Nous nous bornerons à en 
donner la description à nos lecteurs, autant que les nombreux re- 

{ilis qu'on lui a fait faire sur le pont, nous a permis d'en juger. 
1 parait avoir environ 50 or 60 pieds de long ; son corps est en- 
won la grosseur d*un petit banl, et sa peau de la couleur de 
celle du serpent congo. Nous n'avons pas pu voir sa tête, atten- 
du qu'on l'avait couverte, et que nous n'avons pas vouki d'ail- 
kvrs abuser de la complaisauce du capitaine, qui nous l'a fait 
▼oir. Il a l'intention ae le faire empailler pour Tenvoyer au 
llnséum ds Philadelphie, où i) en aura probablement un bon 
fm.^-^Ou doit en conséquence l'ouvrir aujourd'hui. 



PETITE CHRONIQUE CANADIENNE. 

Jeudi matin, (1er M«) Geoi^e Sfmfson écuyer^Gonvonieur 
des territoires de rhonorable Compagnie de la Baied'HudsoBi 
est parti de La Chine pour rinlérieur. Nous appienoos qu V 



PelUe Oirônique Ctwadienne* 



va rit Hm retour ic'u il visitera les rivières Colûnibia«l McKcrtStc 
(l'Oregon et 1 Unjigah)» Il a pris avec lui une série nombreuse 
(le questions atlressées par la Soctélè d'Histoire Naturelle de 
cette ville, à tous les factears et traitans maintefiant au service 
de la-Co^npHgnie dans l'intérieur, relativement à Thistoir^ najUi^ 
relie et a la géograpliie physique du pays, ainsi qu'atrx mqpunv 
usages, coutumes, langues^ et institutions des aborigènes. Ijcb 
réponses à ces questions seront reçues dans le cours de cet au- 
tomne et de Tautorane prochain; et lorsqu'elles auront c'té con- 
venablement rédigées, elles seront publiées. — Montréal Gazriie^ 

Une cause de quelqijc importance pour les coronaerçans, a été 
di'cidée Mardi (31) |xir ics Juges du Banc du Roi en vacationsL 
Peter McNifide Sorel avait fait sortir un captai contre Joha 
"D'CKsoN, Sergent du Tfme. Rogt. pour une dette de ,f? 16, en 
vertu duquel Dickson ftit confiné dans la prison commune de 
cviie ville. Une application de la part du Capitaine Charles 
Stuart, oflieier supérieur de Dickson, fut présentée par le Sol- 
liciteur GcncTal, demandant, en vertu de TActe de Mutinerie^ 
Pélaririi^senient de Dickson. L'Acte de Mutinerie mentionne 
qu^aucuu soldat no pourra être arrêté pour une dette au-dessons 
de £^ sterling. Mr. Rossiter pour McNie,s^opposaà Tappli- 
cation, sur les n)otifs que les Juges en vacations n^étaient pas 
compétents à prendre connaissance de Tapplication, et que Dick« 
son n*était pas nn ^* soldat*^ suivant l'intention de TA cte. Le 
Solliciteur Général en repHque, prouva par FActede Mutinerie, 
afni qoe le public ne fût pas privé sans nécessité des services 
d^aucun soldat, que tout Juge était compétent à décider sur fap- 
plication d'un officier, réclamant un de ces hommes sous la garde 
des autliorités civiles ; et que tout Sergent étant un officier non 
commissiotiné, ayant nn petit gra<le, n'en était pas moins un sol- 
dat. La cour accorda la demande de la pétition, et en consé- 
quence Dickson fut élargi. — Ib. 

Mercredi dernier, il a été fait une étrange découverte dans la 
rue St. Jacques. La branche du tuyau qui conduit Teau daas 
la maisoft du Docteur Robertson, parut entièrement bouchée, 
et l'obstacle fut leté par le moyen d une pompe à ressort. Oa 
découvrit ensuite un semblable obstacle dans It^ tuyau qui con- 
duit dans la maison de Mr. Brewster dans la même rue, et le 
même moyen ayant été employé inutilement, le tuyau fut coupé, 
et il se trouva qu^il renfermait une petite lamproye d^'environ huit 
pouces de lon^ qui doit avoir été pompée de la rivière à travers 
le réservoir. Nous ne croyons pas qu'on ait jamais trouvé de 
lampiôyes dans le St. Laurent, et cette découverte a quelque 
chose de curieux. L'animal est conservé dans de Pcsprit de 
rhum, et fait maintenant partie*de la collection de la Société 
d^Histoirc Naturelle de cette ville.— 76. 



240 Mariages et Décès. 

En Octobre dernier, nous avons informé nos lecteurs que Mr. 
Gra Y, cî-devant Arpenteur du Roi à Sierra Leone, avait été oc« 
cupé à prendre une suite de Vues du Haut et du Bas-Canada, 
dans te dessein de les publier à J^ondres. Nous avons mainte- 
nant le plaisir d*ajduter qne Touvrage est très avancé, entre les 
mains de Mr. Allen, célèbre graveur. On pense que ces Vues 
pourront être lîviées aux souscripteurs de ce pays, dans le mois 
d'Août prochain. On continue à s'abonner au bureau de ce 
journal. — Herald. 
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MARIEES: 



Le 90 du présent mois de Mai, à Verchèrcs,par Messîre Brd- 
KEAU, Curé, L. J. Fleurj Deschambault, Ecr., de Lon* 
gueuil, à Dlle. Marie Anne de FLORiMONT,dc Verchères ; 

Le é6, à Montréal, Mr. Charles Rain ville. Marchand, de 
By-town, à Dite. Adélaïde Bernard, de cette ville. 



de'ce*de'8 : 



A La Noraje, le 3 du courant, Henry, enfant unique de 
James Cuth bert, Ecujer, âgé de 4 à 5 ans ; 

A Montréal, le S,Dame Elisabeth, veuve de feu Barthélémy 
Gc76 Y, Chevalier de Tordre militaire du Mérite, Colonel com- 
mandant le régiment Suîsse de Sonnenberg au service de Sa M. 
T. C. Louis XVL Cette Dame était mère de Thonorabk 
Louis GuGT, membre du Conseil Législatif de cette province^et 
Schérif du District de Montréal. 

A St. Ours, le 15, dans la 18e année de son fige, Mr. Joseph 
Arpin, Etudiant au Collège d'Yamaska ; 

A Montréal, le 1(3, Dame Jane PoRT£Oi7s,épouse de Frederick 
Griffin, Ecuyer, figée de 23 ans ; 

Au même lieu, le 18, Dame Emilie Sophie LdsignaNi 
épouse de Joseph Roy, Ecr., âgée de 37 an^; 

A St. Laurent, ile d'Orléans, le même jour, Messire F. G. Le- 
COURTOIS, prêtre, natif de France, ÎLgé de 65 ans; 

A Montréal, le S4, Mr. J. Bte. Castagnet, ^é de 85 ans ; 
. A Champlain, le même jour^ J. Martin Chinic, Ecujer, ci« 
devant de Québec. 

A Montréal, le 87, le Dn B. Trask, figé de 38 ans. 
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